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| L'ORIGINE GERMANIQUE !) DU MOT ET DE L'INSTITUTION DE 
» HERMANDAD” EN ESPAGNE. 


On sait que dans l'Espagne du temps des deux rois catholiques Ferdinand 
et Isabelle, la Santa Real Hermandad a joué un rôle considérable dans la 
| vie sociale. Elle fut une espèce de milice nationale et centrale créée par 

ces rois désireux de pouvoir et de centralisation monarchiques, d’après le 
| modèle des innombrables hermandades qui depuis des siècles s'étaient formées 
dans toute la péninsule ibérique. Ces hermandades s'étaient développées 
en associations — et depuis le XIIIe siècle également en ligues entre les 
| cités — créées dans le but de délivrer le pays, comme on disait, des bandits ?) 
| qui, dès le début des guerres entre Maures et Chrétiens (VIIIe siècle), cou- 
raient la campagne en y sévissant contre les paysans et contre les citadins 
qui s’y risquaient. Ces hermandades ressemblaient à peu près aux tribunaux 
| véhmiques qui, surtout en Westphalie, redressaient les torts faits aux pauvres 
gens qui ne pouvaient porter plainte devant les tribunaux ordinaires de 

l'Empire pour y faire triompher leur droit. Dans ces cours véhmiques siège- 

| aient les hommes libres, les ,,Kérles”. La liberté était une condition indis- 
 pensable pour être nommé juge. 

Nous voulions examiner quel fut le rôle exact de ces hermandades en 

Espagne, dès les temps les plus reculés, et en définissant le ressort de leur 
activité, nous étudierons en même temps l’étymologie et l’origine du mot 
au point de vue lexicologique. L’étymologie courante de ,, fraternité”, de 
, Confrérie” (que donnent Diez et Littré), nous semble contestable pour les 
raisons que nous allons exposer. 

D’après Littré, hermandad serait une confrérie créée vers le seizième siècle, 
et fonctionnant même administrativement. Il le rattache au mot espagnol 
hermano qui signifie ,,frere”. Le mot germanus du latin classique, dont 
il est dérivé, a le sens de frère germain; cela est clair et incontestable, mais 
nous espérons prouver qu'il n'existe aucun lien entre le mot hermano et la 
hermandad espagnole. La parenté des deux mots est apparente, et malgré 
le sens de ,,confrérie” comme synonyme de hermandad vers le seiziéme 
siècle, elle ne reste qu'apparente. Une coïncidence les a rapprochés, peut- 
être même est-ce plutôt grâce à une consciente assimilation de sens qu’on 
les a identifiés: seulement, dans ce cas-là on aurait affaire, non à une question 
d'étymologie, mais plutôt à une interprétation d’un procédé politique 
conscient. Ici, comme toujours quand il s’agit de comprendre un terme social 
ou juridique, il faut que l’étymologiste se double d’un historien du droit 


1) Germanique et allemand ne sont pas du tout synonymes. Nous prions le lecteur 
de ne pas confondre ces deux mots. Malheureusement cette faute est trop souvent commise. 
En considérant la structure sociale des pays de l’Europe occidentale, à partir des inva- 
sions des ,, barbares”, on est frappé de voir combien germaniques sont les pays tels que 
la France, la Lombardie, la Suisse romande, et tout le Nord de la péninsule ibérique, 
non allemands bien-entendu, et pas moins germaniques que par exemple la Hollande 
ou l’Angleterre. 

2) Ce n'étaient pas tous des bandits. 
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pour pouvoir fixer le sens exact d'un mot et ses modifications de sens. Du 
moment que Meyer-Lübke ne donne rien de bien établi sur hermandad 1), 
‘il est recommandable d’être prudent et de se méfier d'une explication trop 
facile. Il est vrai qu’aux XIVe et XVe siècles, lorsque l'institution de la Santa 
Real Hermandad fut fondée (1476), ces hermandades s'étaient transformées 
de longue date en une espèce de corporations, mais de lá à conclure que le 
mot a signifié dès l’origine ,,confrérie” ou ,,corporation”, il y a loin. La 
Santa Real Hermandad devint, en effet, une corporation policière et politique, 
dès que l’Etat espagnol s'était consolidé en un grand Etat national; on n’a 
donc pas complètement tort de dire qu’elle n’était qu’une corporation, mais il 
ne faut jamais perdre de vue que le sens des mots se développe, que particu- 
lièrement les termes indiquant des institutions sociales se développent comme 
elles, et qu'il n’y a rien de plus instable que ces sortes d’institutions. 

En consultant les recueils des privilèges que les rois castillans donnaient 
à leurs sujets — dans ces fameux fueros des Xlle et XIIIe siècles — nous | 
voyons le mot hermandad relié à alcalde. Ainsi, nous lisons dans les Fueros 
Leoneses 2) de Zamora, Salamanca, Ledesma y Alba de Tormes 3) tantôt 
alcalde tout seul, tantôt alcalde de hermandat 4). Il paraît que ce ne sont pas 
les mémes fonctionnaires, ces alcaldes et ces alcaldes de hermandat; leur 
champ d’activité est différent. Le par. 203 du Fuero de Ledesma nous dit: 
De alcalde eguar la villa. Alcaldes yguen la villa e las aldeas.... 

Ces alcaldes sont donc les juges de la ville, mais, comme partout en Europe 
occidentale où les peuples germaniques se sont établis, les juges ont été 
maires, tels que les baillis en France, les Schulteiss et les Schulze en Allemagne, 
les schout aux Pays-Bas et les sheriff en Angleterre, c’est-à-dire des fonc- 
tionnaires supérieurs d’administration et de juridiction du comte, qui est 
leur chef direct. En Espagne, l’alcalde a exactement le même rôle. Il est 
curieux de noter que ce fonctionnaire germanique, car il était d’origine 
wisigothique, porte un nom arabe (le mot provient de alkadi, fonctionnaire 
ayant exactement le même rôle dans la partie musulmane de l’Espagne). 
Comme il s'agissait d'un pays reconquis sur les Maures, ce fonctionnaire 
avait gardé le nom qu’il avait sous la domination arabe. 

S'il y a eu correspondance entre les fonctions de l’alcalde et celles du bailli 
et du schout à l'Occident, il y a toutefois une différence fondamentale entre 
l’état de choses en Espagne et celui du reste de l’Europe: c'est qu’en Europe | 
occidentale la féodalité s'était érigée sur les ruines de la structure sociale 
originaire des voisinages (qui, dans les dialectes du centre de la France, 
sont encore aujourd’hui synonymes de villages), des communes agraires : 
locales, restes de l’ancienne structure préféodale ou ,, noble”. Les fonctions! 
y avaient été adaptées au régime féodal et avaient perdu énormément de leur 
pouvoir originaire. 5) Par contre le régime préféodal et vraiment „noble”' 


1) Romanisches Etymologisches Wörterbuch, s. v. hermano. 

2) publies par A. Castro et F. de Onis, Madrid, 1916. 

3) p. 312, 316, 252, 253. 

4) p. 328—329, entre autres. 

5) Dans la France carolingienne, les propriétaires libres avaient à peu près disparu! 
comme classe sociale. Voir Glasson, l’Histoire du Droit et des Institutions de la France,| 


| 
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b était resté en Espagne à peu près intact, la féodalité n’y ayant pas joué 


le même rôle que dans le reste de l'Occident. Les ducs et comtes féodaux 


1 n’y paraissent que relativement tard. Au Portugal, nous savons même la 


date exacte de la création des plus anciens. C’est en 1415 seulement que le 
roi, voulant récompenser les chefs de la guerre marocaine en leur attribuant 
des terres, les créa ducs et comtes; encore ces seigneurs féodaux étaient- 
ils les infants, ses propres fils et non des chefs de guerre quelconques. Il 


» faut croire que le premier roi castillan avait été un ,,voisin” comme les 


autres (voisin dans le sens primaire du mot), mais un ,,voisin” plus heureux 
que les autres, désignés pour être roi, c’est-à-dire chef de guerre élu par 
le reste des ,,voisins”, un primus inter pares. Dès la Reconquéte nous voyons 
que les rois de Léon et de Castille ont eu la tendance à centraliser le pouvoir 
purement laïque des alcaldiae (= ,,voisinages”, communautés agraires). 
Ces alcaldes dépendaient du roi lui-même; c'était à eux que le roi donnait 
les fueros. 1) 

Or, les alcaldes de hermandad, eux, ne jugent pas la ville, mais leur pouvoir 
s'étend sur les hameaux et la campagne des environs des villes, comme 
nous le lisons dans le Fuero de Alba de Tormes ?): ,,Los alcaldes de hermandat, 
si algun quereloso les viniere de fuera de termino 3), si fuera de la villa, pidan le 
bestias para otro dia; e si fuere de las aldeas, pidan le bestias a tercero dia fasta 
que el quereloso aya derecho; e si las non metieren peche II moravedis alos 
alcaldes de hermandat. Los alcaldes de hermandat iudguen alos de fuera de 
termino de toda querela que ouieren, e los alcaldes que iudgan la villa non ayan 
y que veer, fueras quanto pertenece a palacio, que non adoben sin el juez” 4). 

Un autre texte du même fuero est encore plus explicite >): ,,Los alcaldes 


T. 11 p. 619: ,,La Monarchie (carolingienne) ne pouvait en effet songer à s'appuyer sur 
les hommes libres de condition ordinaire. Ceux-ci existaient sans doute encore dans les 
villes où ils se livraient au commerce et exerçaient les rares industries de l’époque; mais 
la classe des petits propriétaires libres, relativement nombreuse sous les premiers Méro- 
vingiens, avait presqu’entierement disparu des avant les Carolingiens. Isolés, pillés, 
rançonnés par le comte, accablés de vexations par leurs puissants voisins, abandonnés 
à eux-mêmes dans toutes les circonstances, ces hommes n’avaient pas tardé à comprendre 
qu’il fallait acquérir la sécurité au prix de la liberté en se plaçant sous le patronage d’un 
grand. Ils aliénèrent leurs terres à un puissant seigneur à charge de les garder à titre 
précaire ou comme colons ou lites et ils vinrent ainsi accroître cette classe de demi-libres 
qui était la plus nombreuse de toutes.’ On voit que les paysans s'étaient déjà asservis 
aux nobles féodaux et aux villes. 

1) Voir l'introduction du Fuero de Ledesma, p. 69 ss, de l’oeuvre citée. Le rôle de l’al- 
calde y paraît clairement. 

2) Op cit., p. 329. 

3) C’est nous qui soulignons. 

4) „Si quelque demandeur originaire de la campagne (littéralement du dehors du ressort 
judiciaire de la ville) vient se plaindre auprès des alcaldes de la hermandad, ceux-ci lui 
demanderont — au cas où il est habitant de la ville — des moutons (comme arrhes) pour 
le lendemain; et s’il habite aux villages, ils lui demanderont des moutons pour le surlen- 
demain jusqu’à ce que le demandeur ait gagné ou perdu son procès; et s’il ne les donne 
pas, il payera 2 maravedis (Solidi) aux alcaldes de la hermandad. Ceux-ci jugent les 
habitants de la campagne au sujet de toutes sortes d’affaires et les alcaldes qui jugent 
les citadins, n’ont rien à y voir, sauf en ce qui concerne le palais (le comte), ce qu’ils ne 
jugent pas sans le juge.” 

5,70p, cito p. 338. 
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de hermandat iudguen todo derecho a omne o a muler de fueras de villa, 
assi como nuestro fuero es, ....”; donc la campagne est de son ressort, 
ce qui est confirmé par le Diccionario de la Real Academia Española 
de 19251): ,,alcalde de la hermandad el que se nombraba cada año en los 
pueblos para que conociera de los delitos y excesos cometidos en el campo.” 

Nous retiendrons en el campo, de fuera de termino, de fueras de villa. Dans 
le premier cas cité, nous avons constaté que les alcaldes de la hermandad 
d'Alba de Tormes jugeaient les villageois et les campagnards des environs 
de la petite ville espagnole. Ce texte est de 1170 2). Il est curieux de voir 
les deux mots toujours reliés: alcalde de hermandad et jamais hermandad 
tout seul; une hermandad dans le sens de ,,confrérie” ne paraît nulle part 
dans le texte. Pourtant, partout les mots de ermano et de ermana attestent le 
sens de frére et de soeur, et dans les mémes textes. Aucune explication ne 
nous est fournie quant au sens du mot hermandad. Seul le ressort judiciaire 
est indiqué, le ressort judiciaire et administratif de alcalde de la hermandad. 
Il est vrai qu'il habite la ville — nous l’avons vu — mais il est le juge des 
campagnards. En Italie on a connu des fonctionnaires analogues, ils résidaient 
la ville, tout en étant délégués judiciaires, ou plutôt des espèces de consuls, 
de la campagne; c'étaient les fameux consules de comuni. Le plus souvent il y 
en avait plus d'un; ils siégeaient aux conseils citadins. 3) 

Or quel est le sens du mot énigmatique de hermandad? La réponse habi- 
tuelle — nous l’avons dit — est: une ,,confrérie”, une ,,corporation”. Mais 
on se demande alors: une corporation de quoi, de quel métier? Car les villes 
espagnoles du XIIe siècle et des siècles suivants présentent un large développe- 
ment de cette institution, qui a fleuri sous le patronage clérical dans toute 
l'Europe occidentale. Mais précisément la hermandad ne saurait être une 
de ces corporations-là. Nous trouvons dans l'introduction latine du Fuero 
de Salamanca cette phrase significative du roi Alphonse: ,,Et defendo que 
in Salamanca nulla sit confraria” 4). Cela veut dire que la hermandad men- 
tionnée dans la phrase qui précede (dans l'expression de Alcaldis de ger- 
manitate) n'est pas une confrérie. Si elle l’était, pourquoi est-ce que ie roi 
interdirait la création d’une confrérie, puisqu'il s'adresse précisément aux 
alcaldes de germanitate, en espagnol, alcaldes de hermandad? Il faut croire 
que la tendance à en faire une corporation était courante chez les hommes 
d'église et que notre roi — pour contrebalancer le pouvoir du clergé romain 
en Espagne — renforçait les villas et les aldeas espagnoles, donc des organisa- 
tions d'administration et de juridiction laïques pour pouvoir s’y appuyer; 
il n’a en aucune façon voulu favoriser l’influence du clergé sur les communes 
laïques des campagnes. 

Le texte que voici qu’on trouve dans Du Cange 5), est autrement signifi- 
catif: ,,alcaidia, dignitas alcaydi. Concil. Tarracon. anno 1591 inter Hispanos. 


1) p. 49. 

2) Op. cit., p. 291. 

9) E. Mayer, Historia de las Instituciones sociales y politicas en España y Portugal, 
I, p. 179. 

SROD; cit p20: 

5) Glossarium, 1, p. 169. 
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' Umstand, das gerade für das Kirchenrecht der Begriff der juristischen Person gewisser- 
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Cedit quidem in magnum Ecclesiae detrimentum, quod scribaniae, bajuliae 
sagioniae, carcellarie (= cancellariae), castellaniae, Alcaydiae, et eorum fructus 
emolumenta et officia.... consueta etiam per laicos gubernari.” 1) Voilà 
précisément le mot que nous cherchions: un homme d'église se plaint du 
fait que les revenus des organisations préféodales passent entre les mains 
des laiques et non dans celles du clergé, et il appelle cela: in magnum Ecclesiae 
detrimentum; or, ces revenus n'avaient jamais appartenu à PEglise. 

Il faut croire, en effet, que la tendance à créer des confréries était une 
caractéristique de l’église au moyen âge. Qu'on compare ce que dit O. Gierke 


à ce sujet ?). 


Plusieurs gildes avaient été créées dans les grandes villes d’Espagne, sous 


| le patronage d’un saint d’église. Mais à Salamanque le roi défendait cela 
| expressément, voyant que l’église allait lui soustraire juridiction, admini- 
| stration et revenus de ses bonnes villes, hermandades, aldeas, alcaydias, 
| ou quel qu’en soit le nom. Si vraiment germanitas (= hermandad) signifie 
| la même chose que confraria, pourquoi les deux expressions ne se confondent- 
| elles pas? Nous ne lisons jamais dans ces textes alcaldis de confraria; nous 
| voyons au contraire les deux mots figurer dans le même passage et une défense 


formelle du roi de faire une confrérie de la germanitas, c’est-à-dire une cor- 


| poration sous le patronage de l’église. Il faut en conclure que germanitas 


ou hermandad veut simplement dire ,,village, institution communale de la 


| campagne” ou bien ,,communauté agraire”, comme nous le verrons plus 


loin. C’est exactement la même chose que ce que, dans les dialectes du Centre 


i de la France, on appelle encore aujourd’hui voisinage ou pays. 


A la fin du XIIIe et au début du XIVe siècle, les hermandades se modifient en 
associations de cités 3) et elles s'appellent du mème nom que les villes et les villa- 


| ges qui les constituent, c’est-à-dire aussi hermandades. Les campagnards — les 
| paysans comme les nobles, qui d’ailleurs forment une seule classe sociale — 


1) C’est nous qui soulignons. 
2) Das deutsche Genossenschaftsrecht, Tome III, p. 243 et 244 (édition de 1881). „Der 


maszen das Centrum bildet, muszte, sobald eine kanonistische Rechtswissenschaft überhaupt 
erbliiht war, diese in erster Linie zur Behandlung der Lehre von den juristischen Personen 
anregen. So haben denn in der That die Kanonisten in dieser Lehre friihzeitig maszgebenden 


| Einflusz gewonnen, bis sie im dreizehnten Jahrhundert geradezu die Führerschaft in 
| ihrer Fortbildung übernahmen und ihr auf Jahrhunderte hinaus den Stempel des kirch- 


lichen Geistes aufprägten. adi 
„Thatsächlich war in den kirchlichen Rechtsquellen aller Zeiten der Begriff der juristi- 
schen Person gehandhabt worden. Indem hierbei zunáchst der spátere rómischrechtliche 


' Begriff recipiert und in einer freilich fast latenten Existenz durch die Jahrhunderte 
| konserviert worden war; indem sodann in überwältigender Fülle das Gedankensystem 


des germanischen Herrschafts — und Genossenschaftswesens aus der Volksanschauung 
und dem Leben sich auch in die kirchlichen Rechtsquellen ergossen hatte; indem aber 
schlieszlich jederzeit die Kirche mit bewundernswerter Kraft diese ihr zugeführten Ele- 
mente ihren specifischen, in der Fassung spiritualistisch-transcendenten, in der Erschei- 
nung hierarchischen Kirchenbegriff anzupassen und dienstbar zu machen wuszte: hatte 
der Begriff der juristischen Person in seiner kirchlichen Anwendung eine durchaus eigen- 
thümliche Gestalt erhalten.” 
3) E. Mayer. op. cit. Tome I. p. 177. 
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ne s'associent pas á ces ligues citadines créées contre eux 1) pour les affaiblir 
socialement. Partout en Europe á cette époque de transition on voit aug- 
menter le pouvoir et l'influence des cités aux dépens des communautés des 
campagnes, les anciennes colonies des Germains, qui aux Ve et Vle siécles 
avaient envahi l’Europe. Ceux-ci s'étaient partout établis à la campagne, 
les villes et les cités étant romanisées depuis des siècles et ne tolérant pas 
les métèques. 2) Plusieurs villes de France, nous dit encore Glasson, telles 
que par exemple Metz au Vle siècle, se targuaient de leurs statuts citadins 
qu’ils avaient directement reçus des Romains et ils méprisaient suprême- 
ment ces barbares francs qui vivant à la campagne, se souciaient fort peu 
de la culture et des raffinements de la vie romaine, caractéristiques des villes, 
descendant toutes des Romains ou bien romanisées à tel point que leur 
origine celtique était méconnaissable. Les Francs, et en Espagne les Wisigoths, 
de leur côté leur rendaient bien ce dédain, car eux ils ne pouvaient respecter 
des gens qui n’aimaient point la guerre et la bravoure. 

Les communautés de la campagne étaient donc d’origine germanique, 
c'est-à-dire franque et wisigothique. 

Revenons maintenant à nos alcaldes de la hermandad. Nous voyons bien 
par les textes que ces maires-juges sont les fonctionnaires du roi. Qu'est-ce 
à dire? Il faut supposer — nous l’avons dit — que les rois de Navarre, comme 
ceux de Léon et de Castille, tenaient à étayer leur pouvoir monarchique 
dès le XIle siècle, et sans doute bien avant, sur les organisations admini- 
stratives laïques. Ils étaient eux-mêmes sortis des rangs des gens de la cam- 
pagne et ils cherchaient par conséquent des institutions toutes faites qui 
puissent servir de base solide à leur pouvoir et capables de contrebalancer 
celui de la grande ville, la ciudad espagnole, dirigée par le clergé romain. 

Nous lisons dans Le Fuero de Salamanca: ,,Et alcaldibus de germanitate 
mando que habeant medietatem de calumpniis et recipiant illam per 
manum maiordomi de concilio. 3) et alia medietas remaneat ad laborem 
castelli 4).... Et defendo que in Salamanca nulla sit confraria. Et 
defendo que nullus homo faciat currale vel capitulum 5) sine alcaldibus 
vel sine juratis vel sine septuaginta. Et qui aliud fecerit exeat pro alevoso $) 
et perdat quantum habuerit, et Rex habeat inde medietatem et alia 
medietas remaneat ad laborem castelli. Nullus homo qui fuerit postor de 
rege non se defendat tras cl[er]icum ?). Il est clair que le roi interdit caté- : 
goriquement toute influence cléricale sur la juridiction qui lui ressortit. 


1) E. Mayer, op. cit., I, p. 177. 
2) Glasson, Histoire du Droit et des Institutions de la France, p. ....: „Les Romains | 
dominaient dans les villes où ils formaient la partie la plus considérable de la population . .. . 
Les Francs préféraient le séjour des campagnes et les rois eux-mémes leur en donnaient | 
Pexemple: ils habitaient dans de vastes domaines, vivant du travail des lites qu’ils y! 
avaient amenés ou des colons qu’ils y avaient conservés.” Et de même en Espagne; voir | 
Mayer, I. p. 123: ,,el principio fundamental de la division entre germanos y romanos; | 
la poblacion militar de un lado y la poblacion civil del otro”. | 
8) le conseiller principal du roi. 
4) au comte. | 
5) le roi interdit donc également la médiation ou les bons offices d'un citoyen quel-; 
conque. | 
6) Hispanisme dans le sens de traître, coupable. | 
7) Fuero de Salamanca, op. cit., p. 70. 


| 
| 
| 
| 


| 
| 
| 
| 
' 
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; Ensuite nous lisons ,,Sancta Maria habeat suos excusatos sicut habere solebat 
. dummodo non habeat excusatum qui debeat habere caballum” 1). Il en résulte 
que les ,,chevaliers”, autant dire les gens de campagne, qui en Espagne 
; montaient la plupart des fois à cheval, sont exclus de la juridiction ecclésiastique. 
_ Tout cela veut dire que la juridiction ressortissait uniquement au comte 
(fonctionnaire du roi) ou aux alcaldes des villas, villes sans évêques ?), ou 
; encore aux alcaldes de hermandad (pour les campagnards) et jamais au clergé. 
_ Il s’agit maintenant de jeter un coup d’eil sur l’état social de la campagne 
i espagnole à partir du Vle siècle. On voit que les rois des Wisigoths, peuple 
germanique, mais en partie romanisé par une longue cohabitation avec les 
Romains, d’abord en Dacie (Roumanie moderne), ensuite en Italie, s'étaient 
installés — aprés leur fuite de l’Italie — en Gaule et au Nord de l'Espagne. 
| Peu à peu ils avaient conquis toute l’Espagne jusqu’à Cadiz et Gibraltar 
i (507). Ils étaient au nombre de 200.000 environ 3), ce qui ne représente pas 
| une force excessive pour un pays de la superficie de l'Espagne, mais ces 

barbares étaient restés forts et énergiques. Lors de leurs migrations à travers 

l’Europe, la vie ne leur avait pas ménagé les privations; l'Espagne pour 
| eux était le paradis. Ils n'avaient toutefois pas besoin d'un luxe et d’un raffine- 
| ment comme ceux qu’ils trouvaient dans cette Espagne romanisée; en y 
. 


faisant souche, ils allaient donner une nouvelle culture aux peuples chez 
| lesquels ils s’étaient installés sans les conquérir. Seule la campagne devenait 
| wisigothique. Les races se sont conservées distinctes et elles restaient séparées 
en premier lieu par suite de la différence de religion, les Wisigoths étant ariens 
et non catholiques, mais après la conversion du roi Reccared et de toute la 
| nation, les différences se sont de plus enplus effacées, au point qu'il s’est formé, 
| au cours des siècles, une seule nation espagnole. Toutefois, le droit que les 
| vainqueurs ou, si l’on veut, les colons wisigothiques ont imposé à leurs su- 
| jets, était resté dans son essence le droit wisigothique. Le Breviarium Alari- 
cianum, code d’Alaric du droit wisigothique et du droit romain, respectivement 
des campagnards et des citadins, est resté toujours en vigueur pendant 
le moyen âge; les Fueros en proviennent directement. Le droit espagnol 
n’a jamais renoncé entièrement à cette opposition entre le droit des Wisi- 
goths et celui des Romains 4). 

Dans les plaines de la Manche, dans les Sierras cantabres, sur le plateau 
central ibérique, ces Germains s’installaient comme paysans et y menaient 
la vie de leurs aïeux venus de l’Est de l’Europe, c’est-à-dire qu’ils se réunis- 
saient en villae, en communautés agraires (non en civitates), comprenant, 
outre les fermes et leurs enclos, les champs labourables, les prés communaux 
et les forêts. L'institution de la villa s’opposait à la civitas; l’une est ger- 
manique, l’autre romaine. C’est la division caractéristique de toute l’Europe 
occidentale, nous l'avons vu pour la France. Les habitants formaient un 


1) Ibidem, p. 71. a ' i 
2) Les ciudades par contre sont les villes épiscopales au droit romain et au droit 


canonique (les civitates romaines). À . 
3) G. Sachs, Die Germanischen Ortsnamen in Spanien und Portugal, thèse de Berlin, 1932. 


4) Voir E. Mayer, Zeitschrift der Savigny-Stiftung für Rechtsgeschichte, XL, p. 261 
(Germ. Abteilung). 


S 
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conseil qui réunissait tous les hommes libres, c'est-á-dire tous ceux qui 
possédaient au moins une ferme et la plupart des fois, dans les villae 
riches, ils en avaient trois. Dans la majorité des Fueros espagnols, nous 
trouvons pour ces membres du conseil administratif et judiciaire, 
c’est-à-dire pour les habitants de la villa, le nom de infanzones 
(= hommes libres)*). Diecmann et Staden?) veulent que le mot soit 
d’origine germanique et le dérivent de vent(e) 3). Ces infanzones sont les 
mémes que les hidalgos (littéralement des ,,fils de quelque chose”, c’est- 
à-dire , héritiers d’une ferme”, donc les nobles préféodaux ou les chevaliers 
(ils montaient à cheval) 4). On les appelle aussi vezinos, nom qui comprend 
tout leur ordre social, mais tous les vezinos ne montaient pas à cheval. On 
les désigne par toutes sortes de noms, qui peuvent indiquer certes des rangs 
économiques différents, mais au fond ils appartiennent tous à la même classe 
sociale. Ainsi on trouve les noms de barones (littéralement hommes) 5), rici 
homines (ricos hombres ou ricomes en espagnol), mesnaderos (habitants d’une 
mansio) et enfin le nom générique qui les embrasse tous vezinos ou vecinos 
qui, d'autre part, dans certaines régions peut signifier également les campag- 
nards du dernier rang social au point de vue économique. Les vecinos (ou 
encore les rusticos) étaient dans ce cas-là, les paysans simples, les infanzones, 
hidalgos ou ricos hombres ceux d’un rang supérieur. Les citadins s’appellent 
invariablement burgenses en latin, ciudadanos en espagnol. 

En Catalogne les infanzones s'appellent (h)ermunios ou hermunes ou 
infanzones (h)ermunios et les citadins y sont nommés francos (franco prove- 
nant de franc — les Francs sous Charlemagne avaient conquis la Catalogne — 
veut dire féodal et citadin) *). Les hermunios sont donc en Catalogne les 
Wisigoths ou bien les Germains; E. Mayer y voit, comme nous, le mot 
germanique de heermannen”). Les termes juridiques sont restés longtemps 


1) Selon Du Cange-Henschel, IV, p. 350, ce sont les mêmes que les hidalgos en Espagne 
et les escuiers en France, c’est-à-dire les nobles préféodaux. On les trouve munis du nom 
latin de milites ou d'enfants des milites, ce qui signifie en Espagne: préféodaux, dans le 
reste de l’Europe féodaux. 

2) Du Cange-Henschel, IV, p. 351. 

3) L’italien fante signifie paysan et dans le mot fantassin en français, et infanterie, 
en hollandais, des hommes à pied ou, comme le disait avec un profond mépris la noblesse 
feodale: la piétaille. En France, pays trop féodalisé, les vilains qui correspondent exac- 
tement, quant à leur rang social, aux infanzones espagnols, étaient devenus à peu près 
des serfs. Le fait qu’ils n’y montaient pas à cheval, prouve assez leur pauvreté. 

4) Meyer-Lübke, 345: ,,algo” bedeutet asp. apg. auch ,,Habe”, ,Besitz”, daher sp. 
»hidalgo” = ,,Edelmann”. 

5) Le mot espagnol moderne de varon (prononcer baron) veut dire homme, mâle et 
non baron. Les barons en France étaient eux aussi les nobles préféodaux. 

6) Le régime féodal avait été introduit par Charlemagne et ses successeurs; par lá 
le terme franco signifie féodal. 

7) Glasson les cite sous le même nom en France, op. cit., II, p. 585—586: „Enfin la 
troisième classe, celle des minores, minuti, inferiores, extremi, minoflides, pauperes, exer- 
citales, homines, arimanni, erimanni, comprend les hommes libres qui n’ont pas de terre 
en propre, mais possèdent celles d’autrui à charge de devoirs envers le maître (in obsequio) 
et_ de redevances réelles ou personnelles. Ils sont encore libres et ingénus, mais au service 
d'autrui”. On voit que c'est la méme classe sociale que celle des hermunes de Catalogne 
et des infanzones ou hidalgos d'Espagne. Inutile de dire que leurs conditions sociales et 
économiques sont bien différentes en Espagne et en France. Dans les Fueros d' Aragon 
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wisigothiques; nous ne savons pas jusqu'á quand les Wisigoths se sont servis 
de leur langue, mais il est certain que les termes juridiques et les termes 
d'agriculture — donc précisément les termes préféodaux par excellence — 
le sont restés durant tout le moyen-áge 1). Mais si Mayer y voit le sens de 
hommes d'armée” (le mot français médiéval gens d'arme dans le sens d'armée 
policière” y correspond exactement), parce que le mot se traduit souvent en 
latin par milites, nous croyons que le sens originaire du mot est celui de 
»Paysans, hommes libres” ou littéralement des ,,hommes occupant une her”, 
mot sans doute germanique, que nous retrouvons dans sa forme latinisée 
dans Du Cange ?): hera ou herea (une ,,aire” ou un ,,enclos”). Les fermiers 
étaient avant tout des paysans; je veux bien qu’en temps de guerre ils 
forment l’armée du comte, mais c'était leur fonction secondaire. 

Dans Du Cange, IV, 197, et à l’article Herimanni, Heremanni, Arimanni, 
nous lisons ceci: ,,certum hominum genus, quos humilioris fuisse conditionis 
quidam rentur, quod servis adjungantur in Diplomate Conradi Imp. apud 
Sigon. lib. 8 de Regno Italiae.” Nous lisons plus loin que le mot arimannus 
est la forme lombarde du gothique heriman ou hariman ou encore harioman, 
latinisé en herimannus, harimannus et hariomannus et même harimannius. 3) 
Grotius, cité par Muratori 4), a dit que arimannus veut dire la même chose 
que herman. Le mot herimannus est international en Europe Occidentale. 
Du Cange dit que, si ces gens étaient considérés plus tard comme des 
plébéiens, ils étaient néanmoins des hommes libres. Nous lisons à la page 
198: ,,... dubitationem adimunt omnem chartae veteres, quae herimannos 
liberos fuisse homines declarant, etc.” Et encore: ,,vel certe Arimanni, seu 
Herimanni, fuere ipsi villarum incolae, vel ut vulgo dicimus, subditi, prorsus 
diversi a servis, cum nulli oneri subjacerent”. Ces textes sont très clairs. 
C'étaient certainement des hommes libres, mais appauvris depuis bien 
longtemps par suite de leur asservissement aux nobles féodaux et aux cités. 
Les herimanni étaient les vrais nobles, les anciens nobles, les benenati (nos 
,,welgeborenen” des Pays-Bas), comme on avait l'habitude de les appeler 
honorifiquement en Espagne 5), mais appauvris par le pouvoir croissant 
des cités, des féodaux et du clergé. Ce qui, en Espagne, a le nom de alcaldia 


publiés par Tilander (Lund 1937) p. 240, 3 on trouve l’étymologie que Vidal, évêque de 
Huesca, attribue au mot hermunio. Il croit que ce serait une corruption de immunis 
latin, puisque ces hermunios étaient exempts des impôts de l’Eglise .(fol. 233 a—b). Dire 
que les Hermunios se nommaient ainsi entre eux parce qu'ils ne payaient pas d'impôts 
à l’église, est vraiment oiseux. 

Jusqu'ici je n’ai pu trouver une forme hermanos dans le sens de hidalgos, mais phoné- 
tiquement hermunios ou hermunes peuvent avoir été dérivis facilement de herimannos 
ou herimannios. Le a gothique s’est alors changé en u, cp. par exemple Menendez Pidal, 
Manual Elemental de Gramatica historica española 2. par. 18, 55 et 56 pour scario et 
scurro. Bonilla y San Martin, El derecho aragonés en el siglo XII, croit aussi à la dérivation 
de hariman ou heriman. 

1) Il est significatif qu’en Galice encore aujourd’hui les paysans appellent une alondra 
(alouette) une /averca. 

?) Du Cange-Henschel, IV, 185. 

8) Cp. aussi Pitalien araldo et l’espagnol heraldo, qui provient du méme fer ou ar. 

4) Du Cange, ibidem, p. 197. 

5) Mayer, T. II. 
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ou de hermandad, et de ville ou village en France, est rendu chez Du Cange 
par armandia ou hermandia dans l’expression: ,,jus arimandiae in feudis”, 
il confond donc un droit non féodal avec ceux de la féodalité, á moins qu'il 
ne se soit rendu compte que les deux droits sont placés sur un plan différent. 
Il est significatif de trouver comme nom de village La Harmande, près de 
Troyes que Gamillscheg, lui aussi, dérive de hariman 1). Toutefois, il ne s'agit 
pas, selon nous, d'un heriman dans le sens de ,,soldat”, mais d'un heriman 
= ,,voisin” ou ,, paysan préféodal” ou encore vraiment ,,noble”. Ces armandiae 
n'avaient jamais participé à la féodalisation de l’Occident. En Espagne, 
ils avaient même gardé leur liberté plus intacte qu'ailleurs. Les hermunes, 
vecinos, hidalgos formant leurs hermandades entre eux correspondaient 
exactement aux vilains du reste de l’Europe, mais ils n'étaient aucunement 
méprisés comme les vilains, les vrais parias de la société féodale. Le proverbe 
médiéval l'atteste: 

Oignez vilain, il vous poindra, 

Poignez vilain, il vous oindra. 


Il n’y a aucune difficulté, certes, à reconnaître dans armandia, hermandad, 
hermania et même germania (les deux dernières formes en Catalogne) le 
même concept, sinon pas tout à fait le même mot. La hermandad a donc 
probablement été ,,un village de herimanni”, qui s’est opposé à la civitas 
romaine et ecclésiastique, féodalisée. L’espagnol des Fueros connaît encore 
le mot heredero dans le sens de ,,paysan’’, de hermunio, de hidalgo, qui cor- 
respond exactement au mot hollandais eigenerfde et non au francais héritier. 

Les herimanni ont sans doute commencé par être des ,,hommes ayant 
une ferme et un enclos (une hera ou herea)” et ce droit de propriété leur con- 
férait ensuite le droit de servir comme soldat à la guerre. Puis le sens de soldat, 
d’abord secondaire, est devenu essentiel. 2) 

Ne faut-il pas comprendre de même par le mot Germani (les Germains) 
des Herimanni? Alors il ne s’agit aucunement d'un appellatif ethnique 3). 


1) Gamillscheg, Romania Germanica, T. I, p. 105. 

2) R. Schröder, Lehrbuch der deutschen Rechtsgeschichte, Te édition, p. 19: ”Da aber 
» Volk” und ,,Heer” gleichbedeutende Begriffe waren, so muszte die staatliche Gliede- 
rung der des Heeres entsprechen”. A mon avis, le peuple a été primaire et l’armée secondaire. 
A un moment donné, on n'a plus senti la différence des deux mots: terre et armée, les 
traductions latines du mot heer l’attestent, car à la même page 19 de Schróder, nous lisons 
ceci en note: ,,in exercitu Baiuvariorum, in exercitu Austerliudi, in orientali exercitu für 
„in Baiern”, in ,,Ostfalen”. Il écrit: „Der freie Volksgenosse hiess hariman, arimannus, 
exercitalis. Tout cela corrobore notre idée, Pendant la paix le soldat n'était que le simple 
paysan, cultivateur de ses terres, l’homme libre par excellence. Aussi le folc, le peuple 
par excellence, c'étaient les paysans, les soldats ou exercitales en temps de guerre (voir 
Glasson, op. cit. II, p. 496). 

Faut-il voir dans le mot hera ou herea un mot apparenté au frison hear, qui veut dire enclos, 
au gothique eard, au groningois heerd? Tous ces mots signifient exactement la même chose, 
ce qui est d’autant plus curieux que dans l’ancienne république de Groningue, la pro- 
priété d’une heerd conférait à son propriétaire le droit de juridiction, tout comme les fermes 
des hermandades le conféraient aux hermunios en Espagne. Il est vrai que le d final de 
eard et de heerd est difficile à expliquer. 

3) D'ailleurs les Romains indiquaient les tribus et les nations germaniques” ou celtes 
par leurs noms propres: Bataves, Sigambres, Chatti, Aedui etc. et non par le nom générique 
Germani qui était sans doute compris comme une caractéristique de la structure sociale des 
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Le trop célèbre Herman(n) ou Arminius qui vainquit les légions de Varus 
dans les défilés de Westphalie a dû être un ,,hommelibre”. Le fait que nous 
rencontrons ce nom même dans les pays romanisés ne doit point nous 
étonner. Tous ces pays ont connu des invasions germaniques, c’est-à-dire 
franques, wisigothiques et lombardes. De lá les noms tels que Armand, 
Arminio, Germano. Armand est même lombard. 1) 

Revenant à l'Espagne, n'est-il pas étonnant que nous ayons à constater 
que même ceux qui savent le rôle social que les hermandades y ont joué, 
leur attribuent toujours le rôle de ,,confréries”? 

Altamira dans son Histoire d’Espagne ?) écrit: ,,La révolution des comuneros 
coincida avec deux autres qui éclatèrent à Valence et à Majorque et qui 
sont généralement connues sous le nom de germanias (hermandades). Ces 
soulèvements eurent surtout un caractère social.” Il est vrai que ce n'étaient 
pas les seuls paysans qui se révoltaient, mais partout on les voit faire cause 
commune avec d'autres classes sociales, souvent citadines pour s'assurer 
leur protection. Il continue: ,,celui (= le soulèvement) de Valence fut dirigé 
par les mariniers, les journaliers de la capitale et les laboureurs chrétiens 
de la huerta contre les nobles, la haute bourgeoisie et leurs serfs maures et 
mozarabes. A Majorque les manoeuvres de la ville et les travailleurs forences 
des campagnes *) se révoltèrent contre les tributs et la mauvaise adminis- 
tration municipale.” En 1520 la grande révolution des comuneros en 
Galice 4) fut causée par l’extraction d'argent des Cortes de Galice par 
Charles-Quint. Ces hermandades ou germanias furent de véritables jacqueries.” 
On le voit, jacqueries et hermandades sont des révoltes identiques dans les 
deux pays d'Occident. 5) 

Si tout d’abord les hermandades n'étaient que les villages des Wisigoths, 


Germains. Les Germains ne se sont-ils pas apostrophés du nom de herman, comme les 
fascistes italiens s'appellent camarata et les communistes russes fovarich, indiquant par 
là simplement leur unité sociale, leur titre d'égalité? A notre avis, c'est cela le sens exact 
de Germani. Mais cette idée reste une hypothèse du moment que ni Tacite, ni César ne 
nous ont renseignés sur le sens exact de Germani. 

1) Est-ce que Saint-Germain, évêque mérovingien de Paris au Vle siècle n’était pas, 
après tout un nommé Sanctus Herimannus à la forme romanisée? C’est parmi les Ger- 
mains que l’Eglise a souvent recruté ses prêtres. Y voir un germain = frère, nous paraît 
bizarre. 

2) Altamira, loc. cit., p. 147. 

3) C'est nous qui soulignons. 

4) Pays germanique par excellence, puisque la Galice fut une colonie des Suèves. 

5) Germanía en espagnol a un autre sens encore: celui de rufianesca =bandits, nommés 
sans doute ainsi à cause de leurs révoltes fréquentes contre les citadins (qui ensuite ont 
écrit l’histoire comme partout en Europe). Un germano est un rufian. En outre le mot 
a un sens bien autrement significatif: ,,argot de malfaiteurs”. Il faut croire que les germanos 
se sont servi bien longtemps de la langue gothique pour n'étre compris ni des citadins 
ni du clergé. Comme les plus anciennes hermandades sont originaires du pays cantabre, 
asturien et galicien resté longtemps purement wisigothique et suève, il n’y a aucune diffi- 
culté à admettre cette acception spéciale du mot. Le mot de germania et de hermania, 
qui se rencontrent surtout en Catalogne, et tout un faubourg et une rue de germania á 
Valence prouve bien l’origine du mot, puisqu’on trouve dans la même ville pour la popu- 
lation arabe: Arabia, voir Diez. 11, 170. Germania = langue de tziganes se rattache 
sans doute au sens de ,.argot de malfaiteurs”. 
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le peuple respecté par excellence en Espagne 1) (les militaires et les paysans) 
peu á peu les villes se sont tournées contre eux. Ainsi, au fur et á mesure 
que la campagne diminuait d'importance aux XIlle et XIVe siècles, les 
villes formaient entre elles des ligues contre les campagnards. Ces | gues — 
chose curieuse — eurent le même nom de hermandades. On a vu que plus 
tard paysans, nobles des campagnes et conseils municipaux des villes se 
sont ligués dans tout le royaume de Castille et ils se développèrent dès lors 
pour former de grandes organisations policières 2). Même les confréries et 
les gildes des villes allaient être baptisées du nom de hermandad, sous le 
patronage de l’église, toujours à l'exemple de ces hermandades des cam- 
pagnes. Et c’est là enfin que le mot a abouti au sens de confrérie. Le mot 
de gilde a eu la même histoire et le même développement sémantique. S'il 
a commencé par avoir le sens de village 3), peu à peu il s’est développé en 
corporation, en confrérie de commerçants. Au Portugal il y a des noms de 
village composés avec gilde: Nevogilde, Ermengilde. *) 

Il est facile de se figurer ce qu'étaient les peuples germaniques lors de 
la décadence romaine dans tout l’Occident; ce n'étaient nullement les 
barbares” que nous dépeignent les historiens romains. C'étaient des gens 
d’une culture préféodale, mais non négligeable à la manière des héros de 
l’Iliade et de l'Odyssée. En tout cas ils avaient une notion sûre et haute de 
la justice; aussi, les peuples opprimes par les Romains les ont-ils toujours 
appelés chez eux comme libérateurs pour les soustraire au joug romain. Il 
n’y a rien d'étonnant à ce que Francs et Wisigoths aient été si hautement 
estimés dans les pays où ils furent appelés. 5) Plusieurs conceptions de droit 


1) E. Mayer, op. cit., I, 122: ,,Sabido es que en la literatura se usa durante mucho 
tiempo la voz godo significando ,,el distinguido”, ,,el importante analogamente al 
„homo francus” en Francia.” 

2) Mayer, op. cit., I, p. 177: „A fines del siglo XIII se reunen en hermandad todas 
las ciudades en Galicia y Leon, con exclusion de ricos-hombres, infanzones y caballeros” 
et à la p. 179: ,,si de un lado existen hermandades de hidalgos y de otro hermandades de 
los concejos, ambas ciertamente sobre extensas comarcas, desde final del siglo XIII y a 
comienzos del XIV se reunen estas hermandades en otras unitarias de hidalgos y de con- 
cejos para todo el reino”. 

3) En ancien frison gilde a eu le sens littéral de ,,voisinage” = village de ,,voisins” = 
village de préféodaux. 

4) Le Altdeutsches Namenbuch d'E. Förstemann, II, 1262 cite des noms de village 
allemands du moyen-age. On y trouve Herimannesthorf, Hermansdorf, pres d'Ebersberg 
et Hermsdorf pres de Graz en Autriche. Il est inutile de dire que quant à leur formation 
ces mots ressemblent complètement au type Hermengilde (Ermigilde) du moment que 
gilde signifie village. Inutile d’y voir au sens strict du mot une villa Herminigildi „village 
du roi Hermengilde d'Espagne”, comme le veut Sachs, op. cit., p. 26. Ermigilde peut très 
bien signifier „village de Herimanni”, „village de paysans préféodaux”, tout comme 
Hermensdorf et Ermenonville et Herimoncourt, Herimunii curtis, attestée par Gamillscheg, 
Rom. Germanica, 1, 87. Il serait absurde de voir en Hermensdorf un village de soldats, 
comme le veut Fórstemann. Pourquoi n'y verrait-on pas un village de préféodaux? Le 
mot hanse, ,,troupe armée de paysans” au sens primaire, s’est développé pareillement en 
corporation de commerçants”, institution devenue ensuite citadine. De là les „villes 
hanséatiques”. 

5) L’Encyclopédie britannique, X, p. 551, a cette assertion: “In Spain the Goth supplies 
an important element in the modern nation. And that element has been neither forgotten 
nor despised”. 
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wisigothique sont passées dans le code civil espagnol. Les rois Ferdinand et 


Isabelle, les ,,rois catholiques”, ont eu un éclair de génie en fusionnant les in- 


- nombrables hermandades des villes castillanes et aragonaises en une seule société 
| policière et politique : la Santa Real Hermandad (1476), placée désormais sous le 


patronage de l’Eglise, comme le nom l'indique. Ils avaient suivi la politique 


| traditionelle de leurs ancêtres, les premiers rois de Castille, de Léon et de 


Navarre, mais ils avaient compris qu’ils ne pourraient réussir à être les 
maîtres sans l’appui de l’église catholique. Désormais les gens de campagne, 
les préféodaux — hermunios et hidalgos — allaient disparaître au point de 


i vue social ou subsistaient, tout comme des bandits, des hors-la-loi, parce 


qu’ils menaient une vie isolée et donc proscrite. 
Et le fameux Hidalgo de La Manche, le dernier descendant de ces anciens 


| preux wisigothiques, le fameux et ingénieux Don Quichotte, était devenu 
| superflu, et par là ridicule, dans une société monarchique et centralisée, 
| qui avait assumé et adopté sa tâche de redresser les torts et de servir la 
| justice. 


’s-Gravenhage. H. HOUWENS Posr. 


WOLFRAMS PARZIVAL UND DAS PROBLEM DER QUELLE. 


Eins der reizvollsten und zugleich ärgerlichsten Probleme der deutsch- 
mittelalterlichen Literaturgeschichte ist unzweifelhaft die Frage nach den 
Quelien von Wolfram von Eschenbachs Parzival. Jahrzehnte lang hat die 
Forschung sich um diese Frage bemüht, ohne zu einem festen und über- 
zeugenden Ergebnis zu kommen. Dennoch sind im Lauf der Zeit soviele 


| gesicherte Erkenntnisse gewonnen und soviele einzelne Tatsachen ein- 


wandfrei festgestellt worden, dass es mir an der Zeit erscheint, wiederum 
einmal versuchsweise das Fazit zu ziehen und den status que zusammen- 


' fassend darzustellen. 


Meine Briider Germanisten und die Romanisten werden vermutlich der 
Meinung sein, zu einem solchen Unternehmen wáre ich wohl am allerwenigsten 


| qualifiziert. Sie mögen darin gar nicht so Unrecht haben. Ohne Zweifel 


werden sie es mich gegebenenfalls merken lassen und mich eines bessern 
belehren. Für mich wäre das eine gerechte Strafe und für die Forschung 
wird es nur erspriesslich sein. Und auf alle Fälle werde ich meine Freude 
daran haben. 


Eines darf man heute wohl nach den Untersuchungen Lichtensteins (18), 
Paetzels (22), Rachbauers (24) und Fourquets (25) als feststehend betrachten: 
Wolfram hat für die Bücher 3 bis 6 und 7 bis 13 seines Werkes eine Quelle 
benutzt, die eine so grosse Ähnlichkeit zeigt mit dem Contes del Graal des 
Crestien de Troyes (4), dass es nicht allzu gewagt erscheint, sie mit diesem 
Werk zu identifizieren. Anderseits steht es nicht weniger fest, dass Wolf- 
rams eigene Quellenangaben mit dieser Auffassung nicht ohne weiteres 
vereinigbar sind. Ich denke dabei nicht an gelegentliche Berufungen auf 
„daz maere” oder ,,diu aventiure” sondern an die sechs Stellen im 8. bis 16. 
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Buch, wo er eine bestimmte Quelle, den berüchtigten Kyot, namhaft macht. 
Drei davon freilich machen einen wenig zuverlássigen Eindruck. Sie dienen 
dazu, den Namen Liddamus einzuführen (416, 17—417, 8; 8. Buch), die 
Tatsache zu begründen, dass Gawan erst nach dem Frühstück aufbricht 
(431, 1—4; 8. Buch), und zu bezeugen, die Damen seien bei einer bestimmten 
Gelegenheit ungeschminkt gewesen (776, 8—10; 15. Buch), was Wolfram 
offenbar sympathisch findet (551, 27—30). Etwas ernster zu nehmen ist 
wohl die Berufung auf Kyot als Zeugen für die Familiengeschichte der 
Sigune (805, 3—10; 16. Buch). Diese Quellenangaben können (nicht müssen) 
als unwesentlich betrachtet werden, obwohl auch sonst mittelalterliche 
Dichter sich gerade bei höchst unwichtigen Anlässen auf ihre Quelle zu 
berufen pflegen. Vorläufig durchaus ernst zu nehmen ist eine Stelle im 
9. Buch (453, 1—455, 2), die uns ausführlich über die Quellengeschichte 
unterrichtet. Aus diesen fünf Stellen ergibt sich folgendes. Kyot, den Wolfram 
„la schantiure” nennt —- was an und für sich ebensogut ,,der Zauberer” 
wie ,, der lyrische Dichter” (mit einem kleinen lapsus im Geschlechtlichen) 
heissen kann; der Zusammenhang spricht für das letztere — war ein fran- 
zösisch dichtender Provenzale, der für sein Gralwerk eine arabische Quelle 
benutzt hat, die er in Toledo gefunden haben will. Ihr Autor war ein gewisser 
Flegetanis, ein Naturkundiger von halb jüdischer, halb arabischer Abstam- 
mung, der die Gralgeschichte auf astrologischem Wege in Erfahrung gebracht 
haben soll. Kyot seinerseits wiil dann in lateinischen Chroniken nach den 
Gralhütern und ihren Geschicken nachgeforscht und das Erwünschte in 
Anschouwe (Anjou?) gefunden haben. Wolfram hat sein Werk verdeutscht. 
Man sieht: von Crestien ist nirgends die Rede. Dieser wird erst (von Troys 
meister Cristián) an der sechsten Stelle (827, 1—14; 16. Buch) genannt, 
wo Wolfram ihm Kyot als Autor der wahren Fassung (der Endhandlung?) 
gegenüberstellt und behauptet, Crestien habe die Geschichte nicht richtig 
wiedergegeben. 

Diesem Stand der Dinge gegenüber sind nun sehr verschiedene Stellung- 
nahmen möglich. Den Angaben Wolirams am nächsten steht die u.a. von 
Vogt (5) und Schneider (6), namentlich aber von Schreiber (8) und Weber (10) 
vertretene Hypothese, er habe den Stoff ursprünglich aus Crestien kennen 
gelernt, später jedoch aus dem Gralwerk des Kyot geschöpft. Zur Not auch 
noch mit Wolframs Andeutungen zu vereinigen ist die Annahme, Wolfram 
habe nur das Werk Kyots gekannt: Heinzel (12) und Wechssler (13), Singer 
(14), Schröder (16) und Marta Marti (1) stehen auf diesem Standpunkt. 
Allerdings muss dann entweder Kyot Crestien oder Crestien Kyot benutzt 
haben oder beide müssen auf eine gemeinsame Quelle zurückgehen — auch 


Kombinationen dieser Ansichten sind möglich — auf alle Fälle aber müssen 
entweder Kyot oder Crestien oder beide auf lange Strecken ihres Werkes 


hinaus eher Kopisten als Dichter gewesen sein. Einigermassen bedenklich 
für diese — wie für die vorige — Hypothese ist die Tatsache, dass uns in 


der französischen Literatur ein Gralwerk des Kyot nicht überliefert ist und | 


auch nirgends erwähnt wird. 


Angesichts dieser etwas schwer verdaulichen Tatsache haben zahlreiche 
Forscher sich mehr oder weniger schweren Herzens dazu entschlossen, 


| 
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Wolframs Kyot für eine scherzhafte Fiktion zu erklären und die Vermutung 
aufzustellen, er habe nur das Werk des Crestien gekannt und auf Grund 
von dessen Angaben aus Eigenem das Fehlende (Crestien bricht mit Vers 
9234, bei Wolfram im 13. Buch, plötzlich ab) ergänzt und in mittelalterlicher 
Weise eines Gewährsmannes nicht entbehren wollen. In wiefern so etwas 
psychologisch möglich ist, ist für einen nicht-mittelalterlichen Menschen 
schwer entscheidbar; den eigenen Angaben Wolframs widerspricht es auf 
alle Fälle. Aber die Vertreter dieser Anschauung (neben Lichtenstein, Paetzel, 
Rachbauer und Fourquet) haben ihre Sache nicht schlecht gemacht und 
Forscher wie Birch-Hirschfeld (17) und Förster (19), Roethe (20), Golther (21) 
und Hilka (4), denen sich auch Wilmotte (23) anschliesst, haben wertvolle 
Argumente für ihre Annahme beizubringen gewusst. 

Merkwürdig ist es, dass fast alle Forscher es sich in einer Hinsicht ent- 
weder zu schwer oder zu leicht gemacht haben (je nach dem von ihnen ver- 
tretenen Standpunkt), indem sie den Begriff ,,Crestiens Perceval” als eine 
gegebene Grösse betrachtet, d.h. ihre Untersuchungen so angestellt haben, 
als stünde es zur Entscheidung, ob Wolfram die Percevalausgaben Potvins (2), 
Baists (3) oder Hilkas benutzt habe. Erst Fourquet hat nachdrücklich 
darauf hingewiesen, dass wir von vornherein gar nicht wissen, welche Hand- 
Schrift des Gralromans Wolfram eventuell in Wirklichkeit vorgelegen hat 
und ebensowenig, ob er die (wohl nicht von Crestien herrührende) Blio- 
cadrans-Einleitung gekannt hat. Fourquet selbst vermutet, er habe für 
die Bücher 3 bis 6 eine Handschrift vom Typus R, für die Bücher 7 bis 13 
und darüber hinaus eine von einem nicht überlieferten Typus mit der (eben- 
falls nicht von Crestien verfassten) sogen. langen Fortsetzung benutzt. 
Speziell seine Argumente für erstere Hypothese sind teilweise sehr über- 
zeugend: Parzivals Jugendaufenthalt ‚zer waste in Soltáne” (117, 9 u. 
118, 1), seine Begegnung mit drei (nicht fünf) Rittern (120, 25; in der Hs. D 
fehlt das Zahlwort), seine Bekleidung mit ,,hemde unde 5ruoch .... an 
eime stücke” (127, 2 f.), der Empfang Clamides am Artushof durch Gawan 
(statt Iwein: 221, 2—9), der Hinweis auf die Erprobung des Gralschwertes 
(240, 1) lassen sich zwanglos aus der Benutzung des Typus R erklären. 
Ausserdem fehlt dieser Handschrift der Prolog, in dem Crestiens zweimal 
seinen Namen nennt (V. 7 u. 62), was es begreiflich machen kann, dass 
Wolfram erst so spät den Dichter Cristjän nennt. 

Fragen wir uns nun aber, warum trotz der allgemein anerkannten weit- 
gehenden Übereinstimmung zwischen dem Parzival und dem Torso des 
Contes del Graal soviele Forscher eine zweite oder eine andre Quelle — 
eben den Kyot — befürwortet haben, so wird die Antwort ungefähr folgender- 
massen lauten müssen. Abgesehen von einem ungeheuren Überschuss an 
bei Crestien fehlenden Namen — die Wolfram aus sehr verschiedenen Quellen 
(deutsch- und französisch-literarischen, gelehrt-lateinischen) zugeflossen 
sein mögen — gibt es hauptsächlich zweierlei, das der Erklärung bedürftig 
ist: die stofflichen Erweiterungen und die inhaltlichen Abweichungen. 

Die Erweiterungen umfassen — abgesehen von den von einer auf vier 
ausgedehnten Sigune-Szenen, die man ruhig Wolfram, dem Verfasser des 
Titurel-Fragments, selbst zuschreiben darf — die einleitenden Bücher 
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1 und 2 (Gahmuret) und damit zusammenhángend (durch die Person von 
Parzivals Halbbruder Feirefiz) die Biicher 15 und 16, die zugleich die Par- 
zival-Handlung zu Ende fiihren. Aus diesen Erweiterungen erkláren sich 
wohl auch die Interpolationen, die in den Biichern 6 und 10 die Geschichte 
des Feirefiz und seiner Freundin Sekundille erwáhnen (im 10. Buch u. a. 
die von ihr ausgeschickten Hässlichen, Kundrie und Malcreatiure, die ano- 
nym auch bei Crestien vorkommen). Weiterhin den Abschluss des Gawan. 
Gramoflanz-Abenteuers in den Biichern 13 (am Schluss) und 14, der weit- 
gehend mit Hilfe von Crestien und seinen Fortsetzern, die Wolfram ja ge- 
kannt haben mag, zu erkláren ist. 

All diese Zusátze enthalten auffallend viele antik-orientalische Motive 
und Namen, aber kaum etwas, das grundsátzlich nicht aus der uns bekannten 
zeitgenóssischen Literatur entnommen sein kann. 

Das gilt vor allem von der Vorgeschichte (Gahmuret). Auch einigen Perce- 
val-Handschriften war eine solche vorangestellt, die sogen. Bliocadrans- 
Einleitung. Bliocadrans, der elf Brüder verloren hat und mit Camuelles 
vermáhlt ist, bezwingt auf die Bitte seiner Frau und seiner Verwandten 
seine Kampflust, folgt dann aber doch der Einladung des Königs von Wales 
zu einem Turnier, in welchem er den Tod findet. Zunáchst verschweigt 
man der Frau den Tod ihres Gatten, dann vermittelt ein Abt ihr die Trauer- 
kunde. Sie lebt ganz für ihren Sohn und zieht sich mit ihm in einen wilden 
Wald zurück um ihn dem Ritterhandwerk fernzuhalten; Ritter schildert 
sie ihm als Teufel. Die Berührungen mit dem 2. Buch des Parzival (Herze- 
loyde) sind nur ganz allgemeiner Natur — die Abweichungen sind genau 
so zahlreich wie die Übereinstimmungen. Beide Berichte machen den Ein- 
druck, sie seien unabhängig von einander als Einleitungen zu dem etwas 
abrupten Perceval-Eingang erdacht worden — wobei für Wolfram vielleicht 
die Einleitung des ihm unzweifelhaft bekannten Tristan-Romans vorbild- 
lich geworden ist. Das Grundmotiv des 1. Buches (Belacane), die Heirat des 
Helden mit einer Mohrin und die Geburt eines dunkeln, bzw. halbdunkeln 
Sohnes berührt sich mit dem mittel-niederländischen Moriaen, wo dasselbe 
von Parzivals Bruder Acglovael (ursprünglich wohl von Percevael selbst, 
jedenfalls nicht von seinem Vater) erzählt wird. Die Vatersuche des Sohnes 
bildet hier das Hauptmotiv, das auch bei Wolfram zweimal angedeutet 
wird (750, 27—30; 771, 6 f.). In der Gestalt des Feirefiz liegt also die eigent- 
liche Neuerung Wolframs. Er kann sie der französischen Quelle des Moriaen 
entnommen haben, jedenfalls ist kein Grund vorhanden, Kyot dafür irgend- 
wie verantwortlich zu machen. 

Im Grunde gilt das auch vom Abschluss der Gawan-Abenteuer, der ja in 
den Crestien-Fortsetzungen manche Parallele findet, ebenso wie der Ab- 
schluss der Parzival-Handlung: die innere Logik der Fabel verlangte eine 
zweite Gralszene, wobei Parzival die versäumte Frage stellt und damit 
den Fischer-König heilt. 

Nur das Wie dieses Abschlusses stand zur Entscheidung und darauf kann 
sich meines Erachtens Wolfram-Kyots Tadel (827, 1—11) beziehen: der 
Crestien, gegen den er hier polemisiert, kann ganz gut eine der Fortsetzungen 
gewesen sein, die entweder diese Szene gar nicht enthielt oder (wie Wauchier 
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1 oder Manessier) sie in mehr oder weniger unzulänglicher Gestalt brachte. 
| Für Wolframs originelle und bedeutungstiefe Lósung ist an sich die Annahme 
| einer besonderen Quelle gar nicht absolut erforderlich; sie kann das nur 
| werden, wenn man nicht in erster Linie an die Erweiterung des Erzählten, 
| sondern an die inhaltlichen Abweichungen denkt, die zwischen Crestien 
¡ und Wolfram bestehen. Sie liegen einerseits in den stark betonten Beziehungen 
| zum Hause Anschouwe (Anjou?), anderseits in einer vollkommen andern 
| Auffassung des Gralmotivs: nicht nur der Gral selbst, auch die biutende 
i Lanze hat bei Wolfram eine ganz andre Deutung erfahren als bei Crestien. 
| Und im Zusammenhang damit sind auch Inhalt und Sinn der versäumten 
i Frage beim deutschen Dichter durchaus andrer Natur. 

_ Bei Crestien ist das Wort graál (Nomin. graäus) offenbar weniger ein 
| Eigenname als ein Appellativum (V. 3220 un graál; 6423 cest graál); es 
i bezeichnet eine goldene, mit Edelsteinen besetzte Schüssel, von der ein 
| heller Glanz ausstrahlt. Er hat durch die Hostie, die in ihm liegt, den alten 
| Vater des Fischer-Kónigs zwanzig Jahre lang am Leben erhalten — es 
î wird nicht gesagt, er habe diese Hostie genossen, und die starke Betonung 
| seiner Heiligkeit und Geistigkeit spricht gegen diese Deutung. Dass der 
| Gral, der während der Mahlzeit wiederholt vorbeigetragen wird, auch der 
| Speisespender sei, wird nirgends auch nur angedeutet, könnte aber leicht 
i aus dem Zusammenhang vom Leser erschlossen werden. Die Vorgeschichte 
| des Kleinods bleibt ganz im Dunkeln. 

Bei Wolfram, der auch den alten König im Nebenzimmer kennt (Titurel, 
der Grossvater des Anfortas: 240, 23—241, 2), ist der Gral ein Stein mit 
dem Namen lapsit exillis, also ein einmaliger geheimnisvoller Gegenstand 
| (469, 1—7). Engel haben ihn wohi auf die Erde gebracht, jedenfalls sind 
hier seine Hüter zuerst diejenigen Engel gewesen, die in dem Kampf zwischen 
| Gott und Luzifer neutral geblieben sind; dann hat ein auserwähltes christ- 
| liches Geschlecht, das menschliche Gralgeschlecht, diese Hut übernommen 
| (454, 24—30; 471, 15—29). Er verbrennt den Phónix zu Asche und ver- 
| ursacht sein Wiedererstehen (469, 8—13). Der Gralgemeinde spendet er 
| Speisen (238, 2—239, 7; 469, 1—3); diese speisespendende Kraft beruht 
| jedoch auf der Hostie, die jeden Karfreitag eine Taube vom Himmel auf 
| den Gral bringt (469, 29—470, 20). Ausserdem verleiht er blühendes Aus- 
sehen; wer den Gral erblickt, kann eine Woche lang nicht sterben: 469, 
14-28; 501, 28—30 (Titurel); 480, 25—30; 795, 9—14 (Anfortas). Nur 
eine reine Jungfrau kann ihn tragen, auch sonst müssen seine Diener keusch 
und demütig sein (235, 27—30; 473, 1—4; 493, 19—24; 495, 7 f.); sie werden 
durch eine Inschrift auf dem Gral zum Dienst berufen (470, 21—30). Un- 
getaufte können den Gral nicht sehen: 810, 9—11; 813, 9—13; 813, 17—28; 
818, 20—23. Der Gral kann nicht durch absichtsvolles Streben gefunden 
werden, sondern nur durch göttliche Gnadenberufung — das Motiv ist viel- 
leicht keimhaft bei Crestien V. 3432—48 vorhanden (250, 26—30; 468, 
12—16; 473, 5—11; 483, 24—28; 786, 1—7) — auch die Frage muss ohne 
vorherige Warnung gestellt werden. Dazu steht nun allerdings im Wider- 
spruch, dass Parzival die Frage letzten Endes durchaus nicht ungewarnt 
stellt und auch den Gral tatsächlich erkämpft (782, 29 f.; 798, 2—7). 
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Ebenso auffallende Diskrepanzen zeigt die Auffassung der blutenden 
Lanze bei beiden Dichtern. Auch bei Crestien ware die Wirkung der Frage, 
dass der Fischer-Kónig von seiner Krankheit geheilt wiirde; ein Zusammen- 
hang zwischen seiner Verwundung und der Lanze ist jedoch nirgends ange- 
deutet. Die Lanzensuche wird ausdriicklich Gauvain übertragen. Eine 
Verbindung mit der Lanze des Longinus ist im Bereich des Gedichtes nir- 
gends festzustellen, es sei denn, man wolle sie aus dem Karfreitagsoffizium 
herauslesen, das beim Einsiedler zelebriert wird (V. 6311—13). Hier wird, 
was namentlich Burdach (23) betont, die Lanze dreimal erwáhnt: sed unus 
militum lancea latus ejus aperuit, et continuo exivit sanguis et aqua .... 
et lancea perforasti latus Salvatori tuo . . . . et tu aperuisti lancea latus meum. 

Ganz anders bei Wolfram, wo die Lanze sicher nicht die des Longinus 
ist. Die Wirkung der Frage zwar ist dieselbe wie bei Crestien (315, 28—30; 
483, 19—484, 8; 795, 30—796, 15). Aber zwischen der Krankheit des Königs 
und der Lanze besteht ein sehr inniger Zusammenhang: in einem Kampf 
in unerlaubtem Minnedienst hat ein Heide Anfortas mit einem vergifteten 
Speer an den Geschlechtsteilen (durch die heidruose sîn) verwundet (478, 
1—479, 14; 616, 11—617, 3) bei Crestien ist der Fischer-König V. 3478 f. 
navrez d’un javelot parmi les hanches anbedeus, was durchaus nicht ,,an den 
Geschlechtsteilen” bedeuten muss: auch Percevals Vater wurde V. 418 
parmis les janbes navrez, wo eine solche Deutung durchaus abwegig wäre. 
Und dieser Speer wird als Mittel gegen den Wundfrost auf die Wunde gelegt, 
bzw. in die Wunde getrieben — daraus wird das Bluten erklärt (489, 22—490, 
22; 492, 23—493, 8). 

Besonders gross und bedeutsam sind die Verschiedenheiten hinsichtlich 
Inhalt und Sinn der Frage, wie das namentlich Schröder (16) und Naumann 
(29), Weber (11) und Richey (30), Keferstein (31) und Knorr (32) nach- 
gewiesen haben. Bei Crestien handelt es sich inhaltlich um eine Doppel- 
frage: 1. warum blutet die Lanze? 2. wen bedient man mit dem Gral, bzw. 
wohin wird er getragen? Auf die erste Frage ,,porquoi cele gote de sanc saut 
par la pointe del fer blanc” (V. 4623f.), di. vielleicht doch einen tieferen 
Sinn hat: ,,de la lance por qu’elle sainne, s’il puet estre par nulle painne 
(V. 3356 f., wenn man es nl. wagt, painne mit Schmerz zu übersetzen, was 
Hilka verwirft) gibt Crestiens Gedicht keine Antwort. Auf die zweite Frage 
, cui, bzw. quel riche home l’an an servoit” (V. 3211, 3259, 4627; vgl. auch 
3268, 4702, 6380, 6346) oder ,,ou l'an le porte” (V. 3367; vgl. 3535, 3571) 
lautet die einfache Antwort: man bedient damit den alten Vater des Fischer- 
Kónigs. Dem Sinne nach scheinen beide Fragen magische Erlòsungsfragen 
ohne viel tiefere inhaltliche Bedeutung zu sein. Man hat hier vielfach von 
einer Neugierfrage gesprochen, obwohl vielleicht die Formulierung Keller- 
manns (26), der die Bezeichnung ‚‚Eindrucksfrage” vorzieht, der Wahrheit 
näher kommt. Denn dem Helden werden die Fragen nahegelegt durch den 
Eindruck, den das wunderbare Geschehen auf der Gralburg auf ihn (wie 
auf jeden normalen Menschen) machen muss und auch tatsächlich macht. 
Das zentrale Problem ist also, warum der tief beeindruckte Perceval die 
Frage nicht stellt. Die Antwort ist zunächst verblüffend einfach: er fragt 
nicht, weil der höfische Anstand (die Lehre des Gornemanz) es ihm ver- 
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bietet (V. 1628—36; 3168—78; 3209-19; 3258—76). Aber diese Lösung 
i ist doch nur eine Scheinlósung, denn alsbald taucht das tiefere Probiem 
i auf: warum kann das unzweifelhaft vorhandene seelische Erlebnis diese 
} höfische Hemmung nicht durchbrechen? 

ì  Crestiens Antwort ist auch hier klar und unmissverständlich: weil Perceval 
| zwar berufen, aber nicht rein ist, d.h. weil er mit einer Sündenschuld be- 
li laden ist, dem Tod der Mutter infolge seines hartherzigen Fortreitens 
| (V. 602—10). Diese Sünde macht ihm zuerst seine Base klar (V. 3511—72): 
» sie nennt das Versäumen der beiden Fragen zwar ,,mal”, bzw. ,,pis”, aber 
| Perceval selbst unselig (cheitis), unglückselig (maleüreus) und unglücklich 
ì (mesadvantureus). Das Schweigen ist also ein Unheil, eine Sündenstrafe, 
} nicht aber eigentlich eine neue Sünde. Auch die hässliche Gralsbotin (V. 
| 4612—49) nennt ihn zweimal maleüreus und fügt hinzu, er habe geschwiegen 
| zum Unglück fan mal eür), was der Heremit später bestätigt (V. 6353—80). 
i Daher empfindet er wohl Reue über den Tod der Mutter, erst halb unbewusst, 
i dann bewusst (V. 1560—72; 2883—87; 3585 f.), nicht aber über die ver- 
| säumte Frage. Diese bereitet ihm Schmerz (enui, V. 6229) und dieser Schmerz 
lässt ihn Gott vergessen (V. 6338—52) und ruft anderseits das Bedürfnis 
i wach, das Versäumte auf dem Wege der ritterlichen Tat nachzuholen: 
| V. 4693—4706; 6183—6203. Entsündigt wird er bei seinem: Besuch bei 
i dem Einsiedler ganz nach den kirchlichen Vorschriften: durch die Beichte 
| (confessio oris, confession), Reue (contritio cordis, repantance) und Busse 
(poenitentia, penitance). 

Auch bei Wolfram — der nur eine Frage kennt: ,,oeheim, waz wirret dier ?’’ 
| (759, 29) — handelt es sich wirkungsmässig um eine magische Erlösungs- 
| frage, inhaltlich und subjektiv aber um eine Mitleidsfrage und zwar eine 
| Frage des aktiven, hilfsbereiten Mitleids (253, 22 f.; 316, 2 f.). Im Zusammen- 
| hang damit wird denn auch Leiden und Trauer auf der Graiburg besonders 
| betont (242, 1—11; 255, 17—19; 492, 14—22). Ausserdem wird die Frage 
i dem Helden noch speziell dadurch nahegelegt, dass der leidende Fischer- 
| König ihm ein kostbares Schwert schenkt (240, 3—9; 316, 21—23; 501, 
1-6). Aber ganz eindeutig ist der Charakter der Frage bei ihm so wenig 
wie bei Crestien: Reste der Eindrucksfrage sind noch deutlich erkennbar 

und auf der Gralburg fällt das Licht nicht bloss auf das Leidhafte, sondern 
auch auf das Wunderbare des Geschehens (239, 8—10; 255, 5—7). Nun 

liegen aber Mitleid und aktive Hilfsbereitschaft Parzival an sich durchaus 

nicht fern; das beweist er gegenüber Sigune (141, 25—28; 252, 27—253, 8; 

440, 22), Cunneware (153, 17) und den Gralrittern (248, 17—30). 

Um so dringender verlangt das Problem hier eine Lösung: warum stellt 
der Tiefergriffene, vom Mitleid Angerührte die Frage dennoch nicht? Auch 
hier muss die vordergründige Antwort lauten: weil ihm der höfische Anstand 
das Fragen verbietet (239, 11—17; 330, 4—6). Aber die tiefere Begründung 
Crestiens fehlt: die Unterlassung der Frage ist bei Wolfram keineswegs 
die Strafe für eine früher begangene Sünde, sondern eine ganz selbständige — 
zwar nur halbbewusst begangene, durch seine Unerfahrenheit und Unreife 
(tumpheit) wohl zu erklärende, nicht abeı zu entschuldigende — Sünde 
(484, 23—30; 316, 23; 473, 12—19; 501, 2—5). Freilich auch Parzival kommt 
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nicht sündenrein auf die Gralburg, wenn auch von einer kausalen Verknüp- 
fung mit der unterlassenen Frage nirgends die Rede ist: er hat, vollkommen 
unbewusst, den Tod seiner Mutter verschuldet und, ebenso unbewusst, in 
Ither einen Verwandten getötet und beraubt; beides wird ihm als schwere 
Sünde angerechnet (128, 13—22; 476, 12 f. u. 25 f.; 475, 5—12; 475, 19—476, 
11; 499, 20—25). 

Alle drei Sünden haben denselben Grund, das Haften an der äusserlichen 
Welt des nur ritterlichen Lebens und müssen mit mittelalterlichen Mass- 
stäben gemessen werden, wenn man Wolfram verstehen will. Denn wir 
würden den Tod der Mutter ihm sicher nicht voll zur Last legen, die Ither- 
geschichte überhaupt nieht als Sünde betrachten und die unterlassene 
Frage als kleinere Unterlassungssünde eines dummen Jungen bereitwillig 
entschuldigen. Für den mittelalterlichen Menschen jedoch, für den in erster 


Linie die objektiven Tatbestände gelten — Abälard steht mit seinem ,,non . 


est peccatum nisi contra conscientiam” so ziemlich allein — ist und bleibt 
ein Vergehen gegen das göttliche Gesetz, auch wenn es ganz unbewusst 
oder nur schwachbewusst begangen wird, eben eine Sünde. Dagegen würden 
wir die Auflehnung gegen Gott, die icherfüllte Kampfansage des Helden 
als seine eigentlich zentrale Sünde betrachten, weil sie mit vollem Bewusst- 
sein begangen wird. Auch Wolfram betrachtet diese Selbstüberhebung, diese 
Hoffart (superbia) als eine schwere Versündigung (472, 12—17; 332, 1—8; 
447, 25—30; 450, 17—22; 461, 3—26). Aber sie ist ihm durchaus nicht die 
Hauptsünde des Helden — das ist die unterlassene Frage, die er denn auch 
Trevrizent erst zuletzt beichtet (468, 19f.; 488, 16—20). 


Die Entsündigung findet in annähernd denselben Formen wie bei Crestien 


statt: Beichte, Reue und Busse; nur dass die Beichte hier vielleicht (462, 11 
ist durchaus nicht eindeutig) eine kirchlich so unzulässige Laienbeichte ist. 
Die neue demütig-milde, karitative Gesinnung bewährt Parzival dann in 
den Kämpfen mit Gawan und Feirefiz, in seinem schamhaft-bescheidenen 
Auftreten am Artushof, zuletzt in der Art und Weise, wie er die Frage dann 
wirklich stellt. Denn nur darin ist er frei — die Antwort auf die Frage kennt 
er ja bereits und die Notwendigkeit derselben ist ihm mehr als einmal ktar- 
gemacht worden (zuletzt noch von Kundrie: 781, 23—30). Auch hier trennt 
uns eine tiefe Kluft vom mittelalterlichen Empfinden: das Stellen der Frage 
will uns sinnlos und überflüssig vorkommen. Im mittelalterlichem Sinne 
aber ist hier nicht nur eine ethische Tat, sondern auch ein formell-höfischer 
Akt erforderlich; die höfisch-christliche Ethik verlangt eben beides: die 


,gute” Gesinnung (animi intentio) und die formvollendete Betätigung | 


(opus): 795, 20—29. 

Was schliesslich die Beziehungen zu Anschouwe betrifft, ist zweierlei 
festzustellen. Das Heimatland des Gahmuret hat Wolfram offenbar in 
Verbindung gebracht mit Lokalitäten in der Landschaft Steiermark, mit 
denen er auffallend gut bekannt ist (499, 58, Stire; 498, 21, Zilje, die Stadt 
Cilli; 498, 21, Róhas, der Rohitscher Berg; 498, 25—499, 1, Gandine, am 
Einfluss der Grajena in die Drau). Anderseits ist es aus den Gahmuretbiichern 
(1 und 2) klar, dass wir uns nicht auf steirischem, sondern auf franzósischem 
Boden befinden, wofür ja auch der Name Anschevîn (nfr. Angevin: aus 
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} Anjou oder Angers), der dem Geschlecht vielfach beigelegt wird, spricht. 
Mag Wolfram also bei seinem Anschouwe irgendwie an das niederösterreichi- 
sche Geschlecht dieses Namens, das mit den Burggrafen von Steiermark 
} verschwägert war, gedacht haben — dafür spricht auch das Wappen Gandins, 
ein Panther (101, 7); das Wappen der Anjou ist die Lilie — so ist das jeden- 
| falls eine Neuerung seinerseits, eine Umdeutung des Namens Anjou. 


So sieht also das Material im grossen Ganzen aus, das fiir das Quellen- 
h problem des Parzival in Frage kommt. Manches davon — die Kyot-Gegner 
berufen sich hauptsächlich darauf — muss man indertat als keineswegs 
# beweiskräftig für irgendeine französische Quelle neben Crestien kennzeich- 
6 nen. Ich stelle das Wesentliche zusammen. Die Sigune-Stellen sind im Grunde 
nichts als eine Erweiterung eines schon bei Crestien gegebenen Motivs, das 
\ Wolfram benutzt hat um dem ganzen Werk gleichsam ein lebendiges Symbol 
| der unwandelbaren Treue unterzulegen, einer Treue, die sogar den Tod 
| überdauert (804, 8—805, 2). Das 2. Buch (Herzeloyde) ist — abgesehen von 
den Beziehungen zum Hause Anjou — die natürliche Einleitung zu dem 
"kunstvoll gebauten, retardierenden und teilweise dunkeln Perceval-Eingang. 
| Es entnimmt seine Motive, soweit sie nicht Remiszenzen an die Tristan- 
Einleitung sind, den Angaben, die Crestien selbst später nachträgt (V. 389— 
470), wobei freilich nicht alle Einzelheiten stimmen, was übrigens genau 
so für die Bliocadrans-Einleitung gilt. Ähnlich liegt die Sache für die Bücher 
113 und 14, deren Einzelheiten entweder sich mit Motiven der Perceval- 
| Fortsetzungen berühren oder aber als Ergänzung zu den Angaben im Gui- 
i romelant-Teil konstruiert sind. Und im Grunde gilt das auch für das 16. 
| Buch, das den unvermeidlichen Abschluss der Gralsuche bringen musste 
‚und nur in den Feirefiz-Stellen ein Motiv enthält, das nicht als phantasie- 
| mässige Ergänzung des bereits Gegebenen zu erklären ist. Klarer noch ist 
die Sachlage hinsichtlich der totalen Umgestaltung und Vertiefung des Motivs 
‚der versäumten Frage. Solche religiös-ethische Motivverschiebungen, die tief 
‘in der persönlichen Weltanschauung des Dichters verankert sein müssen, 
‘entnimmt man nicht einer ,,Quelle”, sondern nur dem eigenen Gemüt. 
Auch die andere Auffassung der Sünde, die Wolfram der kausal-mechani- 
‚schen Deutung Crestiens gegenüberstellt, lässt sich doch nur als Ausfluss 
einer andern — meinetwegen zeitbedingten — Lebenshaltung deuten, kaum 
aber auf literarische ,,Einflüsse” zurückführen, die man doch lieber nicht 
für derartige Tiefenerscheinungen des Seelenlebens verantwortlich machen 
sollte. Die ganz andere Deutung der Lanze schliesslich hängt doch offen- 
sichtlich mit Wolframs Auffassung von der Verwundung des Anfortas zu- 
sammen, die er leicht aus Crestien herauslesen, bzw. in ihn hineininter- 
pretieren konnte. In all diesen Fällen scheint es kaum notwendig zu sein, 
Wolfram irgendeine schriftliche Vorlage zuzulegen, eine Auffassung, die 
eine nicht unwesentliche Stütze findet in der Art und Weise, wie er in seinem 
Willehalm eine uns bekannte Quelle verarbeitet und frei umgestaltet. 
Etwas anders liegt die Sache in Bezug auf die zahlreichen Eigennamen, 
die bei Crestien, der mit Namen sehr sparsam umgeht, fehlen, ‚sowie die 
vielen Bezeichnungen für Sterne, Edelsteine, Schlangen und Ähnliches, 
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die Wolfram mit deutlicher Vorliebe aufzuzáhlen pflegt, ohne dafür bei 
Crestien irgend ein Vorbild zu haben. Sie alle seiner erfinderischen Phantasie 
zuzuschreiben, wáre offenbar widersinnig, und mit geringen Ausnahmen 
ist es der Forschung auch gelungen, ihren Ursprung aus deutschen, fran- 
zósischen oder lateinischen Werken — teilweise gelehrt-polyhistorischen 
Charakters — nachzuweisen. Quellen setzen sie also indertat voraus, aber 
nichts berechtigt uns sie irgendwie mit Kyot in Verbindung zu bringen, auch 
nicht, wenn ihre Herkunft bisher dunkel bleiben musste. 

Und Ähnliches gilt wohl auch — wiederum mit Ausnahme der Anspie- 
lungen auf das Haus Anjou — für die Bücher 1, 15 und 16, soweit sie der 
Geschichte Belacanes und ihres Sohnes Feirefiz gewidmet sind und ebenso 
für die Feirefiz-Interpolationen in den Büchern 6 und 10. Zwar haben wir 
es hier mit einer zusammenhängenden Erzählung zu tun, deren Inhalt man 
ungern der Phantasie des deutschen Dichters zuschreiben wird, um so weniger 
als seine Vorlage ihm dazu keinerlei Veranlassung gab. Aber auch wenn 
man dafür eine französische (Feirefiz, varius filius, ist eine mehr oder weiniger 
französische Bildung) Quelle vom Moriaen-Typus verantwortlich macht, 
ist nicht einzusehen, warum man dieselbe mit Kyot in Verbindung bringen 
sollte; auch Wolfram deutet einen derartigen Zusammenhang nirgends 
an. Produkt seiner eigenen Phantasie ist wohl die eigenartige Hautfarbe 
des Mischlings, die man sich schwarz-weiss, entweder gefleckt oder zebra- 
mässig gestreift, wird vorstellen müssen (57, 15—20; 317, 9 f., 328, 15—17; 
747, 26—28; 748, 7; 758, 17—20; 781, 6; 782, 3f.; 805, 28—30; 810, 29 f.). 

Was bleibt also noch übrig, das die Annahme einer Quelle von der Art, 
wie Wolfram seinen Kyot charakterisiert hat, wahrscheinlich machen kann? 

Zunáchst die Beziehungen des Gralgeschlechts zum Hause Anschouwe, 
das doch wohl ursprünglich das Haus Anjou wird bedeutet haben, Bezie- 
hungen, die unmissverständlich nach Frankreich hinweisen — was kónnte 
dem deutschen Dichter am Geschlecht Anjou gelegen sein? — und für die 
Wolfram selbst sich ausdriicklich auf Kyot beruft (455, 1—22). Man kónnte 
dann etwa mit Schreiber (9) annehmen, dieser Kyot sei identisch mit dem 
franzósischen Dichter Guiot de Provins (Wolfram hátte daraus den fran- 
zósisch dichtenden Provenzalen gemacht!), der um die Jahrhundertwende 
gelebt hat, von dem wir allerdings nur Lieder und eine Satire (Bible) kennen. 
Er mag ein besonders begeisterter Anhánger des Hauses Anjou gewesen 
sein und sein Werk um 1195 (der Perceval wird meist um 1180, der Parzival 
nach 1200 angesetzt) verfasst haben. Dass von diesem Werk keine Spur 
auf uns gekommen ist, wird von den Kyot-Anhángern meist damit erklárt, 
dass die Inquisition es wegen seiner ketzerisch-katharischen Elemente ver- 


urteilt und vernichtet hätte und zwar noch vor 1230. Von diesen ketzeri- 
schen Elementen, die mit der südfranzösischen Bewegung der Katharer 


zusammenhángen sollen, haben wir bisher im Parzival nur die — gar nicht 
so sichere — Laienbeichte kennen gelernt, aber richtig ist es, dass bei 
Wolfram, im Gegensatz zu Crestien, Kirchen und Klóster nie oder kaum 
erwáhnt werden und Schutzengel, Heiligenbilder und christliche Reliquien 
(letztere mit geringen Ausnahmen) auffallend fehlen. Auch die heterodoxe 


Lehre von der möglichen Begnadigung der neutral gebliebenen Engel (471, 


8 


Van Stockum. 23 Wolframs Parzival. 


‚15—25) mag mit der Lehre der Katharer zusammenhängen — Weber bringt 
‘sie in Verbindung mit arabischen Auffassungen — Trevrizent-Wolfram 
¡hat sie später — aus Rücksicht auf die orthodoxe Kirchenlehre? — zurück- 
igenommen (798, 11—22). 

Dann aber die eigenartige Gralauffassung Wolframs, die er ja zum Teil 
| selbst mit Kyot in Verbindung bringt: der Gral als Stein, der lapsit exillis 
heisst, — Palgen (33), Weber und andere haben das als lapis elixir gedeutet 
und Zusammenhang mit arabisch-alchemistischen Gedankengángen ange- 
‚nommen —, die Engel als seine ursprünglichen Hüter, die Berufung durch 
‚am Gral auftauchende Buchstaben, seine lebenserhaltende Kraft (der Gral 
als Speisespender braucht, wie wir sahen, nicht eine eigentliche Neuerung 
| Wolframs zu sein), das alles hángt irgendwie zusammen und weist auf eine 
igemeinsame Quelle hin, die ganz gut — wie Wolframs Quellenangaben ja 
‚andeuten — arabische und christliche Motive vereinigt haben kann. 

| Eines bleibt dabei allerdings im Dunkeln: wie soll man sich dieses Gral- 
‚werk des Kyot vorstellen? War es ein Perceval-Gral-Roman, der vor dem 
| Contes del Graal die Vollendung voraushatte, wie Wechssler, Singer, Schreiber 
¡und andere zu glauben scheinen, oder im Sinne Webers und Palgens eine 
|sogen. Gralsonderquelle, wenn auch nicht von so hybrider Gestalt, wie 
¡Weber sie rekonstruiert, die ausschliesslich belehrte über Gral und Gral- 
| geschlecht (Anjou)? Das Argument zugunsten der grossen Romans, der 
| Perceval spiele auf inselbritischem, der Parzival auf kontinentalem Boden, 
‚beweist bei aller Richtigkeit gegenüber der überhaupt vielfach märchen- 
| haften Geographie mittelalterlicher Romane nur wenig. Alles andere aber 
weist m. E. eher auf ein Gralbuch von bescheidenem Umfang hin. 

So will es mir also vorkommen, dass die — heute — wahrscheinlichste 
Lösung für das Quellenproblem des Parzival diese ist: Wolfram habe zunächst 
‚nur den Perceval des Crestien gekannt, im Verlauf seiner Arbeit jedoch — 
‚und zwar spätestens bei der Abfassung des 9. Buches — das Gralwerk des 
'„Kyot” kennen gelernt, das ihn zu einer Umarbeitung der Bücher 3 bis 6 
(bzw. 8), teilweise auch der Bücher 1 und 2 (Anjou!), veranlasst habe und 
‚auch für die Fortführung der Erzählung nicht ohne Einfluss geblieben sei. 
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WYRD IN ANGLO-SAXON PROSE AND POETRY. 
bios wandriende wyrd be we wyrd hataó. 
I. 


There can hardly be any doubt that the outlook on life of the Germanic 
peoples was fatalistic. In all the old-Germanic dialects words and expressions 
occur representing an original belief in Fate, still visible even after the 
actual words had lost much of their original meaning. Such a word, common 
to all the Germanic languages, is the Anglo-Saxon wyrd, Old-Saxon wurd, 
Old-High German wurt, Old Norse uròr (which also occurs as a proper name 
for one of the Norns, cp. Vsp. 20% and Gering—Sijmons, Kommentar zu den 
Liedern der Edda I, p. 25). The meaning of these words in the various 
languages is the same and they have all had a similar development: from 
the abstract use (= Latin fatum) they develop the meaning of death. 1) 

In Anglo-Saxon literature the idea represented by wyrd has a special 


1) Fatalism is common in other literatures as well, e.g. in Greek, Russian and 
Indian heroic legends; see Sidhanta, The Heroic Age of India, London 1929, pp. 83 f. 
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interest, because after the conversion of the Anglo-Saxons to Christianity 
the word continued to be used. As Brandl remarks (Paul's Grundriss H>; 
_ p. 950): "die bedeutsamste unter den Nornen, den weird sisters der spezifisch 
schottischen Volkskunde, empfahl sich unter ihrem gut Westgerm. Namen 
Wyrd d.h. ”Vergangenheit” sogar den Christlichen Schriftstellern, die sie 
| als eine Verkórperung des Weltlaufs, des Schicksals oder der Vorsehung in 
i mancherlei Gedichten verwendeten.” The new creed had nu use for a belief 
| in a superhuman, blind and hostile Fate ruling men’s lives, for it is God 
| who governs the lives of men. Thus the idea of wyrd, the blindly ruling Fate, 
disappeared or, when a sense of the inevitability of the events of a man’s 
fate remained, this inevitability, represented by wyrd, was made subject 
' to God (see Alfred’s translation of Boethius, De Consolatione Philosophiae 
| $ XXXIX). In this way the word wyrd passed from heathen into Christian 
times and continued to be used long after people had ceased to believe 
in a blindly ruling Fate. > 
At this point the question arises: what exactly does the word wyrd 
represent at this stage in its history? It should be noted that the texts as 
| they are handed down to us show the word only at this stage, viz. after 
it had passed into the Christian atmosphere, for no unequivocally heathen 
poetry is extant. When, for instance, we read in Elene 1046 wyrd 
| gescreaf, it should be asked: what did this expression convey to the Anglo- 
Saxons of the 8th century? Again, when wyrda Waldend, a term for God, 
occurs in poems that are fully Christian in atmosphere, does this mean that 
the poet still thought of God as the Ruler of the Fates, i. e. the three Sisters? 
| In connection with these questions two currents are distinguishable in 
| the contending opinions as regards the proper interpretation of wyrd. The 
| majority of scholars hold that wyrd, even when used in otherwise Christian 
texts, still has some more or less remote associations with the heathen 
belief in Fate and they find a strong support for this view in the fact that 
| Beowulf, though predominantly Christian in its atmosphere, still contains 
| references to heathen beliefs and practises. This view is represented e. g. 
| by Klaeber, who says in the Introduction to his edition (3d. ed. 1936, p. 
| XIiX): ”by the side of the heathen fate is seen the almighty God” and 
| further down: ”Yet God is said to control fate” (see also Klaeber’s 
articles on Die christlichen Elemente im Beowulf, Anglia 35, 1911; 36, 1912). 
It is further supported by Ehrismann (Religionsgeschichtliche Beiträge zum 
germanischen Friihchristentum, Beitráge 35, 1900), who sees God and Wyrd 
| as ethical contrasts; R. Jente (Die mythologischen Ausdriicke im altenglischen 
Wortschatz, Anglistische Forschungen 56, 1921); E. A. Philipsson (Germani- 
sches Heidentum bei den Angelsachsen, Kélner Anglistische Arbeiten, 4, 1929). 
To this group also belongs Brandl, who in his article ”Zur Vorgeschichte 
der Weird Sisters im Macbeth” (dating from 1921, but reprinted in a collection 
of some of Brandl's articles called Forschungen und Fortschritte) says about 
the use of wyrd in Beowulf: ”Dem Beowulf-dichter als einem vorwiegend 
weltlich orientierten Manne, dem der heidnische Hain- und Verbrennungskult 
noch vertraut war, ist ein entsprechend altertümlicher Begriff der Wyrd 
noch eigen.” (Forschungen und Fortschritte, p. 82). 
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The alternative opinion concerning the meaning of wyrd we find already 
expressed in Bosworth-Toller’s Anglo-Saxon Dictionary, where s.v. wyrd 
it was first pointed out that wyrd had weakened its sense in the course of 
time. Under section IV the meaning is registered as follows: ”an event 
1) with the special idea of that which happens by the determination of Pro- 
vidence or fate, 2) in a general sense.” Bosworth—Toller’s Dictionary was 
followed by most of the editors of Anglo-Saxon 8th century poetical texts, 
who in their Glossaries give the meaning ”fate, destiny” by the side of 
”event”, for singular and plural alike (Klaeber gives event” only for the 
plural use in Beowulf 3030). This view was for the first time fully elaborated 
by Enrico Pizzi in his article Zur Frage der ästhetischen Einheit des Beowulf 
(Anglia 39, 1916, pp. 1—15) in which he contends that wyrd ”ganz in den 
Dienst der christlichen Weltanschauung getreten ist” (p. 11). The use of 
wyrd in poetry was examined by A. Wolf in his dissertation die Bezeich- 
nungen fiir Schicksal in der ags. Dichtersprache (Breslau 1919), in which he 
attempted to prove that nowhere in Anglo-Saxon poetry wyrd occurs in 
the meaning of fatum or as a goddess of Fate or death. Wolf's views tend 
in the same direction as those of Pizzi, only he does not carry the argument 
to the point of saying that wyrd has become a fully Christian idea. 

The situation is, therefore, at present thus, that by some wyrd and God 
are considered as ethical contrasts, whereas others consider them as practi- 
cally identical phenomena, which means that some stick to the mythological 
idea behind the word, whereas others admit a development of meaning 
which led to a complete weakening of its sense. This situation is far from 
satisfactory and would in itself provide enough justification for attempting 
a new investigation of the use of wyrd. But when I found that Miss Wardale, 
in her Old English Literature (1935), uses the plural of wyrd as an argument 
in favour of the early date of the Wanderer (p. 30, note 1, in which she says 
that in the phrase wyrda gesceaft the plural seems to point to the three 
goddesses of fate), and moreover that Neckel also explained the plural in 
this phrase as a reference to the three norns (Die altgermanische Religion, 
1932, pp. 26 f.), I started to try and ascertain what exactly the meaning 
of wyrd is in the texts as we have them, which is the object of the following 
pages. No allusions are made in the following to the mythological side of 
the question. 

In details my explanation of certain passages is sometimes the same as 
that of others, e.g. B.-T. or Wolf), but the matter is approached from a 
different point of view and leads to a result that is partly at least different 
from that of other writers on the subject as regards the general development 
of meaning of wyrd. I am conscious, however, of laying myself open to the 
charge of wishful thinking, but that is unavoidable, because the whole 
question is more a matter for conjecture than for decision. Further, it may 
be added that my list of occurrences of wyrd does not claim to be exhaustive. 
I left out of discussion the three instances of wyrd in the Riddles (ed. Tupper, 
Albion Series, 1910), because the Riddles are strongly influenced by Latin, 


1) In many cases, however, I do not agree with Wolf's explanation of passages. 
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and the Metra of Boethius, because the use of wyrd is here the same as in 
i the corresponding prose. 

Finally, I wish to stress the fact that I have everywhere in the translation 
of passages avoided the use of modern English fate. This word can express 
lot, destiny, but I wanted to remove any suggestion of the existence of 
something inevitable outside the relation of man to God, which still clings 
ito the word fate. 


| 


IL. 
WYRD IN PROSE. 


In Alfred's translation of Boethius De Consolatione Philosophiae (ed. 
| Sedgefield, 1899) wyrd occurs many times, but chiefly in five different 
‘groups of passages, viz. Ch. IV, V; X, XI; XX; XXXIX; XL. In each of 
¡these 5 groups wyrd forms the subject of the chapters. 

| In the chapters X and XI Boethius discusses the subject of happiness 
or unhappiness. Wisdom says (Sedgefield p. 21. 19 ff.): ne meaht pu no mid 
¡sode getælan pine wyrd ] pine gesælôa, swa swa pu wenst, for pd leasú ungesælpü 
pe pu drowast. (Latin text fortuna). Here wyrd, which is used on the same 
¡level with gesælda, means: your fate = destiny = lot. There are no associations 
with a heathen fate, because, as appears from a passage inserted by Alfred 
¡later on (p. 131, 8—12), it is not Fate, but the divine predestination which 
‚governs the happiness or unhappiness of man. 

At the end of this chapter the same subject is referred to in the words 
(p. 23, 2 f.): Ne meaht du nu giet pinre wyrde nauht odwitan ne pin lif no 
| getelan, ne eart pu no eallunga to nauhte gedon swa swa pu wenst (Lat. fortuna). 
¡In this passage wyrd is used synonymously with Jif, in the same way as we 
‚can use lot and life synonymously. Similarly, p. 24. 14 f.: Forpa ne mag 
| nan man on pys andweardan life eallunga gerad beon wid his wyrd (Lat. fortuna). 
'Wyrd, again preceded by the possessive pronoun, expresses: what happens 
to man, his lot. 

Used in the general sense, the word is found later on in the same chapter 
(p. 25. 24): ne sio wyrd pe on geniman ne meahte (Lat. fortuna). Again, the 
passage means ”which the lot (now in the general sense, but corresponding 
to his lot) cannot take away from him.” Cp. p. 39. 10 be eallum pa woruld- 
geseelóum pe seo wyrd brengö (Lat. fortuna), where the meaning is clearly 
lot in general, almost = life. 

In this group of passages (Ch. X and XI), wyrd therefore expresses ”that 
which happens to man, the events of his life or his lot.” No heathen associat- 
ions are possible. 

The next group (Ch. XX) deals with the question what should be one’s 
attitude to an adverse lot. We find the word used in the general sense and 
preceded by an adjective. The first passage runs (p. 47. 4 f.): Ne wen du no 
p ic to anwillice winne wid da wyrd (Lat. fortuna), which expresses that man 
should not obstinately struggle against his lot because, whether favourable 
or unfavourable, it is ordained by God’s Providence. Here, too, the meaning 
of wyrd borders on life (used in the general sense). The other examples in 
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this chapter are in accordance with this meaning: I. 6 sio lease wyrd, 1. 13 
sio widerwearde wyrd and p. 48. 13 ] pe puhte p seo wyrd swidost on pinne 
willan wode. In all these cases the Latin text has fortuna (Cp. p. 54. 11 seo 
lease wyrd = Lat. fortuna). 

Thus we see that here, too, the word wyrd no longer represents the heathen 
blind and hostile fate. This is further illustrated by the next group of passages, 
Ch. XL., where wyrd occurs preceded by an adjective expressing a favourable 
meaning. It appears, therefore, that wyrd does not represent an unfavourable 
lot only, but that the word itself is neutral in meaning, because it can be 
preceded by an adjective both of a favourable and of an unfavourable sense. 
The subject discussed in this chapter is indicated by the title: Hu ælc wyrd 
beod god, sam heo mannü god pince, sam heo him yfel pince. All the occurrences 
of wyrd in this chapter correspond to fortuna in the Latin text (except p. 140. 
21, where the Latin text has fatalis catena, because it refers to the use of — 
wyrd in Ch. XXXIX). Note «lc wyrd in the title and on p. 137. 3. 

A similar meaning of wyrd is found in a passage inserted by Alfred, p. 
102. 21—25: da eode he furdur, où he gemette da graman metena de folcisce 
men hatad Parcas, da hi secgad det on nanum men nyton nane are, ac ælcü 
men wrecen be his gewyrhtú; da hi secgad det walden aelces mannes wyrde 
(who are said to govern the lot [life] of each man). Here the Parcae are not 
called Wyrda, as e.g. in Wright—Wiilcker’s Vocabularies (see Bosworth— 
Toller (B-T), s. v. Wyrd, Ill, also the examples given by Jente, I. c. $ 55), 
but wyrd is used in the sense of (each man’s) lot. 

In another group of passages, Ch. IV and V, the discussion is about the 
fact that our lot as it befalls us, is not mere accident, that it is not chance 
which governs the world, but God. Thus the word wyrd assumes the meaning 
of chance, accidental happenings. P. 10. 17 f.: Hwy pu la Drihten æfre woldest p 
seo wyrd swa hwyrfan sceolde? heo preat pa unscildigan ] nauht ne öreap pam 
scildigú. The Latin text has (Metra 5. 28) Nam cur tantas lubrica versat 
Fortuna vices? The meaning of wyrd is clearly chance. Similarly, p. 11. 5ff., 
a passage which is not in the Latin original: ] wendest p seo weord!) pas woruld 
wende heore agenes donces buton Godes gepeahte ] his pafunge ] monna gewyrhtü, 
and p. 11. 31 ba woon wyrd (Lat. fortuna). That not Fate, Latin fatum, is 
meant in these passages, is clear from the Anglo-Saxon text and its Latin 
original in the following examples of the same chapter: p. 12. 16 Gelefst 
du p sio wyrd wealde pisse worulde, oöde auht godes swa geweoróan mage 
butan pem wyrhtan (Lat. fortuitis casibus); p. 13. 24 p pios slióne wyrd 
das woruld wende buton Godes gepeahte (Lat. has fortunarum vices); p. 13. 31 
p sio wyrd purh hie selfe butan Godes gepeahte pas weoruld wendan ne mzge | 
(Lat. casuum temeritati). 

In these groups of passages, therefore, and in the occasional use of wyrd | 
outside them, we see that wyrd mostly translates Lat. fortuna to express 
”that which happens to us in our life,” the events of our lot, life (so our Jot), 
except in Ch. IV and V, where the secondary meaning of chance (the events 
of our life which happen accidentally) is found (Lat. fortuna, vices, casus). 


1) Wyrd. 
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| There remains one group (Ch. XXXIX) in which the subject of wyrd = Lat. 
| fatum = Fate is discussed. Naturally the Latin text here has fatum. 

In Ch. XXXIX Boethius discusses the relation of Fate to God's Providence. 
He attempts to prove that, as long as something is in God's mind, it is his 
| Providence, but as soon as it is accomplished, it is called wyrd (= fatum). 
Thus he makes Fate subject to God, in that it comes from the Providence 
i of God. It is especially this passage (Sedgefield pp. 127 ff.) which forms 
¡the ”bridge between the ancient philosophy of the Nordic peoples and 
their new religion” (Dame Bertha S. Phillpotts, Wyrd and Providence in 
Anglo-Saxon Thought, Essays and Studies by Members of the English Associ- 
lation, vol. XIII, 1928, p. 25) and which is of the utmost importance 
i for the proper understanding of wyrd and its transition into Christian 
| terminology. 

i We shall first discuss the passage in the Anglo-Saxon translation on 
ip. 128. 10 ff, which in the Latin original runs as follows: 


Qui modus cum in ipsa divinae intellegentiae puritate conspicitur, providentia nomi- 
| natur; cum vero ad ea, quae movet atque disponit, refertur, fatum a veteribus appellatum 
‚est. Quae diversa esse facile liquebit, si quis utriusque vim mente conspexerit; nam 
providentia est ipsa illa divina ratio in summo omnium principe constituta, quae cuncta 
| disponit, fatum vero inhaerens rebus mobilibus dispositio, per quam providentia suis quaeque 
\ nectit ordinibus. Providentia namque cuncta pariter quamvis diversa, quamvis infinita 
| complectitur, fatum vero singula digerit in motum locis, formis ac temporibus distributa, 
\ ut haec temporalis ordinis explicatio in divinae mentis adunata prospectum providentia sit, 
eadem vero adunatio digesta atque explicata temporibus fatum vocetur. 

Quae licet diversa sint, alterum tamen pendet ex altero; ordo namque fatalis ex providentiae 
| simplicitate procedit. 

Alfred’s translation runs (p. 128. 10 ff): 

1) Ac dat Öztte we hatad Godes foreponc ] his foresceawung, bet bid ba hwile be 
| hit der mid him bid on his mode, ærdæm pe hit gefremed weorde, ba hwile de hit geboht 
| bid; ac siddan hit fullfremed bid, bonne hatad we hit wyrd. Be by meg «ic mon witan 
¡pet hit sint egber ge twegen naman ge twa pincg, foreponc ] wyrd. 2) Se foreponc is 
| sio godcunde gesceadwisnes; sio is fest on bem hean sceppende be eall fore wat hu hit 
|geweorüan sceall er er hit geweorde. 3) Ac bet bet we wyrd hataò, bet bid Godes 

weorc bat he ælce deg wyrcò, egber ge bes Ge we gesiod ge bes be us ungesewenlic 
|biô. Ac se godcunda forebonc headerad ealle gesceafta, pet hi ne moton toslupan of 
| hiora endebyrdnesse. 4) Sio wyrd bonne dæld eallum gesceaftum anwlitan ] stowa ] 
sida ] gemetgunga; ac sio wyrd cymÔ of dem gewitte ] of dem forebonce bes elmihtegan 
|Godes. Se wyrcd after his unasecgendlicum forebonce bonne swa hwæt swa he wile. 


| From the passage marked 1) we see then, that Providence is that which 
lis still in God's Mind, His forethought, but when carried out, it is called 
‘wyrd. Now we call God's plans carried out in relation to us, human beings, 
that which happens to us, our lot. The second passage is an elaboration of 
what is meant by Providence, the divine intelligence; God knows beforehand 
‘how everything must become before it has been carried out. In the third 
¿passage it is explained that wyrd is God's work that he works every day, 
whether we see it or not, which means that part of what happens to us is the 
result of measures taken by God that we do not see. The last passage, which 
is a very free translation of the corresponding Latin text, shows without 
doubt that wyrd = lot: wyrd gives to all things created by God's providence 
(i.e. to that which happens to us), faces, place, time and regulation. So 


n 
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what we see as the results of God's forethought in place, form and time (locis, 
formis ac temporibus distributa), that is what happens to us, our lot. 

These theses are worked out in the next section of Alfred's text: just 
as every skilful man first thinks and designs his work in his mind, before 
he carries it out, pios wandriende wyrd pe we wyrd hataò færû after his forponce 
.... (p. 128. 29), so this varying wyrd that we call wyrd goes according to 
His forethought and according to His thought, as He designs that it should 
be. Pios wandriende wyrd, what else can it be here but a reference to the 
varying character of our lot? 

Then follows the elaborate simile of the wheel and the axis (pp. 129. 19 ff) 
to illustrate the relation of Providence to our lot: just as the nave of the 
wheel is always sound and secure, whatever the fellies may strike against, 
so the best men are free from care ] les reccad hu sio wyrd wandrige, odde 


hwet hio brenge (p. 130, 18; cp. p. 39. 10 be eallum pa woruldgeselóum pe - 


seo wyrd brengò), which means that they care less how their lot should vary, 
or whatever it should bring. 

Thus it will be clear that here, as elsewhere in Boethius, wyrd (= fatum) 
is used with reference to that which happens to us, our lot. Wyrd is subject 
to God: what happens to us comes ultimately from God. But, as we have 
already seen from the passages in Ch. IV and V, our lot was by some 
condidered as happening quite accidentally, so that wyrd may mean Chance. 
It is therefore not to be wondered at that in this passage about the relation 
of Providence and Wyrd Alfred should seize the opportunity of taking up 
the subject of chance once more and of reminding his readers that God's 
Providence governs the world. This passage (p. 131. 8—12) is an addition 
of Alfred’s: Sume udwiotan peah secgad p sio wyrd wealde ægper ge geselóa 
ge ungeselöa ælces monnes. Ic ponne secge, swa swa ealle cristene men secgaò, 
p sio godcunde foretiohhung his walde, nas sio wyrd. Here wyrd expresses 
chance, as in Ch. IV and V. This passage is quoted by Jente (I. c. p. 197) 
as a direct witness of a heathen belief, together with Hom. Th. I 110—114, 
but it does not refer to a heathen belief in Fate, the goddess, any more 
than Hom. Th. I 110—114 does, which alludes to astrology. Both these 
passages imply that the old-germanic heathen belief had decayed and that 
some people, who had lost the old faith and did not yet accept the new 
Christian creed, in this period of transition, seized the idea of chance or 
astrology as substitutes. 

From the above it will be clear that in Boethius wyrd had lost all associations 
with the heathen belief in a superhuman, blind and hostile power which 
destines the lot of men. It has come to assume the neutral meaning of lot, 
that which happens to us, with the secondary meaning of chance, that which 


happens accidentally. I do not agree, therefore, with Jente (1. c.) who ranges | 


the passages from Boethius under the heading ”Schicksal; die übermensch- 


liche Macht, die das Menschengeschick bestimmt.” In Boethius it is only | 


God who through his Providence destines the lot of man. 
We now pass on to the prose texts of Alfred’s time and later prose. 


In Orosius (ed. Sweet E. E. T. S. 79; 1883) there are two passages in which | 


wyrd occurs. In the first the word is used in the singular, in the second it is 
plural. 


i 
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- Orosius 60. 23 (not 69. 23, as given in B-T s. y. wyrd): det wille ic gecypan, 


| pet pa ricu of nanes monnes mihtum swa gecræftgade [ne] wurdon, ne for nanre 


wurde buton from Godes gestihtunge. Lat. ut omnia haec profundissimis Dei judiciis 
disposita, non autem humanis viribus, aut incertis casibus accidisse perdoceam. 
The incerti casus of the Latin text point to the meaning chance, accident, 


also given to wyrd in this passage in B-T (cp. wyrd in Boethius above p. 27). 


The general meaning ”lot” that which happens to man, can easily shift 
to the more concrete sense of the actual events that happen to man in his 


lot (Cp. D. lof > lotgeval, gebeurtenis = event). This is the meaning of the 


plural of wyrd in the second passage from Orosius, 62. 10 Giet scel ic, cwad 
Orosius, monigfealdlicor sprecan wip da de secgad det da anwaldas sien of 
wyrda magenum gewordene, nales of godes gestihtunge (no Latin). The idea 
of accidental event is probably meant here, as may be inferred from the 
contrast of wyrda mægenum to godes gestihtunge. B-T register this passage 
also under the heading chance, accident, but the plural makes it necessary 
to specify and so we get accidental event (also Jente, !.c., who gives for 
this passage ”zufálliges Ereignis’). 

The word wyrd occurs in another shade of meaning in Wærferth’s Dialogues 
of Gregory the Great (ed. Hecht, Bibliothek der ags. Prosa, V; 1900). 

227. 25—228. 1 (MS C): ] fordon full oft ponne pet mannisce mod byò 
gelæded ofer hit self hwethwylces to geseonne, hit sceall nyde pet licumlice feet 
beon getydrod, ponne hit ne mag aberan pa byrdene swa mycelre wyrde. (Latin 


text, ed. Moricca, Fonti per la Storia d'Italia 57, 1924, p. 194. 12—14). 


Gregory, pointing to the story of Daniel, who became ill after miraculous 
things had happened to him, explains this in the passage just quoted. Thus 
we may assume for wyrd a further development of meaning, viz. miraculous 
event (very common in the religious poetry of the 7th and 8th centuries, 
see below). Similarly 

59. 25—30 (MS C): ] he him peet ondredde, pet he scolde innan panon atydrian, 
panon he utan were mannum mycel æteowed, gif he o were gecnyssed mid 
mænniscre herenesse fram pam megne pyssere wyrde (MS H: on pes weorces 


| magene). Lat. 52. 5—7 .... in virtute facti .... A miracle has happened 


and the bishop to whom it has happened, fears that he may become weak 
through human favour being shown him on account of the miraculous 
happening. So here, too, wyrd means a miraculous event (the meaning event 
is shown too by the Latin word factum). 

In another passage Gregory tells about a priest who could heal sick people 
by laying on his hands. He concludes (p. 248. 4—6 MS C): of pere wyrde 
pes arwyróan weres we geleornodon, pet we gelyfdon eallra opra weorca, pe 
we gehyrdon be him secgan. Lat. 215. 24 f.: ex quo eius uno facto dedicimus, 

. Here we see the meaning of wyrd shifted from ”miraculous event” 
to something miraculous done in his life = miraculous deed (Latin factum). 
The same holds good for the following two passages: 

91. 18—21 (MS C): ac fordon pa wundru, pe ponne geweordad, bringad symble 
pa gewitnysse pes godan lifes, py ic bidde gyt, gif hwylce syn pe cupe para 
haligra wyrda, pet pu secge to pon pet pu me hingriende fede ] trymme purh 
pa bysene godra weorca (Lat. 70. 15 diff). 
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Wyrd = (miraculous) deed. 

188. 5 (MS C): Ac nu, pa pa ic sæde pa wyrda haligra wera, færinga me 
becom to gemynde. (Lat. 148. 1 Sedecce, dum facta fortium virorum narro, 
repente ad memoriam venit). 

In this, as in the other passages, the wyrda have nothing to do with the 
lot or fate of these holy men, they refer to their holy deeds. Cp. also 185. 19 
(MS C): pat we sume hwile geswigian be pam ærran wyrdum ] dædum, ] us is 
to cumene to pam wundrum (Lat. 144. 22); and also 223. 20 (MS C): gelice py 
wyrde (MS O has worde) pære sopfæstnesse (Lat. 189. 21 facta). The text of the 
Dialogues, then, shows another sidé-development of meaning of the word 
wyrd: from the neutral sense of lot, plural: events in a man’s lot = events 
(mostly with the idea miraculous event), the stress shifts to the meaning 
of something miraculous done in a man's life, deed (also with the idea of 
miraculous deed). 

In the Blickling Homilies (ed. Morris, E. E. T. S. 58, 63; 1874—1876) 
the word occurs in the following passages. 

135. 31 Him ne wes nenig earfope det lichomlice gedal on dere neowan 
wyrde. Here we must start from the meaning lot, but the preceding adjective 
shows that the word is used in a slightly different shade of meaning; their 
new lot = their new condition (as B—T translate; c.p. Gospel according to 
St. John, ed. Skeat, p. 5. 10 under wyrd = sub condicione). 

In the other examples from the Blickling Homilies wyrd refers to a miracu- 
lous event, with the special idea of the end of the world. 83. 10 Nænigne 
tweogean ne pearf, det seo wyrd on des andweardan tid geweorpan sceal, dæt 
se Scyppend gesittan wile on his domsetle. 

The wyrd explained in the dependent clause is a miraculous event. Similarly, 
91. 22 On dem dege gewitep heofon and eorpe.... Swa eac for dere ilcan 
wyrd gewitep sunne and mona. 

109. 32 He wyrde bidep, hwonne God wille disse worlde ende gewyricean. 

Here, too, the dependent clause shows that a miraculous event is meant. 
As regards wyrde bidan, cp. Genesis 2570, here in part III. 

217. 37 da gesawon hie wundorlic wyrd — done man lifgendne, done de 
hie ær deadne forleton. 

Similarly, 

221. 11 da gelamp wundorlic wyrd, det se leg ongan slean ongean done wind. 

As will be seen later on, in poetry wyrd can be used parallel with wundor 
(cp. the examples from Daniel, here in part III). 

The late text of the Epistle of Alexander (ed. Cockayne, Narratiunculae 
Anglice conscriptae, 1861, pp. 1 ff), contains two examples of the use of 
wyrd which do not give rise to special remarks: 7. 20 f. ac swa hit oft gesæleû 
on pem selran pingum ] on pem gesundnum pat seo wyrd ] sio hiow hie ofton 
cyrreò. Lat. Sed ut aliquid plerumque in secundis rebus fortuna obstrepit 
(Cockayne, l.c.p. 53). Wyrd = fortuna. 

31. 20 ff. Gif ic pe pone [dæg] gesecge pines feores ypelice pu da wyrde oncyr- 
rest] his hond befehst . 

Lat. (Cockayne, I. c. pi 62): sublato eo facile instantia fata mutabis mihique 
tres irascent[ur] sorores .... clotos. lachesis. atropos. Evidently strongly 
under the influence of mythology. 
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| In the Regius Psalter (ed. Roeder, 1904) the word occurs in the meaning 
(of death (cp. below, in poetry): 106. 20 He nerede hy of wyrde heora. Lat. 
leripuit eos de interitu eorum. 

Summing up, it may be said that wyrd occurs in the prose of Alfred’s 
i time and after in a much weakened sense and without any associations 
with a heathen conception of Fate. The general meaning of the word as 
it occurs in prose is lot, i. e. that which happens to a man in his life. From 
¡this general meaning is developed its reference to a special lot: wyrd preceded 
\by a possessive pronoun (pine wyrd, his wyrd), or to a special kind of lot: 
)wyrd preceded by an adjective (göd, widerweard etc. wyrd, ælc wyrd). Sometimes 
(e.g. Boethius, Ch. IV and V) it may express what happens accidentally 
‘in our lot, accidental lot, chance. Further, what happens to saints may be 
miraculous events. From this meaning a side-development may be traced 
lin the meaning: something miraculous done, (miraculous) deed. Finally, 
when the sense of lot becomes paled, wyrd may assume the meaning of con- 
Idition of life, condition. 

‚(To be continued). 


Wageningen. B. J. TIMMER. 


DE VERTALING VAN KEATS’ HYPERION DOOR 
MR. W. W. VAN LENNEP. 


| 


Mr. Willem Warner van Lennep’s vertaling van Keats’ Hyperion kwam 
uit in het jaar 1879, dus ongeveer zestig jaar na de verschijning in het Engels 
(1820). 1) 

Dit was misschien wel een wat late belangstelling, maar omstreeks 1880 
was de tijd er rijp voor en zo werd deze vertaling opgedragen aan de lite- 
raire kring, die zich gevormd had om den kunstzinnigen Prof. J. A. Alberdingk 
Thijm (1820—1888). 

In zijn Handboek tot de Nederlandsche Letterkundige Geschiedenis ?) noemt 
Prof. Dr. J. Prinsen dit een goede vertaling, doch hetgeen hier volgt toont 
aan, dat er talrijke gebreken aan de vertaling kleven, welke gemakkelijk 
vermeden hadden kunnen worden. 


23, vertaalt v. L. kindred hand door bevriende hand. Beter ware 
m.i. verwante hand, daar hier sprake is van de hand van Rhea, 
zuster en echtgenote van Kronos. 

I, 61—2, zegt v. L., dat de donder onverpoosd rolt. Keats gebruikt re- 
luctant. Het metrum maakt een juiste vertaling weliswaar niet 
gemakkelijk, doch de regels zouden kunnen luiden: 

Uw donder, hoorend naar zijn nieuwen heer, 
Ongaarne, rolt rondom ons zinkend huis.... 
(om de oorspronkelijke spelling maar te handhaven). 


1) Herdrukt door de Wereld-Bibliotheek (1927). Dit is de tekst, welke ik heb ver- 
geleken met de Engelse van de Oxford University Press (1914). 
2) Biz. 663. 
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Verkoren. 


I, 


64, 


8I, 


88, 


100, 


258, 


268—9, 


270, 


284, 
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zegt v. L. van de bliksem, dat hij 

Verscheurt en schroeit ons eens zoo kalm gebied. 

De tekst heeft scorches and burns our once serene domain. 
Zonder bezwaar zou de regel kunnen luiden: 

Verbrandt en schroeit ons eens zoo kalm gebied. 
schoone, blanke voorhoofd staat hier voor fair large forehead. 
Het komt mij voor, dat hier wel degelijk groot bedoeld is. I, 32, 
heeft v. L. large door grootsch vertaald, doch dit kan er wel 
mee door, daar vooral om aesthetische redenen groot voorhoofd 
een vreemde indruk maakt. 

De God, bevrozen, buigende naar de aard. De Engelse tekst 
heeft: The frozen God, still couchant on the earth, hetgeen dus 
moest zijn: liggende op de aard of rustende op de aard. 

..zeg mij of dit rimplig hoofd 

Rijst als het hoofd van Kronos? 

De Engelse tekst heeft: Peers like the front of Saturn. 
Dit is in het tekstverband equivalent aan looks like, dus: 

Lijkt op het hoofd van Kronos. 

Door ’t heerschend drietal, waar de Engelse tekst heeft the rebel 
three. Hier zou ik dan ook willen lezen: Door ’t muitend drietal. 
helle trossen. Het Eng. heeft close clusters, dat zijn dichte trossen. 
stormend voort. In het Engels staat: On he flared. 

Lees dus vlammend voort. Hier is namelijk sprake van Hyperion, 
die in de Engelse tekst (166) wordt aangeduid als blazing 
Hyperion, en (214) die flaming robes aan heeft. Het is juist 
de vlammende gestalte van Hyperion, welke door Keats be- 
schreven wordt: : 

His flaming robes stream'd out beyond his heels, 

And gave a roar, as if of earthly fire, 

That scar’d away the meek ethereal Hours 

And made their dove-wings tremble. On he flared.... 
Tellus’ levend kleed, voor briny robes, dus: 

Tellus’ zilte kleed. 
driemaal zoo kil en grijnzend, voor: 
thrice horrible and cold. 
Beter ware hier m.i.: driemaal zoo kil en ’schriklijk. 
Rees geel, als van een moerig meer, een mist. 
Van de kleur van de mist is in het oorspronkelijke gedicht 
geen sprake, want er staat: 
A mist arose, as from a scummy marsh. 
Lees: 

Verrees, als van een moerig meer, een mist. 
verdoofd, als vertaling voor veiled. Lees: verhuld, zodat de 
passage 281—4 dan zou luiden: 

De gloénde dwaalster, die hij, dag bij dag, 

Van Oost naar West, de heemlen door, bereed, 


‘ Verkoren. 


UL 314, 


I, 342, 
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Was ingesluierd in een zwart gordijn 
Van wolkenweefsel, maar niet gansch verhuld .... 

En Hyperion, door nieuw wee geprangd, 

als vertaling voor: 

And the brigth Titan, phrenzied with new woes. 

Het woord geprangd is hier veel te zwak. Het beste lijkt mij het 

door verdwaasd weer te geven. 

De stem van Coelus, troostend, tot zijn oor, waar in het Engeis staat: 
the voice of Coelus.... thus whisper’d low and solemn 
in his ear. 

Men vervange hier troostend door plechtig. 

Bij wiens blinkend schoon 
En fieren hartenslag en hooge vreugd, 
Ik, Coelus, zelf, verwonderd vroeg, van waar 
En hoe zij kwamen! — Lichtgestaltenis 
Van 't ongeziene leven, dat in ruim 
En eeuwigheden stroomt en werkt en schept, 
En steeds zich openbaart in anderen vorm! 

Dit is al een heel slecht vertaalde passage voor het Engelse: 
di RÉ at whose joys 

And palpitations sweet, and pleasures soft, 
I, Coelus, wonder, how they came and whence; 
And at the fruits thereof what shapes they be, 
Distinct, and visible; symbols divine, 
Manifestations of that beauteous life 
Diffus'd unseen throughout eternal space.... 

Er dient te worden toegegeven, dat deze passage moeilijk te 

vertalen is. Mr. van Lennep veroorloofde zich dan ook ver- 

schillende vrijheden. Blinkend schoon komt in de tekst niet voor. 

Palpitations sweet geeft hij weer door fieren hartenslag, i. p. v. 

zoete(n). En waarom niet zachte vreugd i. p. v. hooge vreugd 

voor het Engelse: pleasures soft? 

'k zag hem dat hij viel. Dit is geen Nederlands voor: I saw him 

fall Om aan het metrum te voldoen zou hier enigszins vrij 

vertaald kunnen worden: 

'k zag hem in zijn val, zodat de passage 337—9 dan 
zou luiden: 

Er is een droeve twist bij U ontbrand, 

Van zoon en vader; ’k zag hem in zijn val, 

Mijn eerstgeboorne! 

....zwijmend, hulde ik mij 
In dichte dampen. — 

In de Engelse tekst staat: Pale wox I, and in vapours hid my 

face. De vertaling is ook daarom minder juist, wijl een zwij- 

mende figuur niet handelend kan optreden. Men leze (341—3): 
Tot mij kwam, uit de donders om zijn hoofd, 

Zijn hulpgeroep; verbleekend hulde ik mij 
In dichte dampen. — 


a 
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I, 352—4, Daar ligt het kwaad! 
Dat wijst, mijn zoon, op wending van het Lot. — 
Een voorspook van ontzetting, wanhoop, val! 
In het Engels staat: 
This is the grief, O Son! 
Sad sign of ruin, sudden dismay, and fall! 
Voor kwaad leze men smart. 
Wending van het Lot is een opvulsel. 
I, 369—70 zi nablik 
Gevest op ’t onveranderlijk gestarnt’. — 
In het origineel staat bright, patient stars. 
183723 Als van den duiker aan Colombo’s strand, 
is de vertaling voor: 
Like to a diver in the pearly seas, 
hetgeen dus zou kunnen luiden: 
Als van den duiker in de paarlenzee, 
I, 374, Verdween hij, windsnel, in de diepe nacht, 
staat voor: 
And plung’d all noiseless into the deep night. Dit zou kunnen 
luiden: 
Verdween hij, 'luidloos, in de diepe nacht, indien men dit 
woord niet voor een Germanisme wil aanzien. 


Tot zover een onderzoek van het eerste boek van Hyperion. Om aan 
een tamelijk droge opsomming te ontkomen moge ik hiermede volstaan 
en hieruit concluderen, dat Albert Verwey m.i. dichter bij de waarheid 
was, toen hij schreef: ‚De vertaling was — beter dan men verwachten 
kon,” 1) want, ondanks de genoemde tekortkomingen, blijft er nog genoeg 
te waarderen in het werk van Mr. van Lennep. 


’s-Gravenhage. L. VERKOREN. 


A SOLECISM. 


Shakespeare’s King Henry V opens with a discussion between the Arch- 
bishop of Canterbury and the Bishop of Ely. The prelates are much troubled 
at the revival of an old Bill to take away the lands of the Church. His Grace 
. gives expression to his anxiety in the following words: 


„My Lord, Pll tell you, that self Bill is urged 
„Which in the eleventh year of the last King’s reign 
„Was like, and had indeed against us passed, 

„But that the scambling and unquiet time 

„Did push it out of further question”. 


1) A. Verwey, Inl. tot de Nieuwe Nederl. Dichtkunst, 1908, blz. 32. 
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His Grace's grammar, it appears, is not above suspicion. ,,The Bill was 
like (scil. to pass) and had indeed against us passed”, is, what the speaker 
‚intended to say. 

Gervinus in a note to his edition of the play, comments on the passage 
| thus: ,,Zu like ist aus dem folgenden passed das Verbum to pass zu suppliren”. 
i A poetical license, then, — it would seem —: Omission of an Infinitive 
| readily to be deduced from the contents. 

But on a nearer inspection of the phenomenon I arrived at a different 
conclusion. The omission does indeed occur in poetry at times, but its field 
i of operation is far wider, and not in the first place is it found in poetry. 
| On the contrary it is in the prose of everyday life that it occurs offenest; 
i in answers given to questions by all sorts and conditions of men, thus, 
| mostly unconsciously, avoiding prolixity. Sometimes it presents itself in 
longish, protracted sentences towards the end of which the speaker or writer 
¡has lost sight of the beginning. It is very frequent in present-day English, in 
first-class authors no less than in more modest men; and is to be traced through 
i the ages as far back as the time of Shakespeare and his contemporaries. 


‘ The most reasonable and, indeed, pardonable case of the omission is, 


when the verb to be supplied is formally the same as the verb expressed, 
though grammatically different. P 


Type: He loved her as he always had (scil. loved) 
I love him as much as I ever did (scil. love). 


_ The words seemed even more exciting than they had when she had read 
| them hastily (Williams, Night in the Hotel, 46). — You managed him splen- 
‚didiy. I never could have. (Morgan, Sparkinbroke Albatross 197). — He 
asked her again as he had before her marriage (Ib. 270). — ‚Never heard 
of them”, the general declared gruffly. — ,,Well, I have”. (Phillips Oppen- 
heim. Advice Limited, 70). — I sinned, because if I had not, I would have 
died from a broken heart (Ibid. 212). — Bob Pillin muttered: I see. But 
he did not. (Galsworthy, Five Tales 149). — I’m not sure that I want it, 
but 1 may (Kennedy, The Midas Touch 284). — I am afraid that it will be 
some time before my letters reach you, if indeed they ever do (H. Labouchère- 
Diary 117). — She swallowed her mortification as well as she had the curry. 
‘(Vanity Fair I, 24). — Small tradesmen quarrelled over Miss Brigg's forty 
i pounds even more openly than Miss Crawley’s kinsfolk had for that lady’s 
‘inheritance (Ibid II 58). — I observed more than I had while he was in the 
room, the slightness of his frail form (Caxtons 288). — He never once looked 
up during the interview. Indeed, if he had, my bonnet would have kept him 
from seeing me (She Stoops to Conquer III). — Ne’er looked my mother so 
/ To see me first, as I have now (Cymbeline III, 4. 2). — Hotspur: „Lord 
, Douglas, go you and tell him so”. — Douglas: ,,Marry, and shall” (1 Henry 
IV, V. 2, 33). — Lancaster: ,,And there let him be / Till he pay dearly for 
their company”. Warwick: ‚And shall or Warwick's'sword shall smite in 
„vain. (Marlowe, King Edward II. III. 2).” 
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In the next place the omitted verb is readily supplied in sentences where 
some part of the Verb is concerned of which the Infinitive immediately 
precedes. 


Type: He did not deceive me then, and never had. 


You don't know me and you never have (Kennedy, The Midas Touch 237). — 
„How could they possibly force her to do such a thing?” — ,,Well, they 
have” (Ibid. 183). — I said: ,, Why did you ever sign it?”; she said she wouldn't 
have if they hadn't taken her by surprise (Ibid. 183). — She knew very wel 
that she could not see the future and never had (Ibid. 74). — She had warnec 
him never to drive with David and he never had. (Ibid. 259). — ,, You don’ 
like me any more now that you are grown up”, she murmured. ,,Yes I do,” 
he said loudly, exactly as I always have (Pearl Buck. Patriot 29). —,, 
must go on as I always have,” she said (Ibid. 94) — I suppose one ought ts 
grow out of that. But I haven't. (Morgan, Sparkinbroke, Albatross 125). — 
That night I knew I couldn’t marry him. I never could have (Ibid. 179). — 
She couldn't get rid of him; she would have if she could (Galsworthy, Justicı 
IV). — After this second interview she had thought: ,, The beggar will jump” 
And the beggar had (Ibid. Five Tales, 85). — To see, as I have Hercules ii 
his own shape hunting the boar. (Introd. to Titus Andronicus, Arden Ed 
LXXV). — I didn't expect you would be able to identify the leaves; ii 
fact, I should have been surprised if he had (Bentley, Trent's Last Case 
Penguin III). — ,,They were old enough to fend for themselves”, she said 
And so they had (Linklater, The Impregnable Women, 242). — The hote 
does not love her. Who could? Who could ever have? (Williams, Night i 
the Hotel, Albatross 15). — She did not look at Eleanor. If she had, sh 
might have been a little frightened (Ibid. 161). — I want to taste one. I neve 
have (Ibid. 112). — ,,Why Bordeaux?” they would ask, as she had (Ethe 
Mannin, Darkness My Bride 12). — ‚You must talk to my headman abou 
it”; , Well, to tell you the truth, I have”. (Waugh. Handful of Dust. Alba 
tross, 89). — I can't see it plainly. I don't know why — I never have (Secon: 
Century of Detective Stories, 306). — I didn't see him. If I had, he’d haw 
been dead (Wallace, The Man of the Carlton, Albatross, 96). — Ernest 
, 1 did not say that”. Gilbert: ,,Ah, but you should have said 1) (Oscar Wyldi 
The critic as Artist: Poems and Essays Albatross, 275). — I didn’t mean ti 
vex and hurt you. It was all the other way, and now I have (Mrs. Humphre 
Ward, Marcella, I, 322). — He had thought that things would go bette: 
but they had not (Hugh Walpole all Souls’ Night, I, 185). — Archer: ‚Pr 
sure you did not think of me”. Cherry: ,,Suppose I had”. (Farquhar, Beati 
Stratagem I, 1.). — Valentine: , Last night she enjoined me to write som 
lines to one she loves”. Speed: ,,And have you?” (Shakespeare, Two Gentl) 
men II, 1. 86). — Northumberland: ,,All these .... are making hither wit 
all due expedience, and shortly mean to touch our northern shore. Perhay 
they had ere this”. (Shakesp. Richard II. II, 1. 285). — E. Knowell: ol 
did you ever prove yourself upon any of our masters of defence ds li 


1) Exceptional instance of the full form. 


|| Fijn van Draat. 39 A Solecism, 


Matthew: ,,Oh, good Sir, yes, I hope he has”. (Ben Jonson, Every Man in 
his Humour IV, 5). 


Sometimes, again, it is the other way about. The missing verb, which is 
to be supplied, is an Infinitive, to be deduced from some foregoing form 
i of the verb. 


Type: I still loved him, and always shall. — 


Simon was wondering whether he had alluded to it or not. If he hadn’t, 
i of course he ought to (Strand Magazine, June ’38, 195). — I still loved David. 
» I do now and always shall. (H. Holt, The Unknown Terror, Collins, 75). — 
' She has delayed this many times and she will again (Pearl Buck, The Patriot). 
e Wit, then, has supplanted the Duenna. It always did (Linklater, Poets’ 
| Pub. Penguin, 52). — He knows that coal is carbon, or he ought to (Ibid. 
| 96). — They wrote verses of a kind, when he couldn't, though he wanted 
i to (Ibid. 19). — ,,It would seem she did most of the courting”. ,,Of course, 
| being royal, she would have to.” (Ibid. 166). — If chance hadn't turned up 
| just then, she would in due time (M. Arlen, Flying Dutchman, 211). — MII 
| tell you why everyone knows him who can (E. Phillips Oppenheim, Advice 
Limited 45). — .... whether anyone but Chance and myself knew what 
Cherry had told us. Perhaps Prowinkle might (M. Arlen, Flying Dutchman, 
78). — These things had happened and might again (Kath. jonn, The Prince 
Imperial, 262). — He knew they were devoted to his father, and so they 
might (Ibid. 123). — But as the Emperor never protested, no one could 
| (Ibid. 65). — She never had enough of it and was never likely to (Hugh 
Walpole, All Souls’ Night, I. 152). — ,,She told you about it?”. ,,Not a 
word”; ,,She did” (Ibid 231). — firebrands whom the trained mind of the 
country humours because it must (Mr. Humphrey Ward. Marcelia II, 37). — 
He hadn't sown his wild oats as yet, but he would soon. (Vanity Fair I, 
227). — ,,You loved your mother, then?”; ,,Yes, as a whelp may a tigress” 
(Caxtous, 209). — I should have remembered some lines from this admirable 
poem; as I did not, I walked on (Labouchère, Diary 111). — it seems as if 
he knows nobody and is never likely (Sentimentai Journey, I 73). — I have 
never heard any more of him and ’t is most likely I never shall (Lewis, The 
Monk Ch. IV). — ,,Then it is to be hoped you reverence the king”; ,, Yes, 
when he does what we would have him” (Vicar of Wakefield Ch. XIX). — 
„Bid him keep up his spirits”; ,,We will” (Rivals, II, 2). — Iloved you and 
could still (Shakespeare, Pericles, I, 1. 76). — This sword hath ended him; 
so it shall thee (I, Henry IV; V, 3. 7). — Poins: ‚I had thought weariness 
durst not have attached me of so high blood”; Prince: ,,Faith, it does me 
(Shakespeare 2, Henry IV; II, 2, 2.). — The more he laughs the more he 
“may (Beaumont Fletcher, Knight of the Burning Pestle II, 5). — Calinax: 
„You would have trusted me once, but the time is altered”; King: ,,And 
will still”. (Ibid. Maid’s Tragedy, IV, 2). — Tarleton .... never played the 
clownes more naturally then the arrantest sot of you all shall (Dekker, The 
Guls Hornbook. Temple Classics 11). — And here is witty Mr. Punch: 
The Canadians eat all the salmon they can and can all they cannot. 


3 


Fijn van Draat. 40 A Solecism. 


One step further and the omission may be any part of the verb to be 
supplied from a foregoing verb, which also may be an Indicative, Imperative, 
a Present, Past, Pluperfect tense, without any restriction. 


Type: They have no ideas and go on as they always have. 


She generally did so, because she would have had to go hungry if she had 
not (Kennedy, Midas Touch, 31). — They have no ideas and go on as they 


always have (Ibid. 311). — That's what worries me most. It has ever since 
I was sixteen (Ibid 48). — When are you coming to see me? You promised 
me you would soon (Beverley Nicholls, Self; Penguin, 43). — ,, You must 


prevent his giving himself up”; ,, Yes, but if he has already?” (Galsworthy, 
Five Tales, 57). — Often he had said to himself: ,,If they bring him in guilty 
....”. And now they had (Galsworthy, Five Tales, 54). — He hates all 
crowns. He has since he was a boy (Morgan, Sparkenbroke, Albatross, 214). — 
Itis a grind, translating Latin. I never could (Kath. John, The Prince Imperial, 
62). — If she makes as good a wife as she has a daughter (She Stoops to 
Conguer, V). — Ventidius: , Try your fortune”; Antony: ,,I have to the 
utmost”. (Dryden: All for love I, 1). — Duke: ‚Also, I think, thou art not 
„ignorant / How she opposes her against my will”. Prot. ,,She did, mylord, 
when Valentine was here”. (Shakesp. Two Gentlemen, III, 2. 25). — *t Is 
well thou art not fish; if thou hadst, thou hadst been poor John. (Romeo 
Où JP AS 


To what extremes the licence is apt to go may appear from the following: 

„Really, Mrs Travers, you misunderstand me.” ,,Did I? I’m so sorry. 
(Beverley Nicholls, Self, Penguin, 217). — For both of which he may, and 
probably was, deeply indebted to Marlowe. (Introduction to Titus Andro- 
nicus-Arden, LXVIII). — Rape has, is, and always should be regarded as 
one of the most heinous of crimes (Ibid. LI). — You ought to be in jail, 
you did (Selected Short Stories, II, Penguin, 31). — You had about a quarter 
of an hour’s talk with my aunt, didn’t you? (Mrs Humphrey Ward, Marcella I, 
169). —. 

In conclusion a few words about our subject in connection with the verb- 
form would. — Compare this word in its use and application in the follow- 
ing two cases: 

He loved the place and always would. (scil. love it). Here would is 
simply the conditional form of the Verb. But matters are different in: 

,,What makes you think he was from Scotland Yard?” 

„He said so.” 

„He would.” 

There is no question of anything to be done in the future, nor does it mean; 
he was in the habit. He would denotes: that is what you could expect of 


him. The word gives an insight into the man’s character, which in our. | 


evidence probably means: for he is a braggart. Something like it, in: 
„Ihey get so annoyed if I am not absolutely punctual”. 


„They would.” (Scil. impatient as they always are). (Beverley Nicholls, | 


Self. Penguin, 76). 
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It would seem to me, then, that in this particular usage of the word, there 
is no omission, no fresh verb to be expected after would. 1), 

I am aware that this opinion is not in agreement with what the N. E. D. 
says under Will, page 137, c. 47: ,,Elliptical and quasi-ellipticul uses”. The 
very ample evidence contains i.a. the two following sentences: 

I wouldn't, Sir, I wish I may die if I would; and: 

Never think Milton uses those three words to fill up his verse, as a loose 
writer would. 

But, surely, the two wouid’s are not identical in meaning! 


Christmas, 1939. P. FIJN VAN DRAAT. 


EEN VEEL BETWISTE TEKST BIJ ULFILAS: 2 COR. IX, 12—15. 


In Ulfilas Gotische bijbelvertaling lezen wij 2 Cor. IX: 

12. Unte andbahti pis gudjinassaus ni patainei ist usfulljando gaidwa pize 
weihane, ak jah ufarassjando bairh managa awiliuda guba, 

13. pairh gakust pis andbahtjis mikiljandans gup ana ufhauseinai andahaitis 
izwaris in aiwaggeljon Xristaus jah in ainfalbein gamaindupais du im jah 
du allaim, 

14. jah izei bidai faur izwis gairnjandans izwara in ufarassau anstais gups 
ana izwis. 

Streitberg in zijn ,,Gotisches Elementarbuch*: 279. Anm.” verlangt in 
vs. 14 het reflexief-possessief pronomen in plaats van het anaphorisch prono- 
men, omdat, naar zijn meening, izei betrekking heeft op het onderwerp van 
den zin, want in § 279 zegt hij: ,,Das reflexive Possessiv seins muss sich 
stets auf das Subjekt seines Satzes beziehn. Besieht sich unser nhd. ,,sein” 
auf ein andres Wort als auf das Subj. seines Satzes, so muss es durch den 
Gen. des anaphorischen Pronomens is gegeben werden. In diesem Fall steht 
der Gen. von is meist nach seinem Regens, auch gegen den griechischen Text.” 

Streitberg is het blijkbaar eens met Bernhardt, die insgelijks in plaats 
van ize verlangt seinai, doch ter vergelijking wijst op I Tim. V 18: 

, vairbs sa waurstwa mizdons is.” 

Ter verdediging van zijn zienswijze zal Streitberg dus, evenals Bernhardt, 
vs. 13 en 14 onmiddellijk aan elkaar laten aansluiten, en met Bernhardt 
en De Wette vertalen: 

„13. Indem sie veranlasst durch die bewáhrung dieser hilfeleistung Gott 
preisen wegen des gehorsams gegen euer bekenntnis des evangeliums Christi 
und wegen der aufrichtigkeit eurer teilnahme für sie und fiir alle, 

14. und durch ihr gebet fiir euch, indem sie euch inbrünstig lieben wegen 
der iiberschwánglichen gnade Gottes an euch.” 

In dit geval zou izei niet te verdedigen zijn. 

Deze opvatting heeft vóór, dat vs. 14 aan zijn nadere omgeving aansluit. 


1) Though exceptionally we do find it followed by an Infinitive: „The chief’s as pessi- 
mistic as the devil”. „He would'be”, Curtain said. — (Selected Short Stories II Penguin 76). 
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Mijns inziens is echter een ander zinsverband ook te verdedigen en zelfs 
nog waarschijnlijker, en bij dat zinsverband is het gebruik van izei in vs. 14 
volkomen juist, omdat dan vs. 14 onmiddellijk aansluit aan vs. 12 en izei 
betrekking heeft op ,,pize weihane”. 

Gezaghebbende scripturisten, zooals Lipman, Beelen, Allioli, Cornely 
vatten vs. 13 als een tusschenzin op. 

Mr. S. P. Lipman, De Epistelen van den Apostel Paulus, vertaalt: 

,,12. Want de dienst dezer offerande is niet alleen aanvullende de behoeften 
der heiligen, maar ook overvloeiende door vele dankzeggingen in den Heere: 
13. Daar zij, om de beproefdheid dezer dienst, God verheerlijken over de 
onderwerping uwer belijdenis aan het Evangelie van Christus, en over de 
eenvoudigheid der gemeenschap jegens hen, en jegens allen; 14. En door 
hun gebed voor u, terwijl zij verlangende zijn naar u om de overtreffelijke 
genade Gods over u.” 

In een noot verklaart hij dit zinsverband aldus: ,,De door u beweldadigden 
zullen niet alleen hunne dankzegging tot God verheffen, maar ook bidden 
voor u, hunne weldoeners, en vol liefde naar u verlangen, uit hoofde van 
al het goede, dat de genade Gods in en door u heeft gewerkt.” 

In vs. 13 verklaart hij ,,om de beproefdheid” etc.: ,,Getroffen door het 
welslagen van deze liefdedienst te hunnen behoeve, en daarin een blijk 
ontwarende van uwe godsvrucht, zullen de heiligen van Jerusalem God 
verheerlijken en danken, dat gij den geloove zijt gehoorzaam geworden, en 
dat gij uw geloof betoont aan hen en aan allen door milde mededeelzaamheid 
(gemeenschap, xowovia, Vulg. hier en VIII: 4 communicatio, Hebr. XIII: 
16 communio, als beteekenende de innige deelneming in den nood des be- 
hoeftigen broeders ten gevolge van de gemeenschap, die allen vereenigt). 

Het Grieksche œèt&v legt volstrekt geen bezwaren aan deze verklaring 
in den weg. De tusschenzin (vs. 13) sluit dan zakelijk in zoover aan bij vs. 12, 
dat hij verklaart, waarom zij God danken voor de weldaden van de Cor. 
ontvangen, nml. omdat die weldaden de vrucht zijn van het christelijk 
geloof en de christelijke naastenliefde (zakelijk weer: de onuitsprekelijke 
gave van vs. 15, waarvoor ook Paulus God dankt: ,,Dank zij Gode voor 
Zijne onuitsprekelijke gave!” 

Beelen vertaalt: ,,12. Maar zij [de belooning van dezen dienst] is ook 
overvloeiend door vele dankzeggingen in den Heer 13. daar zij door de be- 
proefdheid van deze dienstbetooning God verheerlijken over de gehoorzaam- 
heid uwer belijdenis jegens het Evangelie van Christus en over de goed- 
hartigheid der gemeenschap jegens hen en jegens allen, 14. en door hun 
gebed voor u ....” 

Allioli vertaalt: ,,12 .... sondern bringt auch reiche Frucht durch die 
vielen Danksagungen im Herrn, 13 indem sie wegen dieses erprobten Liebes- | 
dienstes Gott priesen fiir den Gehorsam eures Bekenntnisses gegen das | 
Evangelium Christi, und fiir das, was ihr in Einfalt ihren und allen mitge- | 
theilt habet; 14 .... ja (Gott preisen) in ihrem Gebete für euch, da sie euch | 
herzlich lieben”. | 

Plaatsen wij hiernaast den Griekschen tekst: | 


12. dt. 7 Staxovia Tic Aerroupylas tavene 0) póvov doriv rpocavatANpodoa | 
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TO Yotephuata Tv dyiwv, ¿Ad xal meprocebovon Sik roXAGv EUXAPLOTIÓVTO 
Xptorò 13. aut dd tc Soxiutig Tis Staxoviac Tadino JoËdlovrec rdv Hadv 
Emil Th brorayi Tic buoroylag spév ele rd evayyédov tod Xptotod xal 
GrAdTHTL THE xomwoviag elc adtobe xal eig mávrac, 14. xal adrv deoet 
trip budv Emimodobvrov pacs Fà tiv brepBéAovouv ydpiv Tod Beod ep’ 
div. 15. xapıs tH Hei Ent tH dvendınyhro abrod Bwpei. 

De Vulgaat-tekst luidt: 

12. Quoniam ministerium hujus officii non solum supplet ea, quae desunt 
sanctis, sed etiam abundat per multas gratiarum actiones in Domino, 13. per 
probationem ministerii hujus, glorificantes Deum in obedientia confessionis 
vestrae, in Evangelium Christi, et simplicitate communicationis in illos, et 
in omnes, 14. et inipsorum obsecratione pro vobis, desiderantium vos propter 
eminentem gratiam Dei in vobis. 15. Gratias Deo super inenarrabili dono ejus. 

Zeer veel pleit voor het gebruik van izei, zooals uit het bovenstaande blijkt. 
Zeker toch hoort ,,gebed” (vs. 14) beter bij ,,dankzeggingen” (vs. 12) dan 
bij ,,onderwerping” en ,,eenvoudigheid” (vs. 13). 

De H. Paulus gebruikt bovendien meermalen den anakolouthen zinsbouw. 
Zoo in den Brief aan de Romeinen II, vs. 17 vigg.: , Indien nu gij den naam 
draagt van Jood, en op de wet steunt, en op God roemt, 18 en gij Zijnen 
wil kent, en beproeft wat meer oorbaar is, onderwezen zijnde uit de wet, 
19 U zelven betrouwt, een leidsman te zijn van blinden, een licht voor hen, 
die in duisternis zijn, 20 een onderrichter van onverstandigen, een leer- 
meester van onmondigen, hebbende den vorm der wétenschap en der waar- 
heid in de wet: 21. Gij dan, die een ander leert, leert u zelven niet.” 

Brief aan de Romeinen V, vs. 12 vigg.: ,,Daarom, gelijk door éénen mensch 
de zonde in deze wereld is ingekomen, en door de zonde de dood, en alzoo 
de dood op alle menschen is overgegaan, in wien allen gezondigd hebben. 
13 Want tot aan de wet was er zonde in de wereld, doch zonde werd niet 
toegerekend, daar de wet niet was. 

Brief aan de Romeinen IX, vs. 22 vigg.: „En indien God, willende Zijne 
gramschap toonen en Zijne macht bekend maken, met vele lankmoedigheid 
verdragen heeft de vaten van gramschap, gereed tot verderf, 23 opdat Hij 
den rijkdom zijner heerlijkheid zoude toonen jegens de vaten van ontferming, 
die Hij te voren bereid heeft tot heerlijkheid? 24 Hoedanigen Hij ook ons 
geroepen heeft etc. 

Van de door mij verzamelde aanteekeningen, waarover ik indertijd met 
een bekend theoloog in relatie trad, omdat mij als leek de kwestie interes- 
seerde wegens den Gotischen tekst, vermeld ik nog, hoe in de Angiicaansche 
Revised Version vs. 14 opgevat wordt als een genitivus absolutus: ,,while 
they themselves also with supplication on your behalf long after you by reason 
of ....” Hier wordt aan den onregelmatigen nominatief GofdTovres even 
onregelmatig een genitivus absolutus toegevoegd met hetzelfde onderwerp. 
Die vertaling beschouwt het gebed als iets bijkomstigs, terwijl men toch moet 
aannemen, dat bij Paulus het gebed voor de Corinthiérs, als nuttig voor hun 
geestelijk welzijn, op den voorgrond stond. 

Luther, die het Nieuwe Testament vertaalde uit den Griekschen grond- 
tekst hoofdzakelijk naar de Erasmusuitgave van 1519, laat ,,bidai” en 
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„ufhauseinai” en ,,ainfalpein” afhangen van ,,ana”, waardoor de vertaling 
ontstaat: ,,Zij loven God op grond van (om wille van, uit dankbaarheid 
voor) .... hun gebed voor u.” Hier worden ongelijksoortige gedachten bijeen 
gevoegd: ,,Zij loven God op grond van uw geloof en uwe weldadigheid én 
van hun eigen gebed voor U.” Nu kan men zich toch niet ,,hun eigen gebed” 
denken als de reden waarom zij God loven. 

Mij dunkt, dat wij met de bepleiting van het behoud van izei en het door 
ons aangegeven zinsverband sterk staan. 


Helmond. Dr. H. H. KNIPPENBERG. 


ENKELE OPMERKINGEN OVER DE SAGA VAN 
GLÚMR EY JOLFSSON. 


Er is ons bewaard een kort verhaal over conflicten, die de op Pverä, aan 
den Eyjafjorör, in het noorden van Ysland, woonachtige Glúmr Eyjölfsson 
heeft gehad met zijn op de naburige hoeve Espihóll gevestigde bloedver- 
wanten. Het drama telt vier bedrijven. De voornaamste acteurs zijn in 
alle bedrijven de.nakomelingen van den kolonisator van den Eyijafjoròr: 
Helgi inn magri Eyvindarson. In het eerste en tweede bedrijf zijn het de 
kleinzoons van Helgi's zoon Ingjaldr: Glúmr Eyjélfsson en Arnórr Stein- 
ölfsson eenerzijds en de kleinzoons van Helgi’s met Hamundr getrouwde 
dochter Ingunn, de Pórissynir: Pörarinn, Dorvaldr en Porgrimr — niet een 
zoon van Pôrir’s vrouw, maar skilgetinn — anderzijds; in het derde en vierde 
bedrijf de jongere generatie, Glúmr's zoons Márr en Vigfúss en Arnórr's 
zoon Steinölfr eenerzijds en Arngrimr Porgrimsson anderzijds; ook die op 
Jórunnarstadir, in de persoon van Bärör Hallason, en de Moöruvellingar, 
Einarr Eyjólfsson, Bárdr's pleegbroeder en diens broeder Guömundr inn 
ríki, bloedverwanten der beide strijdende partijen: immers, Einarr, Guömundr 
en Baròr'zijn achterkleinzoons van Helgi inn magri, spelen in deze laatste 
twee bedrijven een rol, en kiezen hier partij voor de Espheelingar. 

Het eerste bedrijf vertoont ons den doodslag van Glúmr op Sigmundr; 
hij, wiens zuster met Glúmr's overleden broeder is getrouwd geweest, had 
het Glúmr en diens moeder Ástridr lastig gemaakt over de verdeeling der 
erfenis. Dat Sigmundr was getrouwd met een der dochters van Périr, maakte 
den Pórissynir het partij kiezen moeilijk. Ten slotte helpen zij Porkell inn 
hávi, Sigmundr's vader, maar, zegt onze saga, van dat oogenblik af is het 
tusschen hen en die op Dverá nooit meer goed geworden. Het tweede bedrijf 
laat ons zien den twist van Arnórr en Porgrimr om de met de andere 
Pörissynir — maar niet met Porgrimr — verwante Dórdis Gizurardóttir, 
die Porgrimr wordt geweigerd en met Arnórr trouwt; het derde bedrijf 
den doodslag van Baròr op Vigfüss Glúmsson's pleegvader Hallvarör en 
dien van de Vigfúss begeleidende Noren op Bárdr. En ten slotte vertoont 
ons het vierde bedrijf den doodslag van Arngrímr op Steinólfr, dien hij 
en de Espheelingar verdenken van een ongeoorloofde verstandhouding 
met Arngrimr’s vrouw, Dórdis Bjarnardóttir. De spanning tusschen beide 
partijen bereikt haar hoogtepunt in een treffen op den Hrisateigr, waar 
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aan de zijde der Esphelingar Arngrimr en Porvaldr gedood worden. Nadat 
Glúmr eerst Guôbrandr Porvardsson, ook een bloedverwant der beide 
strijdende partijen, de schuld heeft gegeven van Dorvaldr’s dood, en een 
valschen reinigingseed heeft afgelegd, -—— prachtig is de dubbelzinnige rol 
van Guóbrandr's vader Dorvardr in dit bedrijf — moet hij ten slotte Op het 
albingi bekennen, dat hij de dader is; een der bepalingen der daar gesloten 
sett is, dat Glúmr Dverá moet verlaten en elders, in den Horgárdalr, in den 
Myrkárdalr, en in den Öxnadalr eindelijk, op Pverbrekka, moet gaan wonen. 
Pverä wordt het eigendom van Einarr Eyjélfsson en Ketill, een zoon van 
den gedooden Porvaldr Pôrisson. Met deze verzoening sluit het vierde 
bedrijf. Tusschen het eerste en tweede bedrijf verloopt een zekere tijd, 
het juiste aantal jaren meldt ons de saga niet; tusschen het derde en vierde 
bedrijf liggen drie winters, niet zes, zooals de saga, op het eind van cap. 19, 
bij vergissing zegt; immers, de slag op den Hrísateigr, in het vierde bedrijf, 
vindt plaats in den derden winter, nádat op het albingi Vigfúss Glúmsson 
tot driejarige ballingschap was veroordeeld (derde bedrijf): hann — Vigfúss 
— hafdi pá (d.i. wanneer de slag plaats grijpt) prjá vetr i sekp verit; omdat 
hij ook dien derden zomer geen poging gedaan had om het land te verlaten, 
was hij alsekr geworden en was er voor hem geen plaats meer waar hij veilig 
was. Tusschen het tweede en derde bedrijf verloopen een zeer groot aantal 
jaren. De jongere generatie moet, vóór zij in de laatste twee bedrijven een 
rol speelt, volwassen worden. Het aantal jaren kan men op + 25 stellen. 
Is het juist, wat de annalen melden, dat de doodslag op Sigmundr Porkelsson 
plaats greep in 944, en het treffen op den Hrisateigr in 983, dan kan men 
de gebeurtenissen in het tweede bedrijf in + 955, die in het derde in 980 
plaatsen. 

Dit stuk kan men bezwaarlijk een biographie van GlúmrEyjólfson noemen, 
zooals Finnur Jónsson, in zijn litteratuurgeschiedenis onze saga betitelt. 
Het toont ons slechts een klein gedeelte van Glúmr's lang, bewogen leven 
en een beperkt aantal van zijn vele daden. Evenmin overigens, een skalden- 
saga: dat van hem enkele lausavísur bewaard zijn gebieven, van welke een 
paar — blijkens citaten in Snorri's Edda — wel echt zijn, geeft ons niet 
het recht hem skald te noemen, zooals Egill Skallagrimsson, Ulfr Uggason 
en vele anderen, van wie gedichten van eenigen omvang overgeleverd zijn. 
Uit andere vertellingen, die aan en om den Eyjafjorèr en elders spelen, 
hooren wij van hem, en van zijn zoons Marr en Vigfüss meer. In de Reykdcela 
saga, capp. 23—26, vinden wij verteld, dat de op Pverà woonachtige Glumr 
zijn zuster Porgeròr — die onze saga niet kent (cap. 5: born peira Eyjölfs 
og Astridar eru 4 nefnd, in dit verhaal nl.) — helpt in een conflict, Haar 
zoon Bjarni is gedood door Eyjólfr pormódsson, den neveu van Skuta 
Askelsson, de hoofdpersoon der saga; ook Marr Glúmsson, een achttien- 
jarige, wordt ten tooneele gebracht. Door bemiddeling van Einarr Konálsson, 
voor Skúta, en van Eyjólfr Valgerdarson voor Glúmr komt een verzoening 
tot stand, bij welke o. a. bepaald wordt, dat Skúta de — evenmin in onze 
saga vermelde — dochter van Glúmr, Porlaug, zal trouwen. Nadat nu verteld 
is, hoe Glúmr, naar aanleiding van een door Skúta bedreven doodslag op 
Porgeirr Pórisson, een verzoening tot stand brengt en voor zijn schoonzoon 
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boete betaalt, waarvoor Skúta hem allerminst dankbaar is, en wat hun 
reeds geringe eenigheid in oneenigheid doet verkeeren, en het huwelijk 
verbreekt, hooren we, in cap. 26, van een conflict tusschen Skúta en Glúmr, 
dat zonder bloedvergieten of proces afloopt: nú riör Glúmr heim til Pverdr 
en ekki bjó hann petta mál til. Behalve deze episode in de Reykdeela saga, 
waar Glúmr en zijn zoon Márr een rol spelen, vinden wij in de groote Oläfs 
saga Tryggvasonar (capp. 275—276) een páttr, dien van Ogmundr dyttr, 
die ons Glúmr en zijn zoon Vigfúss noemt. Ogmundr, Glúmr's pleegzoon en 
bloedverwant, reist naar Noorwegen, ontmoet daar Vigfúss, die aan het 
hof van Hákon jarl Sigurdarson vertoeft en komt in conflict met een van 
Hákon's hirómenn. Vigfúss is boos, dat hij zich niet wreekt; 66k, bij zijn 
terugkomst op Ysland, Glúmr, die op dat oogenblik op Dverbrekka gevestigd 
is. Ogmundr, die eerst geen wraak dorst te nemen op den hirómadr, omdat 
hij bang was, dat Vigfúss voor die wraak zou moeten boeten, keert nu naar 
Noorwegen terug en doodt Hákon's man. Bij zijn tweede terugkomst op 
Ysland toont Glúmr zich verheugd over de dapperheid van zijn pleegzoon. 
Ten slotte zij opgemerkt, dat wij in de Valla-Ljóts saga (capp. 1—2), in 
de Ljósvetninga saga (capp. 16—18), en in den Porvalds pättr tasalda 
(capp. 309—310 der groote Olafs saga Tryggvasonar) vertellingen vinden, 
die betrekking hebben op Glumr, zijn beide zoons, en zijn ook in onze saga 
een rol spelenden neveu Porvaldr tasaldi — hij vecht mee op den Hrisateigr —. 
Uit deze aanhalingen ziet men, dat er een tamelijk groote massa vertelstof 
aangaande Glúmr en de zijnen is voorradig geweest, toch zeker wel van 
dergelijken omvang, dat de conclusie gerechtvaardigd is, dat er, naast onze 
saga, moet bestaan hebben een ,,groote” Glúms saga Eyjólfssonar, een 
„Glüms saga ok sona hans”, die verloren is gegaan, van welke de saga in 
quaestie een knap excerpt is, een wellicht bijbepaalde gelegenheden vertoond 
stuk, dat ons niet alles van Glúmr wil doen zien, maar alleen wil vertellen 
van het conflict met de Espheelingar. Is dit juist, dan zouden wij in staat 
zijn de bronnen aan te wijzen van de capp. 23—26 der Reykdala saga 
en de capp. 275—276 der groote Öläfs saga Tryggvasonar. Finnur Jönsson 
meent in zijn litteratuurgeschiedenis, dat cap. 26 ’Indskud’ is, maar cap. 26 
is toch wel moeilijk te scheiden van capp. 23—25, en weet, in een verhandeling 
in de ’Aarboger” van 1930 over die groote saga, niet, van waar die slecht 
in het verband der Öläfs saga passende vertelling over Ogmundr in de saga 
is gekomen; redacteur en compilator hebben de beide groepen capp. uit 
de groote ,,Gliims saga ok sona hans” gehaald. 

Uit die groote saga zouden wij wel te weten zijn gekomen, aan welke 
wapenfeiten onze held zijn bijnaam Viga-Glümr te danken heeft, een 
bijnaam, dien hij in onze saga niet draagt. En terecht. Van Glúmr's strijd- 
baarheid merken wij daar weinig. Zeer zeker hooren wij varı den fatalen 
doodslag op Sigmundr Dorkelsson, maar in het tweede bedrijf treedt Glúmr, 
nadat hij en zijn metgezellen door de Esphælingar zijn gesteenigd, verzoenend 
op; in het derde bedrijf is Glúmr, ook na Bärör’s doodslag op den pleegvader 
van zijn zoon, verzoeningsgezind en zegt tot hem: eigi skal hlyda at bregôa 
pessi sett; het is Vigfüss, die ze breekt. Eerst in het vierde bedrijf doodt 
Glúmr, uit wraak voor Steinólfr, Arngrimr tn Dorvaldr Pörisson, maar moet 


| 
| 
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voor dien doodslag zwaar boeten. En ook hier is Glúmr, vóór Steinólfr's 
dood, verzoeningsgezind: hij weigert Steindlfr te ontvangen, omdat hij niet 
wenscht, dat deze, eenmaal zijn gast, te veel naar Moûrufell, bij Arngrimr’s 
vrouw, op bezoek gaat. Aan den éénen doodslag, op Sigmundr, kan Glúmr 
zijn bijnaam, in meervoudsvorm, niet te danken hebben. Dan wellicht aan dien 
in het eerste, tezamen met die beide in het vierde bedrijf? Dat lijkt schrijver 
dezes onwaarschijnlijk. Er moeten, in de groote saga, zooveel wapenfeiten 
van onzen held verteld zijn, dat men van hem, evenals van Viga-Styrr, een 
der hoofdpersonen van de Heidarviga saga, kon zeggen, dat hij een dertigtal 
mannen had geveld, zonder ook maar voor één geboet te hebben. Overigens, 
ook in de bovengenoemde vertellingen kan men niet zeggen, dat Glúmr 
de rol van houwdegen vervult. Die rol speelt Glúmr ook wel niet in de capp. 
27—28, die wij aan het slot onzer saga vinden: tamelijk onsamenhangende 
| vertellingen over conflicten, die Glúmr heeft gehad, nàdat hij uit Dverá 
: was verdreven, o. a. met de Eyjölfssynir, Einarr en Guömundr inn ríki, 
capp., die blijkbaar in den loop der schriftelijke overlevering àchter de 
opteekening onzer vertelling zijn gevoegd. Uit welke andere bron zou de 
redacteur hier geput hebben dan uit de groote saga? De woorden saga 
Glúms in zijn slotzin ok lykr par gu Glüms zijn uit deze; hij gebruikte ze 
om zijn geschrift te beéindigen en verklapte ons, in zijn vóórlaatsten zin: 
pat er mal manna, at Glúmr hafi verit bezt um sik allra vigra manna her ¿tandi, 
tevens, dat in zijn voorbeeld van Glúmr's strijdbaarheid is verteld geworden. 

In dit verband moeten besproken worden de capp. 13—16 onzer saga. 
De redacteur, die de fragmenten der groote saga àchter zijn handschrift 
voegde — en terecht, want zij vertellen van gebeurtenissen ná de verbanning, 
en deze verbanning vormde het slot van wat onze saga ons wilde verhalen — 
| heeft óók, uit die groote saga willen verhalen van gebeurtenissen aan- 
| gaande Glúmr en de zijnen, toen zij nog op Pverä woonachtig waren. 
Waar kon hij zijn vertellingen beter plaatsen dam dáár, waar hij de 
ruimte had?!) Tusschen het tweede en derde bedrijf, tusschen welke, 
naar we zagen, zeker een 25-tal jaren verloopen moeten zijn? Er 
bestond voor hem één bezwaar: hij wil in capp. 13—15, wat van Márr 
Glúmsson, in cap. 16 wat van Dorlaug Glúmsdóttir verhalen; maar de jongere 
generatie, althans Márr, wordt eerst in het derde bedrijf, in cap. 17, naar 
sagagebruik, aangekondigd. Dit bezwaar ondervangt de redacteur door 
alsnog in zijn handschrift, in cap. 17, als Márr genoemd wordt, in te voegen: 
sem var getit, door die toevoeging zich als zoodanig te kennen gevend. Wat 
wil hij dan verhalen van Glúmr, Marr en Dorlaug? In cap. 16 krijgen wij het 
verhaal te lezen van Skúta en Glúmr's oneenigheid, de ontbinding van 
Skúta's huwelijk met Porlaug en het conflict van Skúta met zijn vroegeren 
schoonvader, een verhaal dat wij, immers, ook kennen uit capp. 25—26 der 
Reykdcela saga. Er is een verschil tusschen de beide vertellingen. De Reyk- 
doela saga geeft van de twee frásagnir: Dorlaug wordt door Glúmr terug- 
gehaald en Porlaug wordt door haar man Skuta weggezonden, de voorkeur 


1) Een der handschriften van onze saga bevat, tusschen cap. 15 en cap. 16, ook nog 
den Ogmundar páttr dytts. 
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aan de eerste, terecht, overigens; immers, was zij door haar man weggezonden, 
dan zou er voor hem geen reden zijn om, zooals hij doet, zich op Glúmr te 
wreken. Onze saga vertelt alleen, dat Porlaug wordt weggezonden en vermeldt, 
aan het slot, niet, dat Glúmr van deze zaak geen werk maakt. Er is geen 
reden om te veronderstellen, dat dit alles ook niet in de bron van den 
redacteur gestaan heeft. Het eene verschil is dit, dat in de Reykdcela saga 
Ásbjorn,1) een ‚poor relation” van Porlaug, de bemiddelaar is, dien Skúta 
gebruikt om Glúmr in een hinderlaag te lokken, in zijn sel, in den Mjaömär- 
dalr; in onze saga een willekeurige landlooper. Men kan niet zeggen, dat 
de redacteur geëxcerpeerd heeft, de voor een excerpt typeerende vergissingen 
zijn in zijn relaas niet te vinden. Wèl heeft hij éénmaal bekort: wanneer hij 
zijn bemiddelaar niet tegenover Glúmr laat herhalen, wat Skúta met dien 
man heeft afgesproken, maar zich beperkt tot de woorden: gengr nú allt 
petta eptir pvi, sem Skúta setr rád til. Deze komische herhaling heeft zeker 
in zijn bron niet ontbroken. En éénmaal heeft hij vergeten te vermelden, 
dat niet Glúmr en zijn mannen te zamen, maar alleen deze laatsten op 
hun achtervolging Skúta treffen, vóór deze zijn metgezellen heeft bereikt. 
Immers, de woordspeling, waarmee Skúta die achtervolgers afscheept, 
mist haar doel, wanneer Glúmr zich bij hen bevonden had. 

Maar nu eenige woorden over capp. 13—15. Wat de redacteur ons hier 
biedt, boeit ons, in dit verband, meer, omdat wij hier hooren van een conflict 
tusschen Glúmr en de Espheelingar, en wij in de meening verkeerden, dat 
onze saga ons van dien conflictenketen geen schakel onthouden had. Wij 
hooren hier, hoe Marr Glúmsson op het alpingi met zekeren Ingölfr Dor- 
valdsson, uit het westen geboortig, kennis maakt, hem meeneemt naar 
Dverá als meesterknecht. Op een tweede hestaping krijgt Ingólfr twist met 
Kälfr van Stokkahlada, die hem een tik geeft. Op zekeren avond gaan 
Glúmr en Ingölfr een weddenschap aan; Glúmr noemt als zijn besten vriend 
o. a. zijn beurs en vraagt, wien Ingölfr voor den meest betrouwbaren houdt. 
Deze noemt een zekeren Porkell, wiens dochter hij het hof maakt. Glümr 
wordt boos en zegt: ,,ga dan maar naar je Porkell en zeg hem, dat je ‘Hlodu- 
Kalfr’ hebt gedood en neem als bewijsstuk dit bebloede zwaard mee.” 
Glúmr doodt nu in zijn schuur (hlada) een zijner kalveren. Porkell, die 
meent, dat Ingölfr hem den dood van Kälfr van Stokkahlada komt vertellen, 
wijst hem af, en Glúmr triumpheert. Denzelfden nacht nog doodt Glúmr 
Kálfr van Stokkahlada. Porkell vertelt rond, dat Ingólfr de moordenaar 
is. Glúmr zendt hem naar Einarr Konálsson, die hem het land uit weet te 
krijgen, en Dorvaldr Dórisson bjó mal til eptir Kálf op het ping. Als Glúmr 
zich niet als den dader had bekend gemaakt, was Ingólfr zeker sekr geworden. 
Glúmr byör nú sætt en Ingölfr trouwt bij zijn terugkomst, door Glúmr's 
bemiddeling, Porkell’s dochter. Evenmin als bij capp. 27—28 kunnen wij 
hier een vergelijking maken tusschen wat de redacteur ons biedt en zijn 


sE Asbjorn lijkt wel de Havamal te citeeren, wanneer hij, op zijn voorgewende een- 
zelvigheid doelend — hij moet immers Glúmr niet op bverä, maar alleen, in diens sel, 
treffen, — zegt: pó hefi ek eigi dyrfö til, at sækja pangat, er margir menn eru fyrir, ok aldri 
Orvent, hvar óvinum matir. 
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voorbeeld. Wij hebben redenen om aan te nemen, dat hij zoowel in capp. 
27—28 als in cap. 16. ook in capp. 13—15 — evenals zijn collega-redacteur 
bij het opnemen van den Ogmundar bâttr dytts — de ,,groote Glúms saga” 
heeft geraadpleegd. Den inhoud van capp. 27—28 vonden wij tamelijk 
onsamenhangend; in cap. 16 konden wij opmerken, dat, aan het begin en 
het eind, de redacteur wat minder nonchalant had kunnen zijn — de meta- 
morphose, overigens, van Asbjorn in den landlooper kan zijn werk zijn 1) —, 
hier in capp. 13—15 kunnen wij nu en dan vaststellen, dat wij met een uit 
zijn verband gelicht fragment te doen hebben. Kälfr van Stokkahlada — 
hij zal wel, als Ingólfr meesterknecht geweest zijn; Glúmr roemt hem: 
eptir pvi sem madr er verör — wordt niet, zooals Ingolfr, aangekondigd; 
evenmin Einarr Konálsson, verwant met Skuta, die, naar wij zagen, in de 
Reykdcela saga een belangrijke rol speelt en daar, op de gebruikelijke wijze, 
wordt voorgesteld (cap. 1). Dán wordt niet verteld, waarom Porvaldr 
Pörisson, die, overigens, niet behoeft aangekondigd te worden, omdat hij 
reeds, in onze saga, is geintroduceerd (cap. 5), partij kiest voor Káltr; 
ja, bij het tweede hestaping, als Kálfr weer genoemd wordt, lezen we opeens, 
dat hij was vinr Esphelinga, maar deze woorden lijken door den redacteur 
ingevoegd te zijn; wij weten niet, op welken grond hij met dezen vriend- 
schappelijk verbonden was. En dán, Glúmr biedt den benadeelden verzoening, 
maar welke bepalingen die verzoening bevat, komen wij niet te weten. 

Wij staan nu voor de moeilijk op te lossen vraag: waarom heeft de verteller 
van onze saga ons de Kalfr-episode ?) onthouden — uit welke wij, overigens, 
tot onze vreugde, nu eindelijk vernemen, dat Glúmr zijn bijnaam niet zonder 
reden kreeg. En schrijver dezes ziet geen ander antwoord dan: ter wille 
van den harmonischen opbouw van zijn werk. 

Niet op dien harmonischen opbouw, maar op. de eenheid van conceptie 
onzer saga wijst Liestól in zijn werk ,,Upphavet til den islendske ættesaga” 
(1929): ei heil saga kann leggjast inn under eit lukkemotiv. Het gaat Glúmr 
goed, zoolang hij in het bezit is van den feldr en het spjót, die zijn groot- 
vader Vigfúss in Noorwegen — Astriör’s vader — hein schonk; schenkt hij 
die kostbaarheden aan zijn bloedverwanten in het westen, die hem op het 
albingi tegen de Espheelingar geholpen hebben, nàdat daar was afgesproken, 
dat Glúmr drie reinigingseeden zou afleggen, dan is het met dien voorspoed 
gedaan. In dit verband komt schr. dezes te spreken over de verhandeling 
die mejuffrouw Holtsmark publiceerde in het 25e deel van ,,Maal og Minne” 
(1933) over Vitazgjafi, d. i. den akker, wáárop Glúmr Sigmundr Porkelsson 
doodsloeg. Zij meent, dat die naam Vitazgjafi een kenning is voor Freysakr; 
de akker zou aan Freyr, die niet ver van Dverá een heiligdom bezat (cap. 5), 
zijn gewijd en aan dit gewijd-zijn ook zijn byzondere vruchtbaarheid te 


1) Defiguur van Asbjorn is wel primair. Dat het onwaarschijnlijk zou zijn, dat Porlaug's 
verwant — een énytjungr mikill, die bovendien sekr is —, hulp kon vinden bij Skúta, nadat 
deze van Porlaug gescheiden was, — wat Finnur Jónsson in zijn litteratuurgeschiedenis 


meent — betwijfelt schrijver dezes. ner : 
2) De belangrijke verhandelingen van Cederschióld en Liestól over de verheuding van 


deze episode tot de novelle in Petrus Alfonsus’ Latijnschen bundel mag schr. in dit verband 
onbesproken laten. 
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danken hebben. De woorden, die Glúmr spreekt in cap. 8, vóór hij, in een 
aanval van woede, op den akker, dien hij als zijn rechtmatig eigendom 
beschouwt, op Sigmundr afrent: eigi bráz hann Vitazgjafi enn, zijn onver- 
klaarbaar en moeten ook Vigdis Dórisdóttir van Espihöll, Sigmundr's 
vrouw en Glúmr's achtercousine, die zich in zijn nabijheid bevond en met 
wie hij, nog kort te voren, een vriendschappelijk gesprek had gevoerd, 
wonderlijk in de ooren hebben geklonken. De doodslag op Sigmundr is 
akraspell, en om dien doodslag zou er tusschen Glúmr en den god een on- 
verzoenlijke vijandschap zijn ontstaan: Freyr accepteert het osoffer van 

Porkell inn havi, den vader van den gedoode, is steeds erger vertoornd op 
- Glumr om diens gebrek aan eerbied — Glúmr verbergt zijn zoon Vigfüss, 
die in den derden zomer na het vonnis alsekr is geworden, omdat hij niet 
het land verlaten had, op Dverá, ondanks het verbod, dat in de nabijheid 
van Freyr’s heiligdom geen lieden, die alsekir waren, zich mochten ophouden 
en zweert in drie tempels van Freyr drie valsche reinigingseeden — en 
weigert ten slotte hem te helpen, vóór de beslissing op het albingi (cap. 26). 
Met dit betoog kan schr. dezes het niet eens zijn. Immers, Glúmr is, in onze 
saga, geen godi, is dat wel niet geweest gedurende de lange jaren, dat hij 
op Dverá woonde; eerst in cap. 27, dat niet tot onze saga behoort, blijkt 
hij, nadat hij Dverá verlaten had, functies van een godi waar te nemen: 
hann átti at helga haustping. Het hof van Freyr heeft met Dverá niets te 
maken; in cap. 5 wordt het, terloops, genoemd, wellicht ter aankondiging 
van het osoffer van Porkell inn havi, en daar eer in verband met de Esp- 
heelingar dan met de Pveræingar. De akker behoort tot de hoeve Dverá: 
de saga laat Glúmr zeggen, vóór het proces op het albingi: Glúmr kvez hann 
(= Sigmundr) drepit hafa á eign sinni, ok stefnir honum til 6helgi, er hann 
fell á hans (= Glúmr's) eign (cap. 9). Er is geen reden om aan te nemen, 
dat de akker zijn bijzondere vruchtbaarheid zou te danken hebben aan de 
nabijheid van Freyr’s heiligdom; hij kan die danken aan zijn natuur- 
liike gesteldheid. Maar dan is de doodslag ook geen akraspell en om dien 
doodslag kan Freyr niet boos zijn. De naam Vitazgjafi kan zeer wel — 
Mej. Holtsmark geeft dit zelf toe — een in de kringen der Pveræingar ge- 
bruikelijk keelenavn zijn; is dit juist, dan zou wellicht het zinnetje, dat 
Mej. Holtsmark voor onverklaarbaar houdt, aldus te vertalen zijn: ,,hij 
heeft zich goed gehouden, die schat!” en Glúmr denkt dan, niet aan de 
toekomst, zooals Mej. Holtsmark wil, maar aan het verleden: ,,hij, de akker, 
heeft zich goed gehouden, ondanks het feit, dat mijn vijand hem gedurende 


den heelen zomer in gebruik heeft gehad.” Wil men in onze saga een grenslijn 
trekken tusschen ,,poézie” en ,,traditie’, dan zou men dat kunnen doen | 


op deze wijze: poézie is de harmonische opbouw en de eenheid van conceptie: 


het lukkernotiv: de feldr en het spjöt; traditie de rest, nl. de verknochtheid | 


aan de oude religie van de Esphælingar, — Ingunn Pórisdóttir is in het oosten | 
getrouwd met Pörör Ozurarson Freysgodi — blijkens het osoffer van Porkell | 


inn havi; het scepticisme van Glumr, blijkens zijn gebrek aan eerbied voor | 
Freyr. Ook de droomen in capp. 9 en 26 kunnen ,,traditie” zijn; in cap. | 


26 de droom vóór de pingreid, wanneer vóór het albingi de vijanden zich | 


verzamelen, om hem aan te klagen van meineed, Glúmr's gewetenswroeging: | 
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„heb ik tegenover Freyr niet tè erg gezondigd?” Den droom in cap. 9, 
| angst over den uitslag van het te verwachten proces, na den doodslag op 
Sigmundr: hij ziet, in de gedaante eener reuzin, de hamingja van zijn groot- 
| vader Vigfúss — die, naar men in den volgenden zomer uit Noorwegen 
| meldt, juist in den afgeloopen winter gestorven is — zich op Pverä een plaats 
| zoeken, waar zij zich vestigen kan: dien droom weet schr. dezes niet te 
| plaatsen, men kan hem ook aan de ,,poétischen” kant zetten. De verteller 
| onzer saga, die het kap-en-speer-motief importeerde, kan dezen droom 
i verzonnen hebben met de bedoeling om nog eens nadrukkelijk te doen 
i uitkomen, hoe Glúmr zich verbonden voelde met de voorname familie 
van zijn moeder: immers, haar gelijknamige cousine was de moeder van 
| Olafr Tryggvason, een verwantschap, die voor den compilator der groote 
Olafs saga Tryggvasonar aanleiding was om in zijn werk een deel der groote 
i Glüms saga te interpoleeren als Ogmundar páttr dytts. 

Schrijver dezes meent, op grond van het bovenstaande, gerechtigd te zijn 

tot de conclusie, dat onze saga de naam Glúms saga Eyjólfssonar of het 
ì kelenavn , Glúma” niet toekomt. Hoe zij dan wel te betitelen is? Wellicht 
| ,,Esphoelinga saga”? Althans, in de Ljósvetninga saga, in cap. 32, vinderi 
| wij melding gemaakt van een dergelijke saga. Zij vertelt ons, dat Dórdr 
| Hrafnsson een der hoofdpersonen der Esphoelinga saga is. En inderdaad, 
| in Onze saga zien wij dien Pórdr, den tweeden man van Vigdis Pörisdöttir 
| van Espihóll, optreden in het vierde bedrijf en hem ijverig deelnemen aan 
| de gesprekken, die de partijgenooten hebben vóór het treffen op den Hrisa- 
| teigr.!) 
Wij kunnen ten slotte de vraag stellen: had die groote Glúms saga dan 
| niet een harmonischen opbouw en een eenheid van conceptie? Niet zooals 
‘de onze. In de groote saga heerschte niet kunstmatige eenheid, maar die 
| bonte verscheidenheid, die het lange en bedrijvige leven van haar held 
| zelf was. 


’s-Gravenhage. W. VAN EEDEN. 
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KORTE AANKONDIGINGEN. 
(l 
‘H. Lucas, Les poésies personnelles de Rutebeuf (thèse Strasbourg), 1938. 

_ De heer L. geeft onder de titel ,,Poésies personnelles” een zevental ge- 
‘dichten van Rutebeuf uit, met aantekeningen en woordenlijst, en vooraf- 
i gegaan door een studie over de taal en de letterkundige waarde van deze 
i gedichten. De tekst is met zorg uitgegeven, zodat wij hopen dat de volledige 
i uitgaaf van Rutebeuf’s werk, welke schr. ons belooft, niet te lang op zich 
| zal laten wachten. Veel nieuws brengt trouwens deze publicatie niet ; daarvoor 
vis de basis ook te smal. Enkele opmerkingen: bl. 14: ere < erat bevat geen 
Le d’originé savante; — bl. 25: oblion bewijst niet dat Rutebeuf de eind-s 
niet meer uitsprak; — bl. 26: schr. vraagt zich niet af of ign een schrijfwijze 
‘is voor n of voor fi; — bl. 34: als bewijs dat het imperfectum van alle con- 


i 
1) Ook een der handschriften van de Landnamabok noemt hem in dit verband. 
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jugaties op -oie eindigt, worden alleen avoie en véoie geciteerd, die beide op 
-ebat teruggaan; — bl. 42: tant. .qui eist alleen dan de subjunctivus, wanneer 
het antecedent van qui negatief is; — bl. 51: li membre gaat terug op illi 
en niet op illui memorat. S. Di Va 


J. LinskiLL, Saint Léger, étude de la langue, suivie d'une édition critique du 
texte avec commentaire et glossaire. Paris, Droz (thése Strasbourg 1937). 

Na de studies die Gaston Paris en vooral Suchier aan deze oude tekst 
gewijd hebben was er niet veel nieuws over te vertellen. Toch is dit boek 
welkom, daar het een volledige studie bevat van de taal en het dialect, be- 
nevens een zorgvuldige uitgaaf met commentaar en woordenlijst. De heer 
L. komt vrijwel tot dezelfde slotsom als Suchier en meent dat ons gedicht 
geschreven is in een streek, waar waalse naast picardische verschijnselen 
bekend waren; de precisering van Suchier, die aan het klooster Brogne ten 
zuid-oosten van Namen denkt, wijst hij echter van de hand. 

In den regel zijn de redeneringen van schr. goed gefundeerd. Alleen kunnen 
we niet meegaan met zijn verklaring dat de vorm cantumps zou wijzen op 
het noordoosten, waar de uitgang van de eerste persoon plur. -omes is. Het 
is wel duidelijk dat deze vorm het best te verklaren is in streken waar eerst 
-oms later -ons werd uitgesproken; dat -oms later -omes zou gegeven hebben, 
is een hypothese van Lorentz, die schr. ongelijk heeft tot de zijne te maken. 
Intussen, daar in het waals ook -ons niet onbekend is, belet de vorm can- 
tumps ons niet de tekst in het noordoosten van Frankrijk te localiseren, al 
is zij allerminst een argument ten gunste daarvan. — P. 95 verklaart schr. 
ten onrechte dat qui de enige vorm is voor de nominativus die het Frans 
kent, cf. Syntaxe hist. du francais, $ 111. — P. 34 mieldre < melior is ten. 
onrechte onder de proparoxytona gerangschikt. 

De schrijver heeft niet de vraag gesteld of misschien de studies van Wilmotte, . 
Haust en anderen over het waals enig licht omtrent de oorsprong van ons: 
gedicht kunnen verschaffen. K..S.), Du Ne 


H. PETERSEN DYGGvE, Le manuscrit français 1708 de la Bibliothèque: 
nationale (Neuphilologische Mitteillungen, XXXIX), 1938. 

Dez., Moniot d' Arras et Moniot de Paris (Extrait des ,,Mémoires de la | 
Société néophilologique de Helsinki”), 1938. 

L'auteur de l’excellente Onomastique des trouveres nous donne, dans les: 
écrits susmentionnés, une nouvelle preuve de ses grandes connaissances 
de la poésie ancienne, jointes a une excellente méthode. Les articles des i 
»Neuphilologische Mitteilungen” contiennent une édition princeps de dix! 
poèmes moralisants du XIVe siècle, réunis dans le manuscrit nommé 
ci-dessus, datant du XVe siècle, et dont un, le neuvième, contient des! 
allusions historiques, que l'éditeur a identifiées avec sagacité. Dans son! 
étude sur Moniot d’Arras, c’est aussi l’art avec lequel, au moyen de données: 
historiques classées ingénieusement, il a reconstruit la biographie du poète, 
qui nous frappe surtout. Il a réussi à séparer nettement, l’une de l’autre, 
l’œuvre des deux Moniot, celui d’Arras et celui de Paris, et nous a con-- 
vaincus que le Moniot dont le nom n’est pas accompagné d’une indication 
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de lieu, doit étre le méme que Moniot d'Arras. Une édition soignée des 
poésies des deux Moniot contribue à faire de cette Puso ion un trés utile 
apport à l’histoire de la vieille littérature. ; S. DE G. 


Flore et Blancheflor, nach der Pariser Handschr. 375 (A) mit Glossar neu 
hssg. von WILHELMINE WIRTZ (Frankfurter Quellen und Forschungen zur 
germ. und rom. Philologie, 15). Frankfurt, Diesterweg, 1937 
Depuis longtemps il se fait sentir le besoin d'une édition critique de ce 

texte célèbre: celle de Du Méril date de 1856 et est rare. En 1916 Karl 

Christ a découvert dans la bibliothèque du Vatican, parmi d'autres manuscrits 


importants, un nouveau manuscrit, incomplet celui-là, de Flore et Blancheflor. 
! Aussi n'est-il pas étonnant qu’à peu pres en même temps le projet s’est 
î formé à Francfort, à Oxford, à Liège et à Göttingen de publier notre poème. 


A vrai dire, Mlle Wirtz ne nous donne pas une édition critique, qui d’ailleurs 


| est difficile à constituer, vu les très grands écarts qui se trouvent entre les 
) différents manuscrits; son livre contient le texte d’après A, avec en appendice 
i les variantes de B et de C et le texte d’après Pal. lat. 1971. On se heurtera 
i donc à chaque instant à des vers trop brefs (p. ex. 448 et 776), à ceux où 
| la syntaxe ou la morphologie offrent des difficultés: nus d’aus deus cose 
| ne savoit que lués a l’autre ne disoit, 225-26; mais que, 215; l. mais qui; la 
| rime juie <jocat; deduie <deducit, 2130-31; il faut biffer le vers 2209, 
i qui est sans rime et qui, étant le même que v. 2219, se sera égaré d'une 


colonne à l’autre... V. 613 cargiés, |. cargies; 1528 a nuit, |. anuit; 1679 


] lardes, 1. lardés. 


Signalons encore l'introduction, courte mais substantielle, et le glossaire 
| très étendu (faire dangier n'est pas ,,Gewalt antun”, mais ,,sich stráuben” 
| faire des difficultés”; chastel, 1505 et 1527, n'est pas ‚Schloss’”, mais 
| „befestigte Ortschaft”; dans les Faits des Romains le mot rend oppidum). 
K. S. D. Y. 


i W. KELLERMANN, Aufbaustil und Weltbild Chrestiens von Troyes im Per- 


cevalroman (Beih. zur Z. f. rom. Phil., 88). Halle, Niemeyer, 1936. 
Ce livre de 232 pages d'une impression compacte et serrée contient une 


| étude approfondie sur le style, la composition et l’esprit du Perceval de 
| Chrétien de Troyes. Comme les traités théoriques du moyen âge fournissent 


bien peu de détails sur la composition des œuvres littéraires, force nous 
est de trouver à l’aide d’une analyse consciencieuse la structure du poème. 
' Malheureusement ce procédé nous est rendu difficile par le fait que le Per- 
| ceval est resté inachevé. M. K. a donc étudié les autres romans du poète 
i champenois pour avoir une vue nette sur les procédés litteraires et l'art de 
Chrétien. Le résultat de ses recherches est qu'il s’oppose à ceux qui repro- 
'chent aux romans un manque de composition sensible et qui croient que 
plusieurs épisodes ne se rattachent que par un lien très lâche à l'intrigue et 
‘4 l’idée fondamentale de l’œuvre. M. K. nous montre que Chr. est un poète 
Bréfléchi et original, qui tout en se plaisant à cacher ses intentions aux lec- 
iteurs n’en suit pas moins un plan très net et met en jeu des artifices littér- 
"aires que le savant allemand analyse finement. 
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Cette étude permet à M.K. de réfuter l’opinion de Hilka, qui distingue 
deux parties, une consacrée à Perceval, l’autre à Gauvain, tandis que en 
réalité dans la seconde partie (qui commence par le vers 4603) ces deux 
héros se trouvent placés l’un à còté de l’autre, formant ainsi un parallélisme 
et un contraste, procédé cher à notre auteur. 

La lecture des romans de Chrétien de Troyes prouve que toute son ceuvre 
est ancrée dans les conceptions morales et religieuses de son temps et de 
son milieu, conceptions qui présentent une fusion curieuse d’éléments d’ori- 
gine diverse, aboutissant à cet idéal courtois dont la caractéristique essen- 
tielle est la ,, mesure”. Les romans de Chr. montrent plusieurs faces de cet 
idéal: Cligès contient une morale plus formaliste, dans Yvain la conception 
est plus large, dans Perceval l’idéal chevaleresque est plus élevé encore, 
c'est celui du chevalier chrétien qui a passé par la contrition et qui a expié 
ses péchés. Mais — M. K. insiste avec raison sur ce point capital — cet idéal 
reste un idéal chevaleresque, nulle part il ne devient monastique ou ascétique; 
Chrétien est conteur, romancier psychologue, il n'est pas moraliste ou pré- 
cheur. 

Cette partie du livre de M. K. contient nombre d'observations fines et 
justes, l’auteur connaît la bibliographie très étendue de son sujet; aussi je. 
n'hésite pas à recommander cette étude à ceux qui s’interessent à l’œuvre: 
du grand poète français. K..S: DIE: 


La Folie Tristan d’Oxford, p.p. E. Hoepffner (Publications de la Faculté: 
des lettres de l’Université de Strasbourg; Textes d'étude, 8). Les Belles 
Lettres, Paris, 1938. 

Comme l'édition que Bédier a donnée en 1907 des deux Folies Tristar 
est épuisée, M. Hoepffner, le savant professeur de l’université de Strasbourg. 
s’est chargé d’en préparer une nouvelle: en 1934 il a publié la Folie de Berne: 
maintenant il fait paraître celle d'Oxford. Le texte est suivi d'un copieux 
commentaire et d’un abondant vocabulaire, et précédé d’une introduction: 
où toutes les questions que soulève notre poème sont traitées et discutées 
consciencieusement; signalons par exemple les rapprochements que M. Hi 
relève entre la Folie et le Roman de Tristan en prose. Le texte lui-même 
a été établi avec soin; une nouvelle lecture du manuscrit a permis à l'éditeu: 
de rectifier une quarantaine de leçons, parmi lesquelles quelques-unes qui 
ne sont pas sans intérêt pour la compréhension du poème. On sera contenr 
de pouvoir lire la Folie Tristan dans cette belle édition. S. DE 


E. R. LABANDE, Etude sur Baudouin de Sebourc. Paris, Droz, 1940. 

Baudouin de Sebourc est un poème qui nous relate en 25.750 alexandrin 
répartis en laisses monorimes, l’histoire légendaire de Baudouin II du Bourg 
qui succéda en 1118 à Baudouin de Bouillon, roi de Jérusalem. Il est suiv 
d’un poème de 6550 vers, qui a été publié à part par A. Scheler sous le tit 
„Li Bastars de Buillon” et qui renferme le récit des dernières aventur 
du héros, sa mort et les exploits de son fils. 

M. Labande se propose de publier ce texte et le présent livre forme li 
troduction à cette édition. Elle donne une analyse du poème, qui est 
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bienvenue, vu la longueur du texte et les nombreux épisodes qui se greffent 
sur le récit et risquent de nous faire perdre le fil. Suivent une étude des deux 
manuscrits, qui remontent à une copie où s'étaient glissées plusieurs fautes, 
des recherches sur la date, la patrie et les auteurs du poéme: celui-ci et sa 
suite ont été composés vers le milieu du quatorzième siècle, après la mort 


| de Philippe le Bel (1314), dans la région dont le centre est Valenciennes. 
M. Labande prouve que notre poème est l’œuvre de deux auteurs successifs: 
le premier est un trouvère d'assez bas étage, qui cherche à amuser le public 


| 


avec des aventures variées, heroiques et amoureuses, grivoises souvent; 
le second écrit une chanson de geste, qui, si elle offre plus d’unité, est aussi 
plus aride et monotone que la première partie. L'étude des sources est 
interessante: malgré la presence de plusieurs personnages réels, le po&me 
ne renferme que quelques éléments historiques; les auteurs ont surtout 
puisé à des sources littéraires: outre celles découvertes avant lui, M. L. nous 


en signale encore d’autres: légendes religieuses, chansons de geste, romans 


courtois, fabliaux. D'ailleurs, il paraît que notre poème, pour long qu'il 
soit, n’est pourtant qu’un fragment d’un cycle bien plus vaste, dont on peut 
trouver un résumé dans le roman en prose de Jean d’Avesne — Gaston 
Paris l’avait déjà remarqué — et que notre texte annonce à plusieurs 
reprises; Le Bátard de Bouillon forme même transition entre Baudouin 
de Sebourc et d’autres continuations. Il serait pourtant un peu naïf de croire 
que toutes les allusions que renferme notre texte renvoient à des poèmes 
réellement existants. 

M. L. donne encore une brève étude linguistique et une étude littéraire 
plus fouillée, puis en appendice un relevé des rimes, une table des proverbes, 
des notes sur quelques noms propres, un glossaire des passages cités et qui 
sera, j'espère, remplacé par un glossaire complet dans l'édition même, un 
index des noms propres, enfin une carte des régions où se déroule Baudouin 
de Sebourc. 

Le tout est bien soigné, témoigne de vastes lectures et d’une solide pré- 
paration philologique, qui fait honneur au jeune savant et à ses maîtres 
(le livre est dédié à la mémoire de Thérèse Labande-Jeanroy et à Alfred 
Jeanroy); aussi nous pouvons-nous attendre à une édition du texte de 
tous points excellente. Puisse M. Labande être en état de la faire paraître 
bientôt! J'ajoute quelques remarques de détail: p. 57 sese lise che le romant = 
si se lise chi le romant; p. 85, n. 6 je ne crois pas qu’on ait le droit de voir 
dans ce vers, qui reproduit un lieu commun, une allusion voilée à l’insolence 
de parvenu de Jacques van Artevelde à Gand; — p. 145 à propos des 
laisses qui pourraient presque se lire sans inconvénient en recouvrant la 
partie droite du texte je me permets de renvoyer à ce que j'ai observé 
dans cette revue, vol. viii, p. 166. 

Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


Proverbes en rimes, ed. by Grace Frank and Dorothy Miner, Baltimore, 
J. Hopkins Press, 1917. 
Een mooie fac-similé uitgaaf van een in de Walters Art Gallery te Baltimore 
aanwezig handschrift uit de vijftiende eeuw, ruim honderdtachtig afbeeldingen 


1 
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bevattend van illustraties van spreekwoorden, welke aan het eind van een 
achtregelig versje onder de plaatjes staan te lezen. Onder de spreekwoorden 
zijn er verschillende die òf onbekend zijn òf eerst uit later tijd schenen te 
stammen; de illustraties, of liever het gehele hs. is een merkwaardig 
voorbeeld van een voor het grote publiek bestemd boek, in tegenstelling 
met de luxueuse, met rijke miniaturen versierde mss., die voor vorstelijke 
personen waren vervaardigd. S.D. V4 


BLANCHE H. Dow, The varying attitude toward women in french literature 
of the fifteenth century: The opening years. (Publications of the institute of 
french studies, Inc.) New York, 1936. Dit boekje van bijna driehonderd 
bladzijden bevat hoofdzakelijk een geschiedenis van de polemiek die omtrent 
de Roman de la Rose ontbrandde van 1399 tot 1402, en een analyse der werken, 
die daarop betrekking hebben, waarbij Christine de Pisan vooral de be- 
langstelling van de schrijfster getrokken heeft. Hoewel er niet veel nieuwe 
gezichtspunten worden geopend, is deze samenvatting toch zeer lezenswaard: 
de houding van Christine is goed gekarakteriseerd, de citaten zijn met zorg 
gekozen. Jammer dat er, vooral in de Latijnse teksten, heel wat onnauw- 
keurigheden of drukfouten zijn binnengeslopen: p. 17: no. 47: ennuis. L.: 
envis; — p. 36: en ceste siècle. L.: cest; — p. 53: carminorum. L.: carminum; 
— p. 55: tegine. L.: tegimine; — p. 57: auguere. L.: arguere; servibus. L.: 
servitus; — p. 58 fuget. L.: fugiet; — p. 91: sene. L.: seue; — p. 92: exaltaba. 
L. exaltata; — p. 131, Aanm. 10: Mej. D. schijnt de geciteerde editie niet 
zelf geraadpleegd te hebben: Men leze: Et comme ce soient les mes des 
veusves, plais et proces m'avironnerent de touz lez, L’avision Christine, 
ed. M. L. Towner, p. 154, 27 — 29; — p. 150: loquetur L.: loquitur; scipientis. 
L.: sapientis; Salomenes. L.: Salomonem; — p. 189: reg. 7: oy. L.: vy; 
reg. 7 van beneden: pie. L.: piez; p. 211, laatste reg.: cogitum. L.: cognitum; 
reg. 15: decuez. L. decevez. In de bibliografie ontbreekt Jakes d’Amiens, 
L'art d'amours, ed. Dr. D. Talsma (diss. Leiden, 1925). K.:S: Di Ver 


SARRASIN, Le roman du Hem, éd. p. A. Henry (Travaux de la Faculté de : 
philosophie et lettres de l’université de Bruxelles, IX). Paris, Les Belles : 
Lettres, 1938. 

Prouesse et Courtoisie ont quitté la France, Paresse et Séjour y règnent, , 
depuis que saint Louis a défendu les tournois et que son fils Philippe ai 
maintenu cette interdiction; les hérauts, les maréchaux, les selliers, les: 
marchands, les hôteliers, les jongleurs, tous se plaignent de ce que les beaux ; 
artisiens, esterlins et coulignois sont dépensés maintenant outre le Rhin 
en terre d'Empire, où ces belles fêtes sont toujours en honneur. La chevalerie! 
perd sa valeur et n’a plus envie de combattre les Infidèles (mais Innocent | 
IV avait déclaré que les tournois ,,empéchaient les gentilshommes d'aller 
aux guerres d'outremer”). Voilà pourquoi Huart de Bazentin et Aubert} 
de Longueval, deux seigneurs de la marche d’Artois, décident d’organiseri 
des joutes à Ham-sur-Somme, l’année de grâce 1278. Et c'est la relation 
de ce tournoi avec danses et festins que nous donne Sarrasin en 462 
octosyllabes. 


| 


57 Korte aankondigingen. 


C'est donc un poéme d'un genre tout á fait Spécial, espèce de reportage 


) et comme tel un document historique de tout premier ordre: l'éditeur a 
} consacré 62 pages de son introduction à bien mettre en relief cette valeur 


historique et à identifier les nombreux personnages du temps qui ont pris 


} part au tournoi: on constate que Sarrasin, comme les nobles de la France 
i du nord, avait une grande admiration pour Edouard ler, roi d’Angleterre, 
| et admirait encore plus le comte d’Artois, Robert II. Outre ces personnages 
| Sarrasin a introduit dans son poème de nombreux héros empruntés à Chrétien 
| de Troyes, comme d’ailleurs plusieurs épisodes et thèmes pris à la méme 
} source, ce qui prouve la vogue dont le poète champenois jouissait encore 
î cent ans après sa mort. Ainsi on lit au v. 1906 la fameuse formule ,,Or est 
| venus qui aunera”, que notre auteur avait trouvée dans Chrétien (à corriger 
è dans la note Cligès, 5592, en Lancelot, 5583 ou 5591). 


M. Henry a ajouté à son édition un glossaire, une liste de proverbes, un 


» index de noms propres et un autre contenant les principaux mots et ex- 
i pressions relatifs au tournoi, qui tous seront les bienvenus. Le texte a été 
| établi avec soin; je propose de lire v. 2193 ,,Des autres lances s’entrequierent 
| Hantes, hiaumes” (h)an ces hiaumes; et v. 1550 ”L’une escrie: ,,Que que 
| vous faut?” L’une escrie que: Que vous faut? Le vers 1520 ,,pour veoir La 
| jouste que qui asseoir Set bien ses cox” prouve en effet que le second que 


est le pronom interrogatif et le premier que la conjonction. SD AVE 


La Fontaine, Discours à Madame de la Sablière, ed. H. Busson et F. Gohin 
(Paris, E. Droz, 1938). ,,Le fablier” was toch maar niet een boom die fabels 


| liet vallen; hij dacht na over een der gevaarlijkste vraagstukken uit het 


oogpunt van godsdienst, dat van de ziel, het verstand, het herinnerings- 
vermogen der dieren. En de heen-en-weergaande beschouwingen over dit 
metaphysisch vraagstuk droeg hij op aan zijn gastvrouw, niet de ,,savante”’ 
waartegen Boileau toornde, maar de vrouw van fijnen geest die koutte met 
Perrault en Bernier, Roberval en Marin Cureau de la Chambre of Racine. 
Het dubbele commentaar door een philosoof en een iitterator geleverd is 
buitengewoon zorgvuldig en brengt alles wat men, met en tegen Descartes, 
over het vraagstuk béte = horologe heeft gezegd; we zien er de meening van 
Gassendi, P. Gaston Pardies S. J., Rohault, J. K. Du Hamel, Cordemoy, 
Nicolas Denys, en, van uit de verte, Montaigne of Bossuet. En ten slotte 
zit La F. toch met het probleem verlegen en hij komt tot een oplossing 
der twee zielen, een algemeene, primitieve, en een hoogere, onsterfelijke; 
waarschijnlij& is hier een herinnering aan Aristoteles en aan den H. Thomas 
Aquinas. ’t Is niet geheel orthodox, maar men doet wat men kan wanneer 
de rede zich niet vrij voelt. En daarin is het laveeren van La F. zoo 
amusant, en de conditionnel (in vers 207, 214, 219 enz.) is daarvoor een uit- 
stekende hulp. — In het commentaar zocht ik naar een verwijzing naar 
A. Mansuy in Rev. bleue, 22 en 29 Aoút 1908, en bij vers 166 naar Ovidius, 
Fasti, VI, 5. G. 


E. von DER MUHLL, Denis Veiras et son Histoire des Sévarambes (1677— 
1679); (Paris, E. Droz, 1938). Over D. Vairas of Vairasse, uit Allais (+ 1630— 
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+ 1690), vriend van Buckingham, Sam. Pepys, Locke, Riquet den ingenieur, 
misschien ook van Sam. Chappuzeau, Fr. Bernier en Sam. Sorbière, weten 
we weinig; protestant, was hij een tusschenfiguur in den driehoek Frankrijk— 
Holland—Engeland; als krijgsman, spraakkunstmaker, rechtsgeleerde, rei- 
ziger telt hij weinig mee; als schrijver is hij wat dor, stijlloos en cartesiaansch- 
intellectualiseerend. Zijn boek (The History of the Sevarites, 1, 1675, uitgedijd 
tot Hist. des Sévarambes, 2 din, 1677 en 1679) is, ook in onzen tijd van gelijk- 
schakeling, autocratieën, zonnegodsdienst, eugenisme, vrouwencontingen- | 
teering, intressant. Niet enkel als een utopie (die D. V. juist niet wil schrijven), 
maar als een grondslag voor een idealen staat, misschien wel bedoeld als een 
model voor Lodewijk XIV, volgens Schr. (p. 246, 253, 268; ik twijfel hier), 
mogelijk wel als een uitdrukking van zijn strevingen van, wat slappen, 
eerzuchtige. Hij plaatst zijn ideaalstaat in het derde vasteland, uitgaande 
van de schipbreuk van den Gulden Draak (1657), het schip welks kapitein — 
Siden door een list, de vorst der Sevaramben wordt, onder den naam 
Sévarias (anagram van Vairasse). Deze organiseert den nieuwen staat, 
geeft hem wetten in een mengsel van absolutisme en democratie; hij ves- 
tigt haar op staatssocialisme, afwezigheid van erfelijke titels en op werk- 
plicht; de sociale cel heet de osmasie en herinnert aan het Inka-rijk of aan de 
.sovjet; de achturige werkdag is er ingevoerd; het huwelijk is verplichtend, 
evenals de militaire dienst of de hygiéne van ’t baden. De godsdienst is 
van politiek-deistischen aard; men aanbidt in zijn hart een Opperwezen; men 
heeft een zonnecultus en een cultus van het vaderland, d. w.z. van het 
koningschap. Anti-Katholiek, rationalist, cartesiaan (p. 108), verdraag- 
zaam, bouwt Vairas zijn staat op. In een zorgvuldig onderzoek brengt 
Von der Mühll de bronnen bijeen, oude en nieuwe, die den idealen staat 
helpen vestigen, maar hij vergeet niet de heerschende tendenties bij Colbert 
(p. 97, 183, 252) te vermelden, die het ideaal aan het werkelijke verbinden. 
Van Plato, Plutarchus en de Bijbel tot de reizigers en de utopisten (Th. 
Morus, Bacon en Campanella) en Giordano Bruno gaat V.’s belangstelling; 
zijn ideeén vergelijkt Von der Mühll steeds met die van tijdgenooten en 
navolgers; onder Lodewijk XIV is V. een der eerste aankondigers van den 
nieuwen geest, al moge hij van classicisme doortrokken zijn (p. 265; ten 
minste als men classicisme en cartesianisme gelijkstelt). „Le bon tiran”, 
hoofd van den gelijkgeschakelden staat is zijn ideaal. Niet van allen. — 
En onze verdraagzaamheid in de Nederlanden van de XVIIe eeuw komt 
niet uit godsdienstig scepticisme voort (p. 216). G. 


Een niet zeer belangwekkend, doch zorgvuldig onderzoek, dat eenige feiten 
vaststelt geeft Kenneth N. Mckee in The róle of the Priest on the Parisian 
stage during the French Revolution (Baltimore, Johns Hopkins Press, 1939); 
de bibliographie is wat beperkt. Maar er blijft dit over: in 121 stukken 
(van 1789 tot 1802) komt de priester voor; die stukken hebben de meest 
fantastische karakterizeeringen: pièce héroi-nationale, fait historique (et 
patriotique), piéce épisodique en vers et á spectacles, opéra-folie, opéra- 
vaudeville mélé de combats et incendie (sic), prophétie, allégorie dramatique, 
enz.; er zijn daarbij opgewarmde stukken die de censuur vóór 1789 niet 
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| toeliet op ’t tooneel (van Baculard d’Arnaud, La Harpe); het groote succes 
i is voor M.-J.-Chénier en voor een ,,folie” Nicodéme dans la lune (1790); de 
: ruwe aanvallen onder de Terreur, die hun toppunt vinden in viezigheden 


als La Journée du Vatican (1798) en in liefst drie Papesse Jeanne, behagen 
het groote publiek niet; de aanvallen richten zich eerst tegen de monniken 
en de opgedrongen kloostergeloften, maar er ontstaat een nieuw populair 
type van een dorpspastoor, die evolueert naar den gehuwden ,,prétre asser- 
menté” en sansculotte; terecht bestrijdt Schr. (p. 38) de oppervlakkige 
meening van Welschinger over het anti-godsdienstige karakter van dit 
tooneel. Jammer is het, dat Schr. niet de figuur van den curé de campagne 
verbindt aan den Vicaire savoyard en aan l'abbé Constantin, twee polen. 
P. 9 moet het ,,court censorship” worden vervangen door de censuur der 
Sorbonne. Op p. 48 over de R.K. priesters die Rousseau verheerlijken, iets 
waaraan Schr. twijfelt, verwijs ik naar het werk van P.-M. Masson over 
Rousseau. G. 


CLAIRE-E. ENGEL heeft in Figures et Aventures du XVIIIe siècle (Paris, 
éd. , Je sers”, s.d. [1939]) den abbé Prévost in zijn Engelsche omgeving 
en geestesmilieu nauwkeurig bestudeerd, de bronnen en atmospheer en hun 
bewerking in ’t œuvre nagegaan, veel nieuws brengend, ook na de uitgave 
van deel V der Mém. et Avent. d’un Homme de Qualité door Mysie 
J. E. Robertson (1927). In het naar het romaneske neigende Engeland 
is Prévost, een onevenwichtige zwerver, genoodzaakt geld te verdienen 
met lesgeven, als Verlaine, of schrijven, als Chateaubrand; zes jaar (Oct. 
1728—Oct. 1734) indrukken van werkelijkheid en scheppingen van ver- 
beeldings- en gevoelsleven komen tot uiting; hij leeft in het tegenwoordige: 
Londen, stad van historische schoonheid, zegt hem niets. Maar de gebeur- 
tenissen (Cromwell, lerland en Moncal, Schomberg en Jacobus II, de ,,South 
Sea Bubble” van 1713, de Hugenoten), de avonturen, de ontdekkings- 
reizen, dat pakt dezen preromanticus, die nog zoo vol classicisme zit, maar 
die van elke philosophie of metaphysica is ontbloot. In het zich splitsende 
Engelsche leven wordt deze halve romanticus, die weet hoe zwak hij is, 
en soms nog naar de rust in ’t klooster verlangt, dan weer tot de Hugenoten 
neigt, heen en weer geslingerd. Hij schrijft veel en over alles. Zeer ver- 
dienstelijk heeft Mej. Engel de bronnen van zijn werk bestudeerd (Aphra 
Behn, Gregorio Leti, Francois Leguat, Penelope Aubin, Robert Lade, Ro- 
binson en Captain Singleton) en de invloeden die er op werken (spookgeschie- 
denissen, melodramatische stukken, Hogarth); een model van zorgvuldig 
onderzoek is dat over de Moncal; nieuw is de mogelijkheid der filiatie R. 
Challes (1723) — Penelope Aubin (1727) — Prévost, Manon (1733) en Defoe. 
Moll Flonders (z. p. 183). Mej. Engel zet enkele uitlatingen recht van Joseph 
Texte (p. 241) en F. G. Green (21, 150, 154). Op p. 164 zou ik meer hebben 
aangedrongen op den invloed der pseudo-mémoires rondom 1700; den 
hugenootschen invloed (p. 119) zou ik niet te diep willen zien; het citaat 
uit Boileau (p. 119) slaat niet op den roman. Dit zijn vlekjes in een belang- 
wekkend, zorgvuldig, levendig geschreven boek, vol atmospheer en psycho- 
logisch doordringingsvermogen. G. 
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EpwiN CoLBy Byam heeft in Théodore Barrière Dramatist of the Second 
Empire (Baltimore, the Johns Hopkins Press, 1938), een breede, zorgvuldige 
studie over den man (74 p.), zijn werk (170 p.), zijn waarde (23 p.) gebracht, 
met een rijke bibliographie. Een auteur van 87 tooneelstukken, die geld 
moet verdienen en dus 46 lichte stukken schrijft, waarbij 40 vaudevilles, 
plus 15 melodrama's; daarnaast 5 stukken vol ontroering en de morali- 
seerende en bitter satirieke ,,pièces”: la Vie de Bohème (1849), les Filles 
de Marbre (1853), les Parisiens (1855), les Faux Bonshommes (1856); ik 
vrees, dat alleen het laatste blijvende waarde zal hebben, met de rol van 
den ,,raisonneur” Desgenais, als een curiosum uit een tammen tijd, waarin 
men geldmaken, spel, overspel, kwaadsprekerij aanviel in te lange, te gewild- 
geestige tirades. Dumas fils met zijn Dame aux Camélias, zijn Demi-monde 
en Mariage d'Olympe bestrijdt hem of valt hem bij; Sardou is zijn evenknie; 
misschien is hij waarlijk wat Byam in hem ziet (p. 254): de satirieke didacticus 
vol strenge overtuiging in zijn bittere aanvallen op de ondeugden, speciaal 
van den egoistischen, rijken bourgeois. Als zoodanig is het mogelijk, dat hij 
invloed op het Théâtre Libre en op Henry Becque heeft gehad (p. 267, 230): 
de littérature brutale”, waartegen J. J. Weiss toornde, wordt ,,rosse”. 
Een theater van pièces d’idées (of pièces à thèse? p. 133) dat niet meer 
leeft, omdat Barrière bijna geen litterairen vorm heeft en zijn karakters 
niet sterk genoeg zijn. Of Becque (p. 174) en Huysmans (p. 189) hem wat 
te danken hebben betwijfel ik. Ik denk aan Laclos bij Les fausses bonnes 
femmes (p. 239), waarvan de val wel zal moeten worden toegeschreven aan 
het feit dat de vrouw in 1860 niet in het sociale, politieke en financieele 


leven een rol van gewicht kon vervullen. — Het boek is zeker van waarde 
als een bijdrage tot de kennis van het Second Empire; het is, ondanks alle 
details, helder en evenwichtig. G. 


Twee uitstekende boekjes: H. GUILLEMIN, Lamartine, l'homme et l’œuvre 
en P. MOREAU, Montaigne, l’h. et l’œuvre (Paris, Boivin et Cie, 1940 en 1939), 
uit een verzameling Le livre de l’étudiant. Het eerste buitengewoon goed werk, 
gebaseerd op zorgvuldige studie van 't œuvre en inedita (p. 105, 142), dat 
sterk de 18e eeuw in L. belicht (taal, Voltaire, rationeel christendom, anti- 
staatsclericalisme, verlicht deisme); dat den grondbezitter doet zien die 
Milly van zich afscheuren moet door zijn geldzorgen (rente aan zijn zusters, 
verkwisting van een grand seigneur, oneindige liefdadigheidszin, speculaties); 
dat den diplomaat analyseert, den sterk bewusten politicus, die in 1815 
reeds een nieuwe maatschappij voorziet, maar die trouw blijft (1836) aan 
„le mystère sacré de la propriété” en in zijn aristocratisme de hand uitstrekt 
naar de onmachtige democratie (1842), en Frankrijk meent te redden door 
het in de Republiek een schuilplaats te doen vinden (p. 86). Zijn gods- 
dienstige denken vormt het diepst gevoelde deel van dit boekje: L. slingert 
tusschen ’t geloof en de ratio, die goddelijk is, hij doet zijn best om zich een 
Katholiek te wanen (p. 119), en dat alles eindigt op een ,,conversion finale 
et supposée” tot de Katholieke orthodoxie (p. 161). En er is de groote dichter 
met zijn altijd stroomende verzenreeksen, en zijn proza der broodschrijverij; 
en hij is ook wat Rimbaud zag in hem: le voyant, maar met een beperkt 


E 
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instrument. Zijn de twee verzen op p. 128 uit La Chute d'un Ange niet geheel 


Fél. Rops of Od. Redon? — Een storende drukfout p. 94, r. 25: füt-ce, 


¡lees fut-ce. 


PIERRE MOREAU, Montaigne, is evenzoo een betrouwbare gids voor de 
kennis van zijn leven, zijn plaats in zijn tijd, van zijn Essais en zijn ander 


i werk (Raymond Sebon, de brieven, zijn La Boétie en het Journal), zijn 
; humanisme, zijn politiek, ethiek en godsdienst; twee uitstekende capita 
) spreken van zijn taal en woordkunst en van zijn geestelijke nakomelingschap. 
| Ook twintigste-eeuwers kunnen van hem leeren leven en den ,,honnéte 
i homme” aankweeken, omdat hij den menschen hun menschelijke gevoelens 


herinnert; met al hun tegenstellingen tusschen fideisme en rationalisme, 
epicurisme en stoîcisme, egocentrisme en humanisme, eigen ondervinding 


| en de leer der Ouden, idealisme en realisme, ,,le passage . ... de jour en jour, 


de minute en minute”. Zijn les blijft levend voor hen die geestelijk verbonden 


| zijn met „ce capital intellectuel et moral dont les lettres grecques, latines 


et françaises nous conservent l'acquis”, zooals Mario Meunier schreef. Over 
de fijne nuanceeringen in de vergelijking, over het evocatieve, het schijnbaar 
onverschillige dat de richtlijnen niet uitsluit, over zijn taal en zijn stijl, zijn 
humor en zijn familiare uitvallen, zijn stijlverzorging brengt caput VIII 
veel goeds; over zijn verhouding tot Pascal, den bovenmenschelijke, en de 
17e en 18e eeuw, tot Sainte-Beuve, die een eereplaats na hem inneemt, tot 
de critiek en tot Gide of Barrès geeft dit boekje veel nieuws. G. 


| I IORDAN, An Introduction to Romance linguistics, its Schools and Scholars, 


revised, translated and in parts recast by J. Orr. Methuen, London, 1937. 
Ce livre est une traduction, mise á jour, augmentée et revisée, en partie 


| même une refonte de l’œuvre de l’illustre romaniste roumain, Introducere 


| 


in stydiul limbilor romanice, œuvre parue cing ans plus tôt. Grâce aux sug- 
gestions et à la collaboration active de M. Orr, professeur à l’université 
d’Edinbourg, cette version anglaise est, de l’aveu même de l’auteur, supé- 


| rieure a la version primitive. 


Elle comprend, outre la conclusion et les index (une vingtaine de pages), 


| les chapitres suivants: 


1) Etudes romanes avant 1900 (p. 1—85). 

2) L'école idéaliste ou esthétique de K. Vossler (p. 86—143). 

3) La géographie linguistique (p. 144—278). 

4) L'école française (p. 279—382). 

Le premier chapitre, qui forme une espèce d'introduction, traite briève- 
ment l’histoire de la philologie romane avant 1900 à peu près, décrit plus 
particulièrement les néo-grammairiens et leurs adversaires: l'importance de 
Meyer-Liibke et, surtout, de Hugo Schuchardt est bien mise en relief. Le 
fait que l’auteur consacre tout un chapitre à K. Vossler et à ceux qui se 
rattachent à lui prouve l'importance qu'il attribue à l’auteur de Frankreichs 
Kultur im Spiegel seiner Sprachentwicklung, et en effet on peut admettre 
les principes de sa conception sans qu’on en approuve l'application. Dans 
le troisième chapitre, le plus long du livre, nous trouvons une excellente 
appréciation de Gilliéron et de ses élèves, parmi lesquels, comme-il est juste, 
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une place d’honneur est réservée à la vaillante équipe suisse; d’ailleurs dans 
le dernier chapitre, consacrée à l’école francaise, nous trouvons aussi des 
Suisses tels que de Saussure, Bally, Sèchehaye. 

Ces trois derniers chapitres contiennent une histoire très précieuse de la 
philologie romane du vingtième siècle: elle donne une idée nette des dif- 
férents courants, de l’attitude des savants en face des problèmes linguis- 
tiques, toutes les publications de quelque importance et les comptes-rendus 
parus dans les revues scientifiques. C’est un livre très bien fait et que je 
n’hésite pas de recommander chaudement aux étudiants et à tous ceux qui 
veulent se tenir au courant des grandes questions discutées et des beaux 
résultats acquis par la science actuelle. Le malheur est que les livres de ce 
genre vieillissent vite. Si nous consultons les quelques pages consacrées à 
l’œuvre de M. v. Wartburg, nous constatons que son étude si importante Die 
Ausgliederung der romanische Sprachráume, qui est de 1936, celle de 1931: Das 
Ineinandergreifen von deskriptiver und historischer Sprachwissenschaft ne sont 
pas mentionnées, ni, bien entendu, celle écrite en collaboration avec M. Frings: 
Franzósisch und Fránkisch, qui n'a paru que cette année méme. A cet in- 
convénient pourra seule remédier une suite de rééditions toujours mises à 
jour, succès que nous souhaitons vivement à ce beau livre. 

K. SNEYDERS DE VOGEL. 


T. FRANZÉN, Etude sur la syntaxe des pronoms personnels sujets en ancien 
français (thèse Uppsala 1939). L’auteur de cette thèse s’est borné à l’étude 
de deux problèmes, à savoir: quel fut en ancien français l’accent des pronoms 
personnels sujets? puis: l’extension de l’emploi de ces pronoms est-elle due 
à l’obscurcissement des terminaisons verbales? La réponse à la première 
question est que le vieux français a connu, à côté de l’emploi accentué, 
aussi l'emploi atone des pronoms sujets, et cela dès les premiers monuments. 
Ce résultat peut être considéré comme acquis: M. F. s’est livré à un dépouil- 
lement consciencieux d’un nombre suffisant de textes, il a dressé plusieurs 
statistiques des plus intéressantes, en tenant compte avec un sens linguistique 
très fin des différents cas qui se présentent, en distinguant notamment les 
principales des subordonnées; il a été obligé, en cours de route, d’aborder 
plusieurs questions délicates touchant l’ordre des mots, l’accentuation des 
conjonctions et des négations, le rythme de la phrase, la construction des 
incises, d’autres encore. On suit avec intérêt la discussion serrée et systé- 
matique de tous ces petits problèmes. 

L’étude de ces questions a permis à l’auteur de constater non seulement 
une extension considérable en ancien français du pronom sujet, mais aussi 
des variations dans son emploi selon qu’il s’agit de propositions affirmatives 
ou négatives, principales ou subordonnées, du discours direct ou indirect; 
ainsi on trouve régulièrement des phrases comme Mes il me heent, Cligés 756, 
en face de Mes n’i vuel feire denorance, Cligés 3246; dist il au discours direct, 
co dist au discours indirect. Ces constatations prouvent que dans les vieux 
textes la désorganisation des désinences verbales n'est pour rien dans l'emploi 
du pronom sujet, ce qui n'empêche pas evidemment de croire qu’elle a dû 
hâter et même amener la généralisation de ce pronom à une époque plus 
récente. 
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| Cette thèse, écrite en un bon français et sortie de l’école de M. Melander, 
\l’éminent romaniste à qui nous devons des études pénétrantes sur les pro- 
| noms personnels régimes, fait honneur au disciple et au maitre également. 


p. 39 et 40 dans les deux vers de Rou lire ne lui au lieu de nel ui; p. 8 Je crois 


que des mots comme se et que peuvent dans certains cas porter Fass cf. Neoph. 
| XXI (1937), p. 263. 


| IO DN 
i J. MALKIEL, Das substantivierte Adjektiv im Französischen (Diss. Berlin 
| 1938). 

J'ai lu et relu avec beaucoup d'intérêt cette thèse, qui fait preuve d’une 
connaissance et d’une intelligence des faits linguistiques, rares dans un 
| jeune homme qui vient d’achever ses études universitaires. Dans quatre 
| chapitres M. Malkiel traite successivement la substantification des adjectifs 
| désignant une couleur, la substantification des adjectifs en fonction partielle, 
| Je neutre abstrait et les adjectifs substantivés indiquant des noms de per- 
| sonnes. En étudiant cette matière il est amené à examiner plusieurs pro- 
| blèmes d’un intérêt général et une foule de questions de détail. Quels sont 
‘les adjectifs qui changent facilement de fonction? pourquoi le vrai est-il 
neutre, et le vieux désigne-t-il une personne? pourquoi le vieux a-t-il un 
sens individuel, le délicat, le dégouté un sens général? queis sont les rapports 
| entre un vieux, un vieillard et un vieil homme? Qu'est-ce que l’histoire de 
| la langue nous apprend? quelle est l’importance du changement de sens 
| d'un mot comme noirceur et celle de la chute de tant de suffixes? quelles 
| sont les constructions qui ont facilité aux adjectifs le passage d'une fonction 

à une autre? M.M. donne à ces questions et à bien d’autres questions des 
| réponses toujours dignes d’être prises en considération. 

Le système des références est bien incommode: il faut chercher long- 
| temps avant de découvrir que PP est Baudelaire et TC Théophraste. Je 
ne crois pas que l’auteur ait raison d'écrire ”So wird man sicher nicht c'est 
un faible, un humble .... schreiben”. S. DE V. 


KARL VossLER, Einführung in die spanische Dichtung des goldenen Zeit- 
aiters. Ibero-Amerikanisches Institut, Hamburg, 1939. Despliega el conocido 
romanista alemán en esta serie de estudios, ya publicados en lengua española 
(Madrid, Cruz y Raya, 1934) sus siempre originales pensamientos sobre la 
cultura española del siglo de oro. Tratan los seis capítulos en que el libro 
se divide del idioma, del estilo, de las formas literarias, del fondo religioso 
de las letras castellanas, de los motivos heroicos, del idilio y de la poesía 
de la naturaleza y finalmente de los motivos satíricos y de la decadencia del 
siglo de oro. La sociedad española es vista y juzgada por uno de sus cono- 
cedores más eminentes. Verdad es que lo ve todo con los ojos del católico, 
en constante admiración por lo que el catolicismo español supo crear en 
aquel entonces. Pero nunca adopta actitudes intolerantes y sus considera- 
ciones, llenas de comprensión siempre, se mantienen lejos de polémicas 
de baja estofa. Constituye este libro un valioso aporte para el conocimiento 
y recto juicio del siglo de oro español. 

Amsterdam. J. A. van PRAAG. 


g 
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Baltasar Gracián: El Criticón. (Edición critica y comentada por M. Romera- 
Navarro, tomo II. Philadelphia, Univ. of Pennsylvania Press, 1939). 
(383 p., 4°). > 
El mismo juicio favorable y entusiasta que mereció el primer tomo de 

esta magnifica edición, lo merece, sin salvedad alguna, el segundo que 

contiene la segunda parte de la gran novela simbólica, que lleva subtitulo: 

„En el otoño de la varonil edad”. El professor Romera-Navarro ha abierto 

para los lectores modernos un texto cerrado bajo siete llaves. De un golpe 

lo ha dejado tan claro y comprensible, como lo es el Quijote por los trabajos 
de generaciones de anotadores y comentaristas; y eso que lo mismo la 
materia del libro que el lenguaje y el estilo de Gracián son infinitamente 
más difíciles y abstrusos que los del texto cervantino. Si la erudición y lectura 
del jesuita le dejan asombrado al lector, mayor admiración, si cabe, causa 
el esfuerzo enorme del comentador, que abarca el conjunto de los libros - 
consultados y leídos por Gracián y además cuántos estudios se han publicado 
de entonces a esta parte sobre la literatura, civilización, historia política 

y cultural de la época de creación de la obra comentada. Hay notas a cente- 

nares, aclarando alusiones, juegos de palabras, citas, flores de estilo, expre- 

siones, etc. Es natural que entre tantas haya algunas menos logradas, y 

que a pesar de tal profusión le hayan escapado al anotador algunos pocos 

pasajes que sin nota siguen incomprensibles y no sólo al lector extranjero, 
en mi modesta opinión. 

Si a continuación me permito hacer algunas observaciones y proposiciones, 
no es en lo más mínimo para escatimar el alto valor del libro reseñado, 
sino solamente para dar al comentador testimonio de mi sincero interés 
en su obra y para sugerirle algunos ligeros cambios y adiciones para cuando 
prepare una segunda impresión. 

P. 62, nota 89. — El ,,qué” en , qué me quieres?” no me parece aquí 
conjunción final, sino pronombre en acusativo, cf. H. Keniston: The syntax 
of castilian prose, the sixteenth century, p. 79: ,,aqui en mi aposento te quiero 
dos palabras.” El uso del pronombre en dativo: ,,me” no es extraño en tal 
caso, cf. Criticón, II. p. 112: , No me conoces que soi tu amigo?”; Brantöme, 
Œuvres, XI, La Haye 1740 (Discours sur des Duels), p. 48: ,,Señor Bayardo, 
que me quereys, c.-à-d. Seigneur B, que demandez-vous de moy?” 

P. 71, n. 145: — A mi ver el Sr. R.—N. generaliza demasiado en su acu- 
sación de los moriscos. 

P. 89, n. 26. — La palabra ,,callos” tiene aquí doble sentido; hay alusión 
al verbo ,,callar”. 

P. 111, n. 169. — ¿ Tendrá que ver ,,castellano” con los ,,sanos de Castilla” 
fan manoseados en comentarios del Quijote? 

P. 127, n. 33. — , Quedar muerto” aludirá al deseo vehemente de escapar 
de tal ,, mundo encantado”. 


P. 222, n. 151. — ‚De cámara, no”. Hay equívoco. Se alude a ,,cAmara” 
en el sentido de diarrea y a ,,ayuda” en el de lavativa o jeringa. 
P. 242, n. 141. — ,,Ella le haze fiestas”. Hay otro segundo equívoco, 


ya que hacer fiestas se dice también de las manifestaciones de cariño y 
júbilo de los perros. 


= 
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iP. 243, n. 147. — „Comer barro”. Esta extraña costumbre de las mujeres 
| españolas aun duraba en el siglo XIX. Cf. Emilia Pardo Bazán, Un viaje 
| de novios, Madrid, 1881, p. 227. 
i P. 152, n. 183. — El Sr. R.—N. confunde los Adagia y los Apophthegmata 
de Erasmo, siendo éstas dos obras distintas. 

P. 261, n. 96. — La etimologia de ,,varón” no es generalmente aceptada; 
| discrepa de la que da Meyer—Lübke. 

P. 285, n. 29. — ,,Orejas de abogado”, cf. Quevedo, El sueño de las cala- 
veras, ed. Clásicos castellanos, p. 45, ,,repartia orejas de lo que no se había 
dicho”. 

P. 288, n. 49. — ,,Libro verde”. No tiene que ver con ,,viejo verde”, sino 
que alude al tristemente afamado Libro verde de Aragón, libelo antisemita. 
| Véase Amador de los Rios: Historia de los judíos en España y Portugal, 

III, Madrid, 1876, p. 89, n. 2. 


P. 287, n. 43. — ,,Hazer cara”. En la frase ,,no haze cara ya al vicio, 
por no tenella”, aludirá al crimen nefando. 
P. 365, n. 33. — Véase para más pormenores sobre el tercer Duque de 


| Feria la dedicatoria a dicho magnate de Enrique Suárez de Mendoça y 
Figueroa de la novela Eustorgio y Clorilene, Madrid 1629. 


P. 370, n. 60. — En ,,tomarse la honra” hay equívoco aquí; Gracián 
| habrá pensado en ,,tomarse la medida”. — 
P. 372, n. 79. — ,,¢ Estáis conmigo?” Me parece que la explicación no 


i es exacta, y que el personaje más bien quería decir: ,,Si aqui estamos en 
“una casa de locos, vos también estáis, y os confesáis loco también.” 

P. 372, n. 81. — ,,Qué calçado por agua va él!” Aludirá esta frase al 

descuido loco del que vadea un río sin quitarse antes el calzado. 

P. 380, n. 129. — ,,Puridad” tendrá aqui la antigua significación de 
| secreto”. Véase K. Sneyders de Vogel: ,,Poridad”, Neophilologus, XXI, 

1936, p. 262. 
i | P. 380, n. 131. — Me parece que ,,caer de su casa” fué formada por Gra- 
| cian con miras a , caer de su asno”, y aludiría al mismo tiempo a la locu- 
| ciôn ,,no estar en casa”, por ,,no estar en su juicio”, explicada por el mismo 
¡profesor R.—N. en notas 78, p. 371 y 135, p. 381. — 

Seguirán ahora algunos pasajes que a mi ver requieren explicación: 

P. 117, al pie: , El médico, por su paga y no por su pago”. 

P. 127: la asombrosa riqueza de rimas interiores y asociaciones de sonidos: 
1, Joyas-hoyas, damascos-ascos, finas-frias, rizados-erizados, olores-hedores, 
| perfumes-humos, ecos-huecos” merece nota. 

'  P. 154: (al principio), ,,Oficinas, —, geniales, —y fárragos”. Serán títulos 
o subtítulos de misceláneas. , Geniales” probablemente se refiera a ,,Los 

i dias geniales o Lúdicros de Rodrigo Caro, que aunque no impreso, circulaba 
en copias manuscritas, o a la obra de Alejandro ab Alejandro. 

h p.159. ,,De La Celestina — comparó sus hojas a las del peregil”. 

P. 164, — ,,Estas-dixo-son las Repúblicas del mundo, etc.” Alusión 
| probable a la serie de obritas en duodécimo, editadas por los Elzevier, entre 
| las cuales figura la Hispania, sive de regis Hispaniae regnis et on ibus commen- 
tarius, de loannes de Laet. (Mi ejemplar es de Leyde, 1629). 
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P. 178: , Palenquines”. 

P. 191—192: , Y aun la rosa dizen estuvo a pique de ser vencida de la 
adelfa, que desde entonces, por su indigno atrevimiento, quedó letal a los 
suyos.” 

P. 241. ,,Introdticense en las casas como golondrinas, que entran dos y 
salen seis”. Probablemente saldrán dos hombres y dos mujeres preñadas. 
Acaso pensara Gracián, conocedor de términos de juego en la treta, ,,que 
dizen mete dos y saca cinco”. Véase Cervantes, Rinconete y Cortadillo, ed. 
crítica de F. Rodríguez Marín, 2a impresión, Madrid, 1920, p. 269 y la nota 
en pag. 409/10, donde se cita la variante ,,mete cinco y saca seis”. 

P. 261. ,,Era una armeria general de todas armas antiguas y modernas”. 
La supresión del artículo ante armas merece explicación, al menos para 
el lector extranjero. 

P. 269. „El Capitán de las Nuezes”. 

P. 270. ,,que parece el fiel a las balanzas” etc. — Requiere nota la prepo- 
sición a. 

P. 285: ,,la otra loquilla”. El uso de ,,otro” no es familiar al lector extran- 
jero, por más que los hispanistas seamos familiarizados con él. 

P. 315. , Estos torpes son como los gatos de algalia, que en bolbiéndoseles 
a llenar el senillo, se rebuelcan.” Da pormenores de esta costumbre de los 
gatos de algalia Fray Luís de Granada en la Parte primera de la Introducción 
del Simbolo de la Fe. Poseo una edición de Lerma (1619), en la que figura 
en las páginas 78—79. Sobre la cría de estos animales, introducida en Holanda 
por los judíos expulsados de España y Portugal véase el estudio del Doctor 
I. Prins: Oprechte Hollandsche civet, tirada aparte del Economisch Historisch 
Jaarboek, Amsterdam, tomo XX, 1936. 

P. 327: ,,Zumbir de moscón”. Es poco común este infinitivo. | 

P. 328—329. — Aquí no estaría demás una nota sobre la alusión a ,,chan- 
tage” en el caso de origen judío. ,,Carbones que tiznavan feamente”, y ,,todos . 
andavan tiznados” se refieren al conocido folleto El tizón de la nobleza : 
española o Máculas y sambenitos de sus linajes por el Cardenal Don Fran- - 
cisco Mendoça y Bovadilla. Alusión clara al deseo de señalar el origen judío « 
del personaje insultado es la expresión ,,le cruzava la cara” en que ,,cruzar” " 
tiene doble sentido. 

P. 345. — ,,Los Aforismos del médico”. ¿ Quién sería este médico? ¿ Acasoi 
el Padre Nieremberg, profesor de historia natural? 

P. 356. — Me parece que aquí Gracián reprueba la institución del privado. 

P. 382. — ,,que se acuerde de su abuelo ; otra alusión al referido ,,chan- 
tage” y al temor de la Inquisición. — 

Hay muy pocas faltas de imprenta. He notado un acento circunflejo 
en Nótre-Dame (p. 114, n. 195). —, Berlino por Berlín (p. 146, n. 148), 
Nordlinger por Nordlingen (p. 256, n. 69, dos veces), adjurar por abjura 
(p. 278, n. 199). | 

Entre las obras no consultadas por el anotador, o mejor dicho no citadas 
por él, y que tienen en ciertos puntos afinidad innegable con el Criticón me 
parecen dignas de mención, el tratado El Deseoso, o Espejo de Religiosos; 
cuyo original es la novela simbólica Spill de la vida religiosa, escrita € 


Di 
Lu 
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catalän e impresa en Barcelona en 1515, y que en castellano tenia numerosas 
ediciones, la primera de las cuales es la de Sevilla 1530 (véase Palau y Dulcet, 
Manual del librero hispano-americano, VI, p. 543). La segunda obra es otra 
novela simbólica El pastor de Noche Buena del obispo Don Juan de Palafox 
y Mendoca, de la que tengo ejemplar de la edición de Francisco Vivien, 
Bruselas, 1662.1) Las crisis X y siguientes recuerdan episodios correspon- 
dientes de los dos libros precitados. 

Voy a terminar esta ya larga reseña dando repetidas gracias al Prof. 
Romera— Navarro por habernos procurado edición tan pulcra y tan pro- 
fusamente anotada de un texto que hasta hoy ha yacido casi olvidado. 

_ Esperamos que pronto nos llegue la tercera y última parte de esta edición 
definitiva. 
| Amsterdam. J. A. van PRAAG. 


Bibliografía crítica de ediciones del Quijote, impresas desde 1605 hasta 
1917, recopiladas y descritas por Juan Suñé Benages y Juan Suñé Fonbuena, 
continuada hasta 1937 por el primero de los citados autores y ahora redactada 
por J. D. M. Ford y C. T. Keller (Cambridge, Harvard Univ. Press, 1939, 
| gr. 8°, 67 p, linnen, $ 3,50). Constituye el libro que reseñamos el suplemento 
de una ,,Bibliografia crítica de ediciones del Quijote” de los mismos dos 
escritores, publicada en Barcelona por el año de 1917. A principios de 
1938 el primero de ellos pasó a mejor vida y dos americanos se encargaron 
de la edición de las notas que dejó preparadas. Estimaron que el mejor 
modo de publicarlas sería el de cambiar lo menos posible las descripciones 
dejadas por los dos cervantistas españoles padre e hijo. Reconocen haber 
“detected and corrected no little linguistic deformation and we fear that a 
little thereof still persists.” Si éste fuera el único reparo que poner, sería 
¡lo de menos. El caso es que las descripciones son muy desigitales, algunas 

excesivamente detalladas, con nimiedad poco científica y otras tan cortas 

que no sirven del todo. Reconocen los editores que a veces el Señor Suñé 
“had only a meagre notice” de algunas ediciones, y que en tales casos 
ampliaron ellos las informaciones, ayudándose de la “Bibliography of Cer- 
vantes”” del mismo Ford y R. Lansing, que no llegó al conocimiento del 
finado Señor Suñé. Sin embargo me parece que esas ampliaciones son en 
“todo punto insuficientes. Me refiero p.e. a los números 681 y 682, 957 

969, 970 y a muchos más. 

He tratado de comprobar si para el periodo 1917—1937 es satisfactorio 
Mel material presentado, y he de decir que los registros no rinden gran servicio. 

Uno enumera las poblaciones que han publicado el Quijote, sin dar los años 
ni referirse a los números de la bibliografía de Suñé o del presente suplemento, 
Mel otro da el total de ediciones castellanas y de traducciones en distintas 
lenguas. Ni éste, ni la tabla se someten a ningún orden alfabético u otro. 
También me parece inconveniente que vayan juntas ediciones CHERE 
My extractos para niños. 

A 

! 1) Véase mi estudio Nederl. vertalingen van werken van Don Juan de Palafox y 
Mendoza, Tijdschr. v. Taal en Letteren, 1929, p. 93—113. 

u 
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Es natural que no entendiera el autor los títulos redactados en 48 lenguas, 
pero los editores americanos deberían haber impedido que una traducción 
al yiddish (1345) se presentara como hebraica, y es de sentir que otra 
holandesa se halle entre las alemanas (1060) Verdad es que aquí los americanos 
añadieron entre corchetes “this belongs with the Dutch versions”, pero a 
falta de registros nadie logrará descubrir la descripción de este libro. 

Falta un buen número de ediciones. En primer lugar la holandesa de 
Schiiller tot Peursum, refundida por René de Clercq, con ilustraciones de 
A. Hahn Jr., Zeist, De Torentrans, 1930. De las italianas no pude hallar 
el extracto ,,a cura di” G. Marone, Nápoles, Casella 1925, otra ,,nella versione 
di” B. Gamba, ,,rifatta e annotata da” A. Pellizari, Nápoles, 1928, la 
traducción integra del mismo Gamba, ,,riveduta dal” Prof. E. Fabietti, 
Milán, 1929, la de Florencia A. Salani, 1930, el extracto español con notas 
e introducción italianas de Alfredo Giannini, Florencia 1931, la traducción. 
de M. L. Cervini, Turín, 1933, el extracto de M. A. Garrone, Milán, Signorelli, 
1933. 

Faltan los extractos españoles y las traducciones de Camille Pitollet, 
publicadas en ,,Les Classiques pour tous” de la casa Hatier, París. 

De las inglesas no he hallado mención de la editada en Burt's Mammoth: 
Series, New York, 1933, ni tampoco de la adaptación de E. Gile Rich, Boston, 
Haughton, s. a. (19357). 

Entre las ediciones polacas se ha olvidado el extracto de A. Gawicz, 
Varsovia 1934, el de E. Boye, Varsovia, 1934 y el de H. Korotynska, 
Varsovia, 1935. 

De las rumanas faltan el extracto de Toneghin, Bucarest, 1934, la 
traducción de Jacobescu, Bucarest, 1936 y el extracto editado por Alcalay: 
Bucarest, s.a. (19357). 

Finalmente he echado de menos el libro artistico de cuentos editado pow 
Adolf Uzarski, Maguncia, J. Scholz, s.a. (1927?), también en traducción 
francesa, inglesa y holandesa. 

Es digno de aplauso el que el Profesor Ford y el cervantófilo Keller hayar: 
querido realizar el vehemente deseo del finado señor Suné. Es de deploraw 
que en su forma actual sea de poca utilidad práctica el resultado de su: 
trabajo, mayormente para los que no posean la bibliografia original de la: 
que es suplemento. 

Amsterdam. J. A. vAN PRAAG 


FRITZ BAUMGARTEN, RUDOLF GROSSMANN, GUSTAV HAACK, HARRI MEIE 
EDMUND PATZMANN; Ibero-Amerika und die Hansestädte. Die Entwic 
lung ihrer wirtschaftlichen und kulturellen Beziehungen. Fünf Beitrà 
von .... ((Ibero-Amerikanische Studien 5). Ibero-Amerikanisches Institut 
Hamburg, 1937. gr. 8% 194 p. RM. 4,50. Het opstel van Pátzman 

behandelt de huidige oeconomische betrekkingen tusschen Ibero-Amerik 

en de Hanzesteden, dat van Rudolf Grossmann de cultureele, terwijl da 
van Haack een onderdeel van dit laatste onderwerp uitwerkt, nl. de gg 
schiedenis en huidigen stand van het onderwijs in het Spaansch aan 

Duitsche universiteiten, en in het bijzonder in Hamburg. Zeer belangrij 
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is de studie van Harri Meier: Die hansische Spanien- und Portugalfahrt 
bis zu den spanischamerikanischen Unabhängigkeitskriegen. Schr. beheerscht 
zoowel de Duitsche als de Spaansche bronnen volkomen en heeft van tal- 
rijke onbekende archiefstukken gebruikt gemaakt. Hij heeft zijn onderwerp 
volkomen neutraal en zonder politieke bijoogmerken behandeld; zelfs 
schroomt hij niet, te bekennen, dat Hamburg in de 17de eeuw groot voor- 
deel heeft kunnen trekken van de destijds geimmigreerde Portugeesche 
Joden. Ook het laatste opstel, dat van Fritz Baumgarten: Hamburg und 
die lateinamerikanische Emanzipation is een met groote kennis van zaken 
geschreven studie, waarbij eveneens van talrijke archivalién gebruik ge- 
maakt werd. 

Amsterdam. J. A. VAN PRAAG. 


| 
| HELLMUTH PETRICONI, Spanisch-amerikanische Romane der Gegenwart 
[Ibero-Amerikanische Studien des ibero-amerikanischen Instituts, Hamburg, 
11], Hamburg, Conrad Behre, I. 1938. Dit werkje is minder systematisch dan 
| schr.'s in 1926 uitgegeven uitstekende boekje Die spanische Literatur der 
Gegenwart. — In plaats van scholen of literaturen van bepaalde republieken 
afzonderlijk te behandelen laat schr. zich in hoofdzaak leiden door de in 
Duitsche vertaling uitgekomen Zuid-Amerikaansche romans. Naast deze 
bespreekt hij dan tegelijkertijd andere gelijksoortige, die nog niet in ver- 
taling aanwezig zijn. De grootste ruimte wordt besteed aan Mexicaansche 
revolutieromans en Argentijnsche gauchoverhalen. In dezelfde paragrafen 
wordt echter ook gesproken van die romans, die niets met gaucho-literatuur 
| te maken hebben, maar van schrijvers zijn die zich ook op dat gebied be- 
wogen hebben. Schr.’s methode is oorzaak dat belangrijke romanciers als 
b.v. Rómulo Gallegos niet behandeld worden. Is het boek aan den eenen 
‘kant dus rommelig, aan den anderen is het interessant door de persoonlijke 
beschouwingswijze van den auteur en zijn gefundeerd oordeel. 
Amsterdam. J. A. VAN PRAAG. 


| Dr. WILLY SCHULZ, Spanisches Lehr- und Lesebuch, auch zum Selbstunterricht, 
Braunschweig — Berlin — Hamburg, Georg Westermann, z. j. 393 blz. 
met afzonderlijk Wörterverzeichnis, 138 blz. gr. 8°, resp. RM. 6,40 en 
RM. 2,40. 
' De schr. van dit zeker niet alledaagsche leerboek, dat bestemd is voor 
| leerlinger van lycea en gymnasia, daar het kennis van Latijn veronderstelt, 
'beoogt voornamelijk practische kennis der omgangstaal bij te brengen. 
Tot pag. 202 onthoudt hij zich van grammaticale regels, en probeert de 
! structuur der taal te leeren uit kinderversjes, sommige met muziek erbij, 
'welke uit het hoofd geleerd moeten worden, daarna uit eenvoudige ge- 
'sprekken, anecdoten, raadsels, vervolgens uit roman- en novelle-fragmenten 
‘en geheele krantenrubrieken, waaronder vooral de zoo nuttige advertentie- 
| paginas. Het laatste gedeelte van het boek bevat bij wijze van gram- 
"matica commentaren op alle voorafgaande ,,lessen”. Dit gedeelte kan ik 
‘echter het minst bewonderen. Het verschil tusschen ser en estar (p. 328) 
is niet duidelijk verklaard, talrijke voorbeelden, bv. die van de p. 298—300 


| 
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slaan niet op de regels. El me ha dicho que le pagase (p. 276) is slecht ver- 
taald, de laatste zin van p. 319 is onjuist. A mi ver (p. 320) is verkeerd ver- 
klaard, fout is: tengo escrito la carta (p. 294, 302). es de decir (p. 292). Tan 
hermosa que es (p. 268), he escrita (p. 291), véanse el mapa de España (p. 57). 
Ook vind ik het verwarring stichten voorbeelden uit Cervantes en uit kran- 
ten door elkaar te geven. 

Het Worterverzeichnis mag haast wel Wórterbuch genoemd worden. Het 
is practisch, up to date, en handig naar de woordstammen ingericht. Ik 
vond echter nogal wat fouten als recua, dat niet Saum-Lasttier is, maar: 
span of achterelkaarloopende groep lastdieren. Nominativo beteekent ook 
„op naam staand”, muleta is in de eerste plaats ,,kruk”, indio is ook ,,Indiér”, 
jaula de oro en tacita de plata zijn geen synoniemen van leonera maar juist 
het tegenovergestelde (zie onder casa). Lazarillo is niet „armer Schelm”, 
maar ,,blindengeleider”. Anoche is niet ,,abends” maar ,,gisterenavond”. 
I. p. v. ida y venida gebruikt men veeleer ida y vuelta. Pulperia is een ameri- 
kanisme en had als zoodanig aangeduid moeten worden. Bij traspasar is de 
voornaamste beteekenis: ,,overdragen” vergeten. Aló is als roep aan de 
telefoon in Spanje ongebruikelijk, laboroso moet zijn laborioso; een zeer 
misleidende drukfout is Nennwort voor Nennwert als vertaling van valor 
nominal. En ten slotte is El of La Haya niet , Hauptstadt des Königreichs 
Holland”. 

Al met al is dit leer- en leesboek met bijbehoorende woordenlijst tocH 
eene goede aanwinst voor Spaanschstudeerenden in Duitschland en kan 
het ook buitenlanders goede diensten bewijzen. 

Amsterdam. J. A. VAN PRAAG: 


R. MEHNERT, Neue Beiträge zum Handschriftenverhältnis der chanson di 
geste ,,Fierabras d’ Alixandre”, Diss. Göttingen 1938. De bekende romanist 
Prof. Hilka, heeft het voornemen van het Oud-franse gedicht, dat in 186% 
door Kroeber en Servois volgens het hs A der Bibliothèque Nationale wa: 
uitgegeven, een nieuwe kritische editie te publiceren, volgens alle bekend: 
handschriften. Zijn leerling, de heer Mehnert, heeft nu in zijn dissertati' 
deze handschriften bestudeerd, met gebruikmaking van het door zijn leer: 
meester verzamelde materiaal, en stelt een schema voor waarbij de msg 
in twee hoofdgroepen x en y worden ingedeeld, een resultaat dat te ven 
wachten was. Daar de kopiisten zich echter, zoals schr. zelf toegeeft, allerle 
vrijheden ten opzichte van de tekst hebben veroorloofd, is de mogelijkheii 
op een reconstructie van de oorspronkelijke tekst al bij voorbaat uitgesloter 
De woorden en Eronprez (Anhang, 143) moeten natuurlijk gelezen wordet 
e[n] Neron prez. K. S. DE Y 


Trabalza e Allodoli, La grammatica degli Italiani, 5a ed. Firenze, 

Monnier, 1938. 

Van deze Italiaanse spraakkunst is veel goeds en veel kwaads te zegget 
Om met het laatste te beginnen: de schrijvers hebben in dit boekje te ve: 
hooi op hun vork genomen; immers zij behandelen: klankleer (waart 
van het schriftteken wordt uitgegaan); — een korte historische fonetiek; - 


| 
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vormleer met enkele historische biezonderheden (maar een historisch over- 
zicht zoals voor de klankleer gegeven is, ontbreekt terecht); — woord- 
vorming (maar alleen die door suffixen, praefixen en samenstelling; die 
door functieverandering wordt bij verschillende hoofdstukken ondergebracht, 
terwijl andere wijzen om de woordenschat te vergroten onvermeld blijven); — 
ten slotte syntaxis, en hieraan is natuurlijk de grootste aandacht besteed. 
Een tweede ernstig bezwaar is ook dat de schrijvers wel Diez citeren, ook 
Meyer—Liibke vermelden en de grammatica van de Académie Frangaise, 
die niet bepaald navolgenswaard is, maar van de nieuwere studies van taal, 
stijl en syntaxis geen kennis hebben genomen. 

Aan de andere kant geven schr. blijk van fijn taalgevoel, van helder 
inzicht in verschillende taalverschijnselen; men voelt op iedere bladzijde 
dat voor hen de taal iets levends is en dat de taalkundige verschijnselen 
hun volle belangstelling hebben. Vandaar dat men dit werk ook wegens 
de levendige stijl met genoegen zal lezen, iets wat niet van iedere grammatica 
kan gezegd worden. Zo zal men bij de behandeling van het adjectief belang- 
rijke stijlopmerkingen vinden; zo blijken schr. ook op bl. 283 een goed 
inzicht te hebben in de zogenaamde elliptische constructie (maar waarom 
dan elders, bijv. bl. 72 en 257 die term zonder meer gebruikt?). De indeling 
der werkwoorden in het hoofdstuk Forma Riflessiva (beter Pronominale) 
is verwarrend; ook de passieve funktie moet hier vermeld worden. 

Alles bij elkaar is dit toch de beste Italiaanse grammatica die ik ken en 
gaarne wil ik ze dan ook aanbevelen aan hen die zich voor de middelbare 
akte Italiaans voorbereiden, op voorwaarde dat zij onder deskundige leiding 
deze stof bestuderen. S. DE V. 


P. S. Pasquali, / nomi di luogo del comune di Filattiera (Pubbiicazioni della 

Università cattolica del Sacro Cuore, IV, 31). Milano, 1938. 

Filattiera is een gemeente van ongeveer vijfduizend zielen, gelegen aan 
de bovenloop van de Magra in Ligurié, iets ten noorden van Spezia. In dit 
beperkt gebied heeft schr. 720 geografische benamingen opgetekend en die 
aan een minutieus onderzoek onderworpen. Uitvoerige bibliografische 
gegevens, aanvullende opmerkingen, appendices en indices verhogen de 
waarde varı deze detailstudie. S. DEV. 


G. BERTONI, Lingua e cultura. Olschki, Firenze, 1939. | 

Cet élégant volume renferme, comme les deux qui l’ont précédé: Lingua 
e pensiero (1932) et Lingua e poesia (1937), des articles de longueur différente 
et traitant des sujets variés, mais animés du même souffle et pénétrés de 
la conviction passionnée de l’auteur, conviction qu'il veut faire entrer dans 


| l’esprit du lecteur et qui dit: la langue et la pensée sont identiques, linguis- 


tique et histoire littéraire sont identiques, il faut de toute nécessité distinguer 
langue, fait social, et langage, expression individuelle de la langue. Ces idées 
reviennent plus ou moins clairement dans toutes ces études, qui vont du 
latin de Rome jusqu’à la langue de de Sanctis et parmi lesquelles je cite 
La prosa della ” Vita Nuova” di Dante et Riflessi di costumanze giuridiche 
nella poesia di Provenza comme particulièrement intéressantes; dans les 
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pages consacrées à L'espansione della lingua nazionale il exprime des idées 
qu'il a mises en pratique dans un livre récent écrit en collaboration avec 
M. Ugolini et intitulé Prontuario di pronunzia e di ortografia, Roma 1939. 
On lira avec intérét et profit ce volume plein d'idées et écrit dans un style 
clair et attrayant. 

Je voudrais faire deux petites remarques: A la p. 198 M.B. dit que la 
construction geter les est très rare et ne se trouve que chez des auteurs peu 
corrects; pourtant Les Faits des Romains s’en sert, dont l’auteur n'est 
pourtant pas de ces ”scrittori poco corretti”. Dans le vers de Dante Come 
a scaldar s’appoggia tegghia a tegghia le pronom si n'est pas nécessairement. 
synonyme avec ,,uomo” comme dans l'italien moderne si dice ”on dit”; 
s'appoggiar peut exprimer ici la voix passive; des tournures comme ”mi 
si concederà” (p. 204) portent encore les traces de l’ancienne fonction du 
pronom réfléchi. K. S. D. V. 


Bij de talrijke pogingen, aard en wezen van hetgeen men samenvattend 
Deutsche Barockliteratur noemt, te definiéren, heeft steeds de karakteristiek 
van de lyriek van de zeventiende eeuw op de voorgrond gestaan. Het ligt 
ook voor de hand, in de vrije lyrische uiting de kenmerken van een als 
stilistische eenheid bedoelde literatuurperiode het zuiverst en duidelijkst weer- 
spiegeld te zien. Ook Erik Lunding, die als bekroond antwoord op een prijs- 
vraag van de Universiteit te Kopenhagen, een studie schreef: Tysk Barok 
og Barokforskning (Kopenhagen 1938), legt op de lyriek het sterkste accent. 
Hij aanvaardt de door Hiibscher, Cysarz, Scholte en Viétor geponeerde 
tweepoligheid, een complexio oppositorum, die hij vooral in het hoofse 
(Günther Müller) tegenover het niet-hoofse (Erika Vogt) ziet. Niet zonder 
reden voegt hij er het mystieke element als derde component aan toe. Ware 
hij met Grimmelshausen van nabij bekend geweest — zijn karakteristiek 
„Endelig var naturligvis Grimmelshausen popular som underholdende 
Kultur- og Krigsskildrer” geeft aan deze veronderstelling weinig steun — 
dan had hij ook aan de roman argumenten voor zijn these kunnen ontlenen. 
Van huis uit niet-hoofs ingesteld, streeft de dichter van den Simplicissimus 
naar het hoofse. Een onderzoek, gewijd aan de omwerking van deze roman 
ten dienste van groter populariteit, verschenen in de feestbundel voor 
Petersen (Leipzig 1938) onder de titel Grimmelshausen und das Barock, de- 
monstreert, hoe de dichter dat, wat hij als essentieel voor de smaak van zijn 
tijd beschouwde, tracht aan te brengen en te versterken. Dat ook het mystieke | 


daaronder valt, toont de Continuatio als culminatie van den Simplicissimus: 
Teutsch. Jj. HS 


| 

Orto FUNKE, Grammatica Anglicana von P. Gr. (1594). Wiener Beitráge' | 
zur englischen Philologie, LX. Band, Wien, W. Braumiiller, 1938. | 
As the editor remarks in his preface, this reprint of one of the earliest | 
works of the Grammarians, needs no special justification. Till now the work : 
has hardly been used in the historical study of English, there being only) 
a unique copy in the British Museum. In his Introduction the editor discusses: 
the relation of the work to Ramus’ Latin Grammar, which was the author’s 
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model, and the authorship of the present work. The author's name seems 
to have been Paul Graves, but beyond this we know nothing about him. 
In the domain of phonology he does not give much information, but in that 
of accidence and syntax it is worth noting that he gives the future as: / shall 


vel will hate (similarly in the passive), and in the present and past tenses, 


the circumlocution with do. Moreover, there are some interesting verbal 
forms. 
Leiden. A. A. PRINS. 


Rev. GERARD M. GREENEWALD, O.M. Cap., Shakespeare's Attitude Towards 
the Catholic Church in King John. Diss. Cath. Univ. of America; Washington 
1938, pp. X + 195. 

The question of Shakespeare's religion is one of the too many unsolved 
problems in the great dramatist's life. The well-known statement that 
Shakespeare ‘dyed a papist’, is dismissed by Sir Sidney Lee, who makes 
him “a conforming member of the Church of England to the last”, as “idle 
gossip”. No new light has been shed on the subject of late years, and we can 
hardly expect sensational new discoveries. 

Shakespeare will remain extra muros. 

Dr. Greenewald admits that the question of Shakespeare's religion is 
beyond the scope of his study. Not even does he involve in his enquiry 
Shakespeare's attitude towards the-Catholic-Church-in-general; he confines 
himself to King John. His ultimate conclusion is that Shakespeare's attitude 
towards the Catholic Church in King John is favourable. In order to prove 
this the author consults all, literally all, the Shakespeare-commentators 
from the 18th century onward; examines and eventually refutes what he 
calls some “historical fictions’ concerning the figure of King John in his 
relation to the Catholic Church; and points out the compiete agreement 
between the spirit of the play and the canon law of the Church, as it was 
at the time universally acknowledged in England. 

One should be inclined to consider much of the author's painstaking 
labour a fight against windmills, if even recent King John-interpretations 
did not too definitely tend to the conclusion that Shakespeare used John 
for anti-Catholic propaganda. “The development of John's character seems 
to have been intentionally distorted in order that John might express 
‘Protestant feelings” and hatred of Rome, for these things ‘appealed to 
Shakespeare”, according to van der Spek.” (p. 6). Dr. Greenewald tries to 
disprove and neutralize this and similar statements, and as such his book 
is a useful book. Incidentally the author discovered an interpreter of 1770, 
Gentleman, who better than all his successors understands and sums up 
the intention of Shakespeare's work. King John has no political tendency; 
it has no direct connection with problems of the relation between Church 
and State, though indirectly the play is adapted to the strained relations 
between England and France in 1596. (See D. F. Ash on: Anglo-French 
Relation in King John, in Etudes Anglaises III, 1939, pp. 349—358). The 
moral of the play is merely, that, King John's crimes having merited his 
fate, “the justice of providential dispensation is thereby vindicated” (p. 170). 
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The book is, moreover, a running commentary on almost the whole play. 
The author is most convincing, when he compares John Bale's Kynge 
Johan (1548), The Troublesome Raigne of John, King of England (published 
anonymously in 1591), and Shakespeare's King John (1595). In both Kynge 
Johan and The Troublesome Raigne King John is a Protestant martyr. 


For Christ's true faith endur'd he many a storm, 
And set himself against the Man of Rome. 


(Prologue to The Troublesome Raigne). 


Shakespeare makes him true to history: “the one English King about 
whom nothing good can be said.” (Buckley, History of England, p. 65). 

The anti-catholic sting in The Troublesome Raigne has decidedly disappeared 
from King John. Shakespeare risked his popularity, perhaps even more, 
by this purgative work. He must have been favourably inclined towards _ 
the Catholic Church. 

The book is very readable, though at times somewhat verbose. There 
are some misprints; or, are ‘decieve’ (p. 59 and p. 177) and ‘percieve’ (p. 72) 
American spellings like ‘favorable’ and “center”? 

Roermond. N. ZWAGER. 


W. B. C. Warkins, Johnson and English Poetry before 1660 (Princeton 

University Press 1936). 

De schrijver van dit boek heeft trachten na te speuren, wat Dr. Johnson 
zoal gelezen had van de dichters — en enkele prozaschrijvers — van voor 
de Restauratie. Hij heeft zijn onderzoek hoofdzakelijk gebaseerd op passages 
door Johnson geciteerd, een methode, die haar bezwaren heeft. Want ten 
eerste kan men zijn aanhalingen wel eens uit de tweede hand verkrijgen 
zonder tot de bron zelf te gaan — zoals tegenwoordig ook nog wel geschiedt; 
en ten tweede behoeft het feit, dat uit het werk van een of ander auteur niets 
wordt geciteerd nog volstrekt niet noodzakelijk op onbekendheid er mede 
te wijzen. De schrijver beseft dit zelf en heeft dan ook, voor zover dit althans 
mogelijk was, Johnson's belezenheid nog op andere wijzen getoetst, en is 
zeer voorzichtig gebleven met zijn conclusies. De tijd, waarin hij leefde, 
in aanmerking genomen, blijkt Johnson ook in de oude perioden terdege 
belezen te zijn geweest, hoewel er enkele vreemde lacunen te voorschijn 
komen. Maar, zoals gezegd, zekerheid omtrent de omvang van zijn lectuur 
kunnen wij niet hopen te verkrijgen. Het interessantste hoofdstuk van het 
boek is het eerste, dat een aardig kijkje geeft op 18e eeuwse bibliotheken. | 
Een uitvoerig Appendix bevat een lijst van de werken, waaraan Johnson 
voorbeelden ontleend heeft voor zijn beroemde Dictionary. | 

Amsterdam. A. G. v. KRANENDONK. 


| 

RuDOLF Maack, Laurence Sterne im Lichte seiner Zeit. Friederichsen, de: 
Gruyter & Co. m.b. H., 1936. | 
If Richardson's influence and appreciation abroad was by far the greater, | 
Sterne was at once the infinitely more fascinating corrective and complement 
to Richardson — and the greater Englishman. Wherever it had ripened 
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on the face of Europe, the new sensibility was captured by the tragic serious- 
ness of the former. The latter, however, made this sensibility yield not 
only pathos, but humour — and English humour at that. The intellectual 
realism which had found such a masterly exponent in Fielding, was to prevail 
in English fiction for at least a century. Sterne, however, tried to subvert 
and demolish it, while adding at the same time something that was sadly 
lacking. With his exceedingly personal impressionism — the right if not the 
only method of presenting himself and the world open to the sentimentalist — 
with his opposition of sentiment to reason, of sensation to reflection, that 
joy in the passing pageant is revived which the graver spectator of life runs 
the risk of letting slip. 

This dissertation emanating from the , Hánsische Universität” has been 
written with a remarkably elaborate thoroughness. The author’s aim was 
to present Sterne's work in the pattern of currents, both conscious and 
unconscious, which determined the features of the artistic production of 
this time. Thus Sterne — who incidentally is alleged to hold a place of 
enigmatic uniqueness in the history of literature proper — is considered in 
his philosophy, his style of life and letters, his method, his relations to the 
other arts, his friends and enemies, etc. In the introduction his period is 
subjected to a brief analysis, especial attention being paid to the opera, 
the ballet, and the theatre. After this, the enquiry falls into three parts 
entitled respectively: Sterne’s Conception of Man; Sterne's Thought; Sterne's 
Art. And each of these is headed by a quotation from Goethe. 

However, the very choice of the creator of Werther as literary patron 
to the book under review, is typical for its general trend. Though undoubtedly 
of a universal genius, even Goethe's vision was distorted in a very typical 
way, when enthusiastically proclaiming Sterne's singular merits to the 
nineteenth century. And this is hardly surprising. For it is essentially a 
matter of psychology. Let us stick to Goethe as a touchstone, let us take 
Goethe and Shakespeare as the best — because the greatest — representatives 
of the spirit of their respective countries. Does not every synthetic study 
of what was, and what was not absorbed by the greatest literary genius 
of Germany of the greatest creative artist in the English language reveal 
once more that the psychological abyss between the Western and Central 
European, is never and nowhere to be bridged? And this has always been 
most patent in the domains of humour and sentiment. For these are inse- 
parable in the country of Punch and the gentleman's gentleman, of Dickens, 
Chaucer, and the long line of English humorists, and creators of comical 
characters, every one of which may be taken as a living instance of what 
to most foreigners is the Englishman’s knack of ,,taking his pleasures sadly”. 

The present book has uncontestably been composed on the basis of a 
profound knowledge of the subject. But what should have been suggested 
in the fascinating clarity of water-colours has been painted in oils, the canvas 
on which the spirit of the most decisive period in the history of the English 
novel has been presented is at once too limited and too detailed, and traces 
of the great method of psychological interpretation and of literary expression 
in accordance with the theme chosen — as practiced to perfection by the 
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great French critics — are hardly to be found. A characteristic which is 
all the more striking after rereading some pages of Sterne himself. 

A renewed realisation of the world which lies between the German 
,, Gemiith” and the English sentiment in all its wistful charm of intermingling 
sense and sensibility, is perhaps the most interesting outcome of a perusal 
of these 182 pages heavily loaded with a wealth of material about Lawrence 
Sterne's journey through the life of his times.... 

ANTHÉOR (VAR). A. G. H. BACHRACH. 


Sister M. KEVIN WHELAN, Enthusiasm in English Poetry of the 18th century, 

The Catholic University of America, Washington, 1935. 

Men weet, dat woorden als ,,enthusiasm”, ,,enthusiast” enz. in de eerste 
helft der 18e eeuw, ,,the age of rule and reason” een onaangename klank 
hadden, dat ze door vele schrijvers gebezigd werden om antipathie, gering- — 
schatting en erger te kennen te geven. Van een vroeg tijdstip af waren er 
echter enkelingen, die de bijna algemeen geminachte benaming gaarne 
voor zichzelf aanvaardden en de eigenschappen er aan toegekend verdedig- 
den, en langzaam aan nam hun aantal toe. De schrijfster van dit proefschrift 
geeft de ontwikkelingsgang van het begrip ,,enthusiasm” weer, die natuurlijk 
parallel loopt met de veranderende religieuse en philosofische opvattingen 
van de tijd. Het grootste gedeelte van het geschrift is gewijd aan ,,The 
enthusiast movement in poetry”, een met tal van aanhalingen geillustreerd 
overzicht, dat duidelijk deze zijde van de romantische herleving in het licht 
stelt. 

Amsterdam. A. G. v. KRANENDONK. 


K. THIELKE, Slang und Umgangssprache in der Englischen Prosa der Gegen- 

wart. Miinsterer Anglistische Studien 4. 1938. 

Het onderwerp van bovenstaande verhandeling staat in de laatste jaren 
wel in het middenpunt der belangstelling, zooals blijkt uit de boeken van 
Partridge, Brophy, Mencken, Weseen, om slechts enkele te noemen. Voor 
deze belangstelling bestaat velerlei aanleiding en de schrijvers over het 
onderwerp hebben het van velerlei kant beschouwd. Toch is Dr. Thielke 
erin geslaagd het slang op geheel nieuwe wijze te behandelen: hij verdeelt 
zijn studie in drie , hoofddeelen”: I. Slang und Colloquial English nach der 
Herkunft; II. nach formalen Gesichtspunkten; III. begriffliche Aufteilung. 
Deze laatste afdeeling is bijzonder belangrijk en tevens het oorspronkelijkst; 
zij geeft een uitstekend inzicht in den aard van het slang, in de richting 
waarin het zich beweegt. Hoewel Dr. Thielke's boek geen woordenboek van 
slang en cant is, bevat het toch zoovele en zulke merkwaardige woorden 
dat het uitstekend dienst kan doen als supplement-dictionnaire. In de zeer 
lezenswaarde Inleiding zegt de schrijver dat ,,die Abarten des Rhyming 
Slang und Back Slang zunáchst Geheimsprache der Gauner sind”. Vooral 
de ,,costermongers” maken van deze geheimtaal gebruik en hen kan men toch 
bezwaarlijk ,,Gauner” noemen. Bovendien behoeven oningewijden niet 
noodzakelijkerwijze tegenover ,,Kriminellen” te staan: paardenkoopers, 
ateliermeisjes houden er hun geheimtaal op na (p. 2). In verband met het 
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_ op bi. 3 gezegde over ,,Sondersprache” en slang, moet ik toch opmerken 
dat het dikwijls uiterst moeilijk is een lijn te trekken tusschen deze beide, 
| Maar evenzeer tusschen „general slang” en ‚low slang” en dat, in een 
viottende taal als de hier behandelde, overgangen aan de orde van den dag 
— zijn. Naar aanleiding van het op bl. 7 en 10 gezegde zou ik er op willen wijzen 
dat het gebruik van slang, ja ook de vorming van dergelijke taal, dikwijls 
voortkomt uit een zucht om grappig, origineel te zijn, om te toonen dat men 
»bij” is. Het op bl. 9 uit Wodehouse aangehaalde ““waukeesi” is, evenals 
“Waukinphast” afkomstig uit schoenmakersadvertenties en handelsmerken. 

Veel slang veroudert snel, maar daar staat tegenover, dat menige uitdruk- 
king ten slotte in de standaardtaal belandt, evenals cant soms slang wordt. 
Uit deze rijke, steeds wisselende taal heeft Dr. Thielke een goede keuze 
gedaan om den vorm, de herkomst, den aard van het slang te belichten. 
i Voor opzet en behandeling kan ik niets dan lof hebben. Ieder wien de levende 
| taal ter harte gaat schaffe zich dit belangwekkende en leerzame boek aan. 
Amsterdam. A. E. H. SWAEN. 


CH. T. Carr, Nominal compounds in Germanic. London, Milford (Oxford 
University Press), 1939. (St. Andrews University Publications, 41). 
Pr. 8/—. 

Een samenvattend werk over de composita in het Oudgermaans bestond 
tot dus verre niet; thans is het er. Weliswaar was voor meer dan een order- 
deel voorbereidend werk verricht, waarmede Carr zijn voordeel doen kon, 
maar ten eerste was het gegevene niet altijd betrouwbaar, en ten tweede 
bleven er genoeg ondoorzochte gebieden over. Moeite is niet gespaard, een 
reuzenwerk is verricht. Men kan natuurlijk allerlei bezwaren ertegen opperen. 
Het ernstigste daarvan is dit, dat in deze bijna 500 bladziiden te uiteen- 
lopende zaken verenigd zijn. Het eerste gedeelte, “The stock of compounds”, 
vormt een afgesloten geheel, dat beter zelfstandig had kunnen blijven. Als 
tweede gedeelte volgt daarop “The structure of the compounds”, dat in veel 
minder mate in een behoefte voorziet, en daarop weer als derde “The com- 
pounds in poetry and prose”, dat bezwaarlijk anders kan beschouwd worden 
dan als een verzameling beknopte monografieén. Niet dat hierom aan dit 
slothoofdstuk waarde ontzegd zou moeten worden; er komt een gezonde 
critiek op bestaande opvattingen over de taal van de Héliand in tot uiting, 
en er wordt een nuttige bijdrage tot de kennis van de dichterlijke stijl in 
gegeven, vooral voor zoveel de verhouding der Oudgermaanse dialecten 
onderling betreft. Had de schrijver zich tot het eerste gedeelte beperkt, en 
hieraan meer uitbreiding gegeven, dan zou wellicht het bezwaar vermeden 
zijn, dat de Oudgermaanse bronnen uiteraard het levende materiaal van 
hun tijd onvolledig weergeven; aanvulling uit dialecten zou dan mogelijk 
geweest zijn. De schrijver was zich hiervan wel bewust, getuige zijn op- 
merking naar aanleiding van het type ,,slokop”, ,,stokebrand”. Maar laat 
ons dankbaar zijn voor het positief gebodene: een materiaalverzameling 
van Oudgermaanse composita zoals nog nimmer was bijeengebracht. En laat 
ons tevens erkennen, dat deze niet tot stand kon komen zonder dat knopen 
werden doorgehakt; de veelvuldige toevoeging van een „waarschijnlijk” 
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bewijst genoegzaam, dat ook de schrijver deze bezigheid niet con amore 
verrichtte: het gestelde doel vereiste dat nu eenmaal. Men denke zich slechts 
de impasse in. Uitgemaakt moest worden, welke composita reeds voor de 
Gemeengermaanse tijd bewijsbaar zijn. Daartoe moesten eerst alle onder- 
linge ontleningen ter zijde worden gesteld; maar verder moesten ook de 
gevallen van gelijke maar onafhankelijke ontwikkeling gescheiden worden 
van die van werkelijk genetische samenhang. En dat, waar ieder voorbeeld 
een eigen afzonderlijk onderzoek zou vereisen! Zij die zich eerlang met zulk 
onderzoek zullen bezighouden, zullen ongetwijfeld Carr voor zijn verzameling 
dankbaar zijn, en daarmede is de uitgave ervan voldoende gerechtvaardigd. 

A. G. v. H. 


Giacomo Devoto, Storia della lingua di Roma. Bologna 1940 — XVIII 

(Storia di Roma Vol. XXIII). 429 biz. 

Het boek vormt de meest uitvoerige geschiedenis van de Latijnsche taal, 
die we tot nu toe bezitten. Men vindt veel gedachten van Meillet terug, 
maar ook veel persoonlijks. Met name is verwerkt de oogst van de vele, 
vooral Italiaansche publicaties der laatste jaren — ook van Devoto zelf — 
over de praehistorie van het Latijn. In den opzet van het werk is vooral op- 
merkelijk de groote aandacht geschonken aan de centrale periode van de 
geschiedenis van het Latijn. Het gevaar in stilistische beschouwingen te 
vervallen wordt door D. in dit gedeelte op gelukkige wijze vermeden. 

Voor de Indoeur. periode wordt het Latijn beschouwd als randtaal. 
De theorie der randtalen wordt er echter niet duidelijker op. Het bestaan 
van een Italo-Celtische taaleenheid had D. vroeger reeds geloochend; de 
argumenten, eenzijdig gebaseerd op lexicologische feiten, doen echter te 
weinig recht wedervaren aan phonetische en vooral morphologische ver- 
schijnselen. Naast den Indoeur. oorsprong van het Latijn wordt groote na- 
druk gelegd op den beslissenden invloed der Midd.-Zee talen en van de tweede 
Indoeur. laag in Italie, het Oscisch-Umbrisch. Van een Italische taaleenheid 
kan volgens D. slechts in zooverre sprake zijn als naderhand in Italie zelf 
door onderlinge beinvloeding tusschen de taal der proto-Latijnen en van de 
Osco-Umbriers een aantal overeenkomsten ontstonden. Belangwekkend 
zijn de beschouwingen in c. VI over de verbreiding van de taal van Rome 
over Italié tot in de Iste eeuw n. Chr. 

Het litteraire Latijn wordt niet gezien als de tegenpool van de gesproken 
taal maar als een natuurlijke ontwikkeling bepaald door tendenzen van ver- 
eenvoudiging en normaliseering. In c. VII bespreekt D. op interresante 
wijze de houding van de Iste eeuw n. Chr. en met name van de dichters 
ten opzichte van de genormaliseerde litteraire taal. 

Voor de Romanisten is vooral belangwekkend c. IX, waarin de geschiedenis 
van het Latijn onder het imperium bestudeerd wordt. Een duidelijk onder- | 
scheid wordt gemaakt tusschen de innovaties der drie eerste eeuwen, die | 
zich over heel het prae-Romaansche taalgebied verbreidden, en de ver- 
anderingen uit den tijd na Diocletianus, welke onder invloed der gewijzigde 
administratieve toestanden en verkeersverhoudingen een regionaal karakter | 
droegen. Bij de behandeling van het Latijn in de Christelijke periode worden de | 
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 opvattingen van Schrijnen en zijn school nauwkeurig bestudeerd, echter 
niet in haar laatste consequenties geaccepteerd. Het boek sluit met enkele 
schematische beschouwingen over het Latijn na den val van het imperium. 

Toegevoegd is een appendix, waarin zeer waardevolle, principieele be- 
schouwingen over de aan het werk ten grondslag gelegde methode; verder 
een uitgebreide, verantwoorde litteratuurlijst en indices. 15 door het werk 
verspreide kaarten veraangenamen en vergemakkelijken de iectuur. Het 
is een boek, dat bij elke beschouwing over de geschiedenis der Latijnsche 
taal geraadpleegd zal moeten worden. 

Nijmegen. H. H. JANSSEN. 
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DEFINITION DE LA LITTERATURE WALLONNE 1), 


Il y a une dizaine d’années, comme aujourd’hui, une définition de la 


littérature wallonne aurait nécessité quelques mots d’explication sur 
_les limites exactes qu'il faut assigner au wallon, dialecte galio-roman. Le 


wallon, en effet, n’est pas parlé dans la Wallonie tout entière, c’est-à-dire 
dans la partie romane de l’actuelle Belgique, qui comprend les provinces 
de Hainaut, de Namur, de Liège et de Luxembourg, ainsi que certains terri- 
toires du Brabant. Le Hainaut, de Tournai à Mons, appartient au dialecte 
picard; l’arrondissement de Virton, dans le Luxembourg, est gaumais 
(variété du lorrain) et les environs immédiats d’Arlon sont allemands. 
Seule une ,,histoire des lettres en Wallonie” pourrait donc, en faisant la part 
aux deux grands dialectes (wallon et picard) rendre exactement compte du 
mouvement littéraire dans le pays wallon, au sens large. Mais une ,,histoire 
de la littérature wallonne”, au sens philologique du mot, doit laisser de côté 
la contribution, considérable cependant, au moyen âge et à l’époque 
moderne, de la région picarde; elle ne peut s'appliquer qu’au domaine stricte- 
ment wallon, celui qui comprend quatre grandes variétés dialectales bien 
distinctes: le liégeois (le plus important), le namurois, le chestrolais (de Neuf- 
chateau, dans le Luxembourg) et le dialecte wallon-occidental, vers la 
frontière picarde ?). Seules, les œuvres produites au cours des áges par 
ces quatre variétés dialectales intéressent notre sujet. 

Mais, il y a dix ans, la question de savoir á quelle époque il fallait faire 
débuter l’histoire de la littérature wallonne — au moyen âge ou seulement 
au XVIIe siècle, quand le wallon s'oppose à la langue française bien con- 
stituée — aurait certes paru surprenante. F 

C'est que la critique traditionnelle avait réservé une place très nette aux 
lettres médiévales du pays wallon et à l’étude du dialecte wallon ancien. 
Sans s'arrêter aux premiers travaux partiels en la matière 3), il faut rappeler 
ici les recherches du savant qui est le pionnier de la philologie wallonne 
du moyen âge, M. Maurice Wilmotte. Ce dernier, en effet, innovant une 
méthode qui devait connaître une grande fortune, s'attacha, dès 1888, 


- à définir la phonétique et la flexion des dialectes liégeois, hutois et namurois 


du XIIIe siècle d’après des documents authentiques soigneusement triés, 
ceux qui proviennent de chartriers de cette époque 4). Ces études, complétées 
par bien d’autres du même auteur 5), pouvaient servir de critère à ceux 


1) Ce sujet a été traité comme leçon d'ouverture du cours d'Histoire de la littérature 
wallonne à l’Université de Liège, en mars 1939. 

2) Pour plus de détails sur la répartition des dialectes et sous-dialectes wallons, on 
consultera utilement les notes, la bibliographie et la Carte linguistique du vade-mecum 
de Philologie et Littérature wallonnes de M. Marius Valkhoff, Groningen, 1938 (Allard 
Pierson Stichting, no. 15). 

3) Par exemple Paul Meyer, Rapport sur d'anciennes poésies religieuses en dialecte 
liégeois, Revue des Sociétés Savantes, 5° série, tome VI, 1873; W. Foerster, Li dialoge 
Grégoire lo pape, Halle-Paris, 1876; C. Jenrich, Die Mundart des Münchener Brut, Halle, 1881. 

4) Essais de dialectologie wallonne, Romania, 1888, pp. 542—590; 1889, pp. 209—232; 
1890, pp. 73—98; réédités dans les Etudes de philologie wallonne, Paris, 1932, pp. 41—150. 

5) Gloses wallonnes de Darmstadt, Etudes romanes dédiées à Gaston Paris, Paris, 1890, 
pp. 239—252; Le dialecte du ms. fr. 24764, Festgabe Suchier, Halle, 1900, pp. 45—74; 
Notes d’ancien wallon, Bull.de l Acad. Royale; rééditées dans les Etudes de Philologie wallonne, 
pp. 151—253. 
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qui voulaient déterminer, dans la production médiévale, les œuvres litté- 
raires d’origine wallonne. 

D'autre part, que l’on ouvre la remarquable Histoire de la langue française 
du regretté Ferdinand Brunot, on y verra, au tome I, dans le chapitre 
réservé aux dialectes de l’ancien français, la place faite aux productions 
wallonnes et à leurs caractéristiques — caractéristiques qui, tantôt, leur 
sont communes avec d’autres dialectes du Nord (picard, lorrain) et qui, 
tantôt, leur appartiennent en propre. 

La question semblait donc bien posée, et peu sujette aux controverses 
fondamentales: on admettait que le wallon, variété dialectale du français, 
possédait, dès le moyen âge, des traits qui le différencient des dialectes 
voisins, et qu’il y avait eu alors des œuvres wallonnes bien déterminées. 
Le livre de Maurice Wilmotte, Le Wallon, Histoire et littérature des origines 
à la fin du XVIII? siècle ?), ne faisait que fortifier cette façon de voir. 
Mais à partir de 1930 environ, un mouvement s’est dessiné qui tend à 
enlever aux textes anciens de Wallonie leur qualité de ,,textes wallons”, 
pour en faire plutôt des ,, textes de français régional”. 

On en trouve les premiers symptômes dans l’excellente édition du Poème 
Moral par Alphonse Bayot, en 1929 2). Là, il ne s'agissait pas encore d'un 
exposé systématique. Le professeur de Louvain ne jugeait que le texte 
qu’il avait sous les yeux, mais à propos de ce texte il se croyait cependant 
autorisé à conclure: ,,Si le poème paraît originaire de la Wallonie, il ne 
s'ensuit pas qu'il soit rédigé en un patois wallon. Quelques traits trahissent 
l'influence de la langue centrale. Le dialecte écrit par l’auteur est un dialecte: 
littéraire d'ou il, élimine les particularités locales trop accusées 3).” Petites 
phrases qui devaient être grosses de conséquences et sur lesquelles, du reste, 
nous aurons l’occasion de revenir. 

Peu après, en 1931, l'éminent wallonisant que fut Jules Feller allait, 
en invoquant Bayot, généraliser son doute et l’appliquer, indistinctement, à 
tous les textes de Wallonie antérieurs au XVIIe siècle. D’après lui, en effet, 
ces textes sont extrêmement contaminés de français et il va même jusqu’à 
dire que ce sont, en réalité, ,,des textes français contaminés de wallon” 4). 

L'article où il condensait sa doctrine était péremptoire, ne supportait 
aucune exception et traitait durement ses devanciers. Il fit sensation en 
Wallonie où, cependant, il ne déplut pas; au contraire. M. Maurice 
Delbouille, professeur à l’Université de Liège, s'inspira, en partie et avec 
prudence, il est vrai, d’un scepticisme du même genre pour dénier à certains 
des plus anciens textes médiévaux (comme la Cantilène de Sainte-Eulalie) 
une origine wallonne assurée 5). 


| 

1) Bruxelles, 1893 (Bibliothèque belge des connaissances modernes). | 
*) Le Poème Moral, Traité de vie chrétienne écrit dans la Région Wallonne vers l'an 1200, 
Liège, 1929. | 
8) op. cit., Introduction, p. LXXVII. | 
*) Français et dialectes chez les auteurs belges du moyen âge, Bulletin de la none. | 
Royale de Toponymie et Dialectologie, t. V, pp. 33 et suiv. | 
5) Wallonismes ou archaïsmes dans les plus anciens textes vulgaires du Nord de la France, 
Annales de la Fédération archéologique et historique de Belgique, XXIX® session, Liège, 
1932, pp. 201—211. | 
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La conception de Feller se popularisa, peut-on dire, auprès de ses élèves 
et aussi dans certains milieux, comme la Société liégeoise de littérature wallonne, 
et chez de nombreux auteurs wallons contemporains. Les uns y trouvaient 
une matière intéressante pour leurs scrupules de dialectologues, les autres 
éprouvaient une certaine animosité, plus ou moins avouée, à l’égard des 
philologues et historiens de la littérature qui, depuis trop longtemps, selon 
eux, étudient la partie ancienne des lettres wallonnes, sans accorder la 
même importance à la partie récente, la seule vraie. Phénomène régionaliste 
assez naturel et qu’on rencontre aussi en France, à l’heure actuelle, 
chez les provençalisants ou occitans: c'est une autre forme de la querelle 
des anciens et des modernes. Toutefois, dans le Midi de la France, on n’a 
jamais songé à séparer radicalement la période des troubadours (au dialecte 
pourtant bien littéraire et à la ,,langue commune” indéniable) de la 


| période moderne. 


Il ne faudrait pas croire, il est vrai, que Feller, par son article, ait ruiné 


i définitivement, chez les spécialistes, les conceptions traditionnelles. M. Mau- 


rice Wilmotte n’a pas modifié ses théories ; M, Jean Haust, auteur du Diction- 
naire liégeois, qui a porté au loin, avec bien d’autres œuvres, sa réputation 
de maître en dialectologie wallonne, n’a jamais souscrit aux vues outrancières 
de son collègue 1). 

Enfin, tout récemment, M. Marius Valkhoff, qui a réservé la plus large part 
de son activité à l’etude du wallon, et qui a inauguré, à l'Université d'Amster- 
dam, le premier enseignement du wallon qui ait été donné hors des frontières 
de Belgique, a soutenu, contre Jules Feller, la ,,réalité” des anciennes lettres 
wallonnes. Dans son vade-mecum de Philologie et de Littérature wallonnes, 
appelé à rendre de si grands services, il montre ?) clairement, et très juste- 
ment, que si, dans leur zèle, certains esprits ont queiquefois exagéré la wal- 
lonicité de certains textes anciens, il n’en reste pas moins acquis qu'il y a des 
critères sûrs, pour distinguer l’ancien wallon de l’ancien français, de l’ancien 
picard, de l’ancien lorrain. C'était déjà la théorie de Wilmotte: ,,Le wallon, 
comme tout dialecte, est reconnaissable à un certain nombre de traits qui, 
pris individuellement, ne lui sont pas propres, mais qui, groupés à un moment 
précis de la durée historique, ne se rencontrent pas ailleurs en même temps”). 

Avec minutie, M. Valkhoff établit donc ces critères philologiques, en 
prenant pour base le Psalterium et Horarium liégeois du XIII siècle qu'il 
a découvert à la Bibliothèque Royale de La Haye, auquel il joint les réfé- 
rences à tous les travaux antérieurs où les mêmes phénomènes sont relevés, 
, pour montrer indirectement la généralité de chacune de ces particularités”? 4). 
Et quand il range une ceuvre dans le répertoire de la vieille littérature wal- 


1) V, notamment ses recherches sur l’ancien wallon: A propos des manuscrits 815 et 
2769 de Darmstadt, Bulletin de l’Académie Royale de Langue et Littérature frangaises de 
Belgique, t. XII (1933), de méme que ses tableaux La Philotogie wallonne en 1928, 1929, 
etc. (publiés dans le Bull. de la Comm. Roy. de Top. et Dialect.), où il n’a cessé de faire 
une place au wallon médiéval. 


2) op. cit., pp. 23—58. k 
3) Le dialecte du Poéme Moral, dans Etudes de philologie wallonne, p. 216. 
4) op. cit., p. 33. Sur le texte lui-même: M. Valkhoff, Le manuscrit 76 G 17 de La 


Haye et l’ancienne hymne wallonne, Romania, 1936, pp. 17—26. 
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lonne du XIIe ou XIlle siècle, c'est que la langue de cette œuvre a résisté 
à l’épreuve des critères. On notera, par surcroît, que le professeur d'Amster- 
dam distingue soigneusement les œuvres ,,wallonnes” et les œuvres ,,wal- 
lonisantes”, c’est-à-dire celles dont les caractéristiques sont moins sûres 
ou moins nombreuses. 

Ne voilà-t-il pas un maximum d’impartialité scientifique? Et ne pourrait- 
on, par conséquent, au seuil d’un enseignement de la littérature wallonne, 
affirmer simplement que Jules Feller, premier titulaire de cette chaire, a 
été trop loin dans son scepticisme, et qu’on peut en toute sincérité s’en 
tenir à l'opinion traditionnelle sur la réalité de nos lettres médiévalesz 

Je ne le crois pas. Je ne connais que trop les doutes qu'a fait lever dans 
bien des esprits la thèse Feller. Je pense aussi que sa démonstration, qu 
n’a jamais fait l’objet d'une étude systématique, mérite d’être reprise point 
par point, et commentée. Avant de poursuivre ma propre définition, assu- 
rément modeste, de la littérature wallonne, c’est donc l’examen des théories 
de Feller que j’entreprendrai. Je le ferai, en n’oubliant jamais le respect 
que je dois à un wallonisant de marque, en n'omettant jamais non plus 
l’expression de ce que je crois être la vérité. 


* 
* * 


Jules Feller s’est surtout placé au point de vue du dialectologue poux 
déclarer que les textes anciens de Wallonie qui nous sont parvenus ne som 
pas wallons; le patois, c’est-a-dire la langue parlée par le peuple de telle 
ou telle région, le patois, opposé a la langue littéraire, voila qui retient princi- 
palement son attention). C'est cela qu'il appelle ,,le wallon pur”, celu: 
qu'il ne retrouve dans aucun texte médiéval, mais qu'il décèle, par contre, dan: 
le ,,wallon authentique du XVIIe siècle” ?). 

Deux remarques préliminaires s'imposent au sujet de l'exposé de cette 
thèse. 

D'abord, l'article analysé ne comporte pas de partie constructive ot 
l’auteur, puisqu'il vise indistinctement fous les écrivains dits wallons du 
moyen âge, reprendrait nommément certains textes incriminés (comme le 
Poéme moral, les Sermons en wallon du XIII siècle, la Chronique de Jean 
d'Outremeuse) et montrerait que leurs traits fondamentaux s'écartent du 
wallon. On n'y trouve pas une seule discussion sur un texte. 

Ensuite, on ne peut s'empécher de constater un certain flottement dan: 
la pensée de Feller. Tantót, il semble limiter ses objections: ,,Un autre 
langage, ce n’est donc pas nécessairement une langue toute différente dt 
wallon, comme le latin ou l'allemand; ce peut être simplement un autre accent 
un autre dialecte, le parler plus fin et plus apprété d'une classe supérieure” 3) 

| 


2) Cest cette préoccupation qui lui fait écrire: ”Plus clairvoyant que les philologu 
de profession, le médecin montois Sigard, dès 1866, disait dans son Dictionnaire du wallon d 


Mons: ,,Tous nos anciens documents sont en vieux français ...” Sigard est plus clair 
voyant parce qu’il sait le patois de Mons.” | 
2) p. 59. | 


8) p. 58. | 
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| Mais, le plus souvent, son jugement est autrement catégorique: „En soutenant 
ar nos écrivains du moyen âge ont composé en français ....”1), et, 
| parlant d'un auteur comme celui du Poème moral: , l’auteur a voulu compo- 
ser en francais; mais, en fait, il y a souvent à son insu mêlé du wallon, et 
_a côté des formes françaises et des formes wallonnes, il y a mêlé un troisième 
Let très important contingent de formes fabriquées par analogie. L'ensemble 
| peut être qualifié de français régional” 2). La marge est grande, on en con- 
viendra, entre la restriction faite par Bayot et ce qu’en tire Feller! Quoique 
nous ne trouvions pas de nouvelle analyse de la langue du Poème justifiant 
à cè point de vue, la langue ,,centrale” de Bayot est devenue du ,,frangais” 
Lauthentique; et, par surcroît, Feller se porte garant de la volonté du poète 
médiéval d'écrire en ce , francais”, et il réduit pour cela tous les traits wallons 
| relevés à des maladresses d’auteur provincial. ; 
En réalité, l'argumentation de Feller repose sur un postulat: c'est que 
‘Jes auteurs anciens qui écrivaient en Wallonie ont été incapables de résister 
au courant de ,,centralisation” et qu’ils ont composé dans une langue qui 
est, à peu de chose près, du français. 

Cette docilité — qui leur est prêtée sans distinction de temps et de per- 
sonnes — est opposée à l’attitude des auteurs wallons des XVIIe et XVIIIe 
i sigcles qui, eux, écrivent en wallon, parce que ”le mouvement est raisonné, 
i volontaire. Il provient de ce que nos provinces ont pris une conscience plus 
‘grande de leur individualité et senti le désir de l’affirmer, Elles veulent être des 
centres á leur tour. Il y ala un état d'esprit que le moyen âge n’a pas connu’ 3), 

Il y a beaucoup à dire au sujet de ces lignes. 

En premier lieu que la volonté de s'affirmer comme centre littéraire 
‚est une préoccupation toute moderne, dont on trouve peu de traces au XIXe 
Siècle et qui est totalement inexistante aux XVIIe et XVIII siècles. 

Par contre, pourquoi prêter au moyen âge — toujours sans y distinguer 

certaines périodes — cette propension fatale à imiter ,,la langue savante”, 
à subir les effets de la ,,centralisation?” Supposons même un instant 
que cette ,,centralisation” ait été aussi agissante que le prétend Feller. 
Cela expliquerait-il, comme il le veut, l'impossibilité pour la Wallonie 
‚de produire, du XIIe au XVIIe siècles, des œuvres wallonnes? La production 
dialectale, du XVIIe siècle à nos jours, n'a-t-elle pas été conçue dans 
lun climat beaucoup moins favorable, où il lui fallait lutter contre le 
prestige, bien établi cette fois, de la langue française et de ses vastes 
moyens de propagande, le livre imprimé, les journaux, les écoles — sans 
compter aujourd’hui le cinéma et la T. S. F.? Voilà une concurrence que 
le wallon du moyen âge n’a certes pas connue! 
i La , centralisation” au moyen âge, l’attraction du ,,frangais”, ce phéno- 
mène que Feller invoque abondamment, non seulement pour les derniers 
Siècles, mais même pour le XIIe, en quoi, d’ailleurs, a-t-il consisté exactement 
‘dans nos provinces wallonnes? II ne peut naturellement pas en être question 
Pour les Xe et XIe siècles. Car les historiens du pays wallon se sont plu à 
) 


1) p. 59. 
2) p. 35. 
| Br p. 51, 


| 
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souligner la puissance de rayonnement que connut en ces temps l’enseignement 
liègeois. ,,La culture gallo-romaine n’était plus qu’un touchant souvenir; les 
universités françaises n'étaient pas encore nées. Liège disputait victorieuse: 
ment à Cologne, à Fulda et à quelques autres centres religieux la prééminence 
des lettres”, écrit M. Maurice Wilmotte!). Et voici l’opinion de M. Félix 
Rousseau, dont les travaux ont tant contribué à préciser le rôle de premier plar 
joué par le pays mosan avant le XIIIe siècle: „Dans le pays de Liège, la vie 
littéraire qui avait commencé à fleurir à l’époque carolingienne s'épanouit 
pleinement au XIe et au XIIe siècles. Les écoles liégeoises brillent alors 
d'un vif éclat et sont célèbres dans toute la chrétienté .... A aucune époque 
de sa longue existence, le diocèse de Liège n’a produit un aussi grand nombre 
de lettrés et d'érudits” 2). | 

Remarquons que le jugement de M. Rousseau sur la brillante culture 
de nos régions englobe le XIIe siècle. C’est, en effet, le siècle de Wibald de 
Stavelot (1098—1158), grand érudit et homme politique influent dont ot 
sait que la formation intellectuelle est due uniquement à des maîtres liégeois 3) 
c'est également le siècle de Lambert le Bègue, mort vers 1187, initiatew 
d’un mouvement en faveur de la littérature sacrée en langue vulgaire #} 
Le rayonnement de l’école cathédrale de Liège, qui eut ,,le rang et la gloiri 
d’une véritable université” 5), continue de s'affirmer par le nombre impon 
tant de clercs et moines liégeois qui vont s’établir à l’étranger (jusqu’en Ba 
hème, en Pologne et en Hongrie) 6). 

C'est à ce XIIe siècle qu'appartiennent notamment Li Ver del Juise, H 
Vie Sainte Juliane et le Poème moral, dont Feller conteste la wallonicité 
Cependant, est-il exagéré, quand on se remémore, comme nous venoni 
de le faire, l'atmosphère où baignent ces œuvres, d'admettre que leur 
auteurs, tout imprégnés d'une tradition locale florissante, avaient peu di 
propension à se laisser influencer par une tradition venue d’ailleurs? L_ 
nature même des textes incriminés, qui ne visent en rien à l’universalit« 
n'autorise guère l'hypothèse d'un attrait particulier de la , langue centrale’! 
productions pieuses, ne prétendent-elles pas au contraire à l'édification 
d'une clientèle régionale? 

Et, d’autre part, les données historiques elles-mêmes n’infirment-elld! 
pas la puissance supposée à cette , langue centrale”? La ,, langue centrale‘! 
en effet (ne parlons pas de ,,langue française”), n’exerce guère so! 
rayonnement à l’époque qui nous occupe. Le roi de France est encore tif 


1) Le Wallon, p. 41. 

*) La Meuse et le Pays Mosan en Belgique. Leur importance historique avant le xml 
siècle, Annales de la Société archéologique de Namur, t. XXXIX, 1930, p. 147. i 

3) V. notamment Chanoine Toussaint, Etudes sur Wibald, abbé de Stavelot, du Mot) 
Cassin et de la Nouvelle-Corbie, Namur, 1890. 

4) Paul Meyer, Le psautier de Lambert-le-Begue, Romania, 1900, pp. 528—545. 

5) Le Wallon, p. 43. | 

8) V. à ce sujet les pages pleines d'intérét de M. Félix Rousseau, op. cit., pp. 149—11f 
et du même auteur, /’ Expansion wallonne et lorraine vers l'Est, aux XIe et XIIe sièck} 
Les dialectes belgo-romans, 1937, pp. 171—198; Le destin de la vallée de la Meuse au moy) 
âge, Bulletin de l’Institut archéologique liégeois, 1939. | 
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bien petit personnage; on n’admet généralement l’influence de la royauté 
que dans les dernières années du règne de Philippe-Auguste, après la croi- 
sade contre les Albigeois et après la bataille de Bouvines (1214), si impor- 
tantes pour la monarchie française. Encore cette influence ne s'est-elle 
pas exercée du jour au lendemain, surtout en Wallonie, terre d’Empire. 

A la fin du XIIe siècle — l’époque du Poème moral — le francien commence 
seulement à s'affirmer. On sort à peine de la brillante tradition anglo-nor- 
mande. Chrétien de Troyes, Champenois, vient de composer ses œuvres, 
Pefflorescence de la littérature picarde se dessine; nous sommes donc 
encore en pleine période de régionalisme. Autre raison de ne pas s'étonner de 
l'existence d’une littérature wallonne. 

Enfin, à ce moment, comment s’exercent nos rapports intellectuels avec 
la France du Nord? Là, nous l’avons vu, aucun centre d’études plus 
important que Liège ne nous attire encore. Et par quelles voies de com- 
munication s’opèrent les échanges? Par la Pitardie, jusqu’à Paris, comme 
on serait tenté de le croire? Non. M. Félix Rousseau, spécialiste en la matière, 
est formel à ces égard: ,,On peut affirmer que, jusqu’au XIIIe siècle, les 
échanges d'idées et de sentiments entre la France et l’Allernagne s’opérèrent, 
en majeure partie, par la Meuse et par la Moselle; en d’autres termes, par 
le diocèse de Liège et par les trois évêchés de Metz, de Toul et de Verdun. 
Mais avec quelles provinces françaises ces régions romanes entretenaient-elles 
des rapports constants? Ce n’était ni avec Paris, ni avec l’Ile-de France, 
mais bien avec Reims et la Champagne, et aussi, à un degré moindre, avec 
la Bourgogne .... Paris ne supplantera Reims qu’au XIIIe siécle” 1). 

Mais en voilà assez, je pense, pour montrer que ceux qui se sont hâtés 
de parler de l'influence déterminante de la ,, langue centrale” sur les débuts 
de l’ancienne littérature wallonne n’ont pas toujours tenu un compte exact 
des données géographiques, historiques et culturelles du pays wallon. 


L'absence de considérations historiques, voilà, en effet, me paraît-il, 
un des reproches manifestes que l’on peut adresser à la thèse de Feller. 
Il considère moins les dialectes comme une réalité exprimée par des textes 
que comme une sorte d’épi-phénomène, sans considération de temps et de 
lieu. On le voit bien quand il écrit: 

,,Les plus clairvoyants, qui percevaient néanmoins une différence de ton 
entre le prétendu wallon du XVIe siècle et le wallon authentique du XVII®, 
pouvaient étayer leur système de deux explications: admettre que, par un 
mouvement soudain des esprits, le wallon s'était épuré dans le sens dialec- 
tal; admettre que les traits divergents des dialectes s'étaient fortement 
accentués aux XVe et XVIe siècles seulement. Ces hypothèses ne supportent 
pas l'examen. La première suppose un fait indémontrable allégué au bénéfice 
de l’unité que nous contestons; la seconde est contraire à l’histoire ; la différen- 
ciation en dialectes remonte plus haut que le XIIe siècle; au XIII? siècle 
ils ont déjà la plupart des traits originaux qui constituent leur individualité” 2). 


1) L'expansion wallonne et lorraine vers l'Est, p. 197. 
2) p. 59. 
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En passant, remarquons que cette dernière affirmation contredit le système 
soutenu jusqu'alors par Feller lui-même. Car si les dialectes ont déjà au 
XIIIe siècle leur individualité, comment cette individualité a-t-elle pu être 
constatée, sinon par les textes dont nous disposons? Autrement dit, on n’a pu 
établir les traits originaux du wallon du XIII" siècle qu'avec les textes 
wallons du XIII®. 

Puis, arrêtons-nous aux explications proposées. Telles quelles, suffisent- 
elles à poser exactement le problème? Je ne le pense pas. 

Il y a toute une évolution, nuancée, dont il conviendrait de tenir compte. 
Aux XII et XIII siècles, le wallon partage, somme toute, le sort de tous 
les dialectes français: il a sa vie propre. Aux XIV* et XV? siècles, il suit encore 
la loi générale qui veut que tous ces dialectes subissent un recul devant les 
progrès grandissants de la langue centrale. Toutefois, l’évolution est sérieuse- 
ment contrariée chez nous par le fait que, tout de même, le pays ne relève 
pas de la couronne et suit, au contraire, les destinées de l’Empire. Aussi, 
l’etonnant, à mes yeux, ce n'est pas la rareté des traits wallons que Feller 
voudrait déceler dans les productions wallonnes du XIV* et du XV siècle, c'est 
au contraire la persistance de l’élément dialectal dans les œuvres de l’époque, 
(traités pseudo-scientifiques, poésies religieuses, mystères et moralités, 
chroniques). Jacques de Hemricourt, Jehan des Preis d'Outremeuse, Jehan 
de Stavelot, par exemple, écrivent encore dans une langue tellement wallo- 
nisée que l’on peut ranger leurs écrits, sans crainte d’erreur, dans la litté- 
rature wallonne. On comparera utilement la langue de leurs chroniques 
locales à celle d’un autre Liégeois, Jehan le Bel, qui, lui, a voyagé, composé 
hors du pays natal et accepté davantage l'influence du parler central; on 
la rapprochera aussi de celle d’un historien comme Froissart, et on verra 
que, si Froissart et Jehan le Bel peuvent être considérés comme des ,,auteurs 
de français régional”, il est impossible d'accorder la même qualification aux 
auteurs wallons susnommés 1). 

Mais, aurait insisté probablement Feller, ces auteurs wallons écrivent en 
dialecte littéraire, ils n’écrivent pas le patois wallon, la langue du peuple. 
Cependant, pourra-t-on toujours répondre, que faut-il entendre par ,, patois”, 
par ,,langue du peuple’? Ne composent-ils pas en dialecte ,,littéraire”, les 
auteurs liégeois du sonnet et de l’ode au XVII® siècle? La moralité franco- 
wallonne de la même époque ne fourmille-t-elle pas de mots et de tournures: 
empruntés au français? Et les Noëls wallons du XVIII siècle? Et aujourd’hui 
encore, jusqu’où les œuvres d’un Henri Simon, d’un Marcel Launay, d’un 
Joseph Mignolet calquent-elles fidèlement un parler populaire? 

Ainsi, Jean d'Outremeuse ne reproduit peut-être pas le , patois” de telle 
ou telle campagne, de tel ou tel milieu d’artisans de Liège à son époque, 
»Patois” sur lequel nous n'avons, du reste, et nous n’aurons sans doute 
jamais aucun témoignage précis, mais on peut tenir pour assuré qu’écrivant 
pour être lu, il emploie, à quelques nuances près, le patois, le dialecte, le 

| 

L | 

) V. du reste à ce sujet Georges Doutrepont, Etude linguistique sur Jacques de Hemri« 
court et son époque, Mém. couronné de I’ Académie Royale de Belgique, t. XLVI, 189]. 


| 
| 
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langage enfin dont se sert la bourgeoisie locale, lettrée, à laquelle il destine 
son ceuvre. Ce langage n'étant ni de la région francaise, ni de la Picardie, 
ni de la Lorraine (de ceci nous sommes bien sûrs), faudra-t-il s'étonner 
qu’on l’appelle wallon? 

Ce sera seulement quand le dialecte, en Wallonie, ne sera plus le moyen 
d'expression courant de la classe pensante + au XVI siècle — que l’on 
pourra parler de divorce entre la langue savante et le parler régional. A partir 
de ce moment, mais à ce moment seulement, plus tard que dans les autres 
provinces françaises, parce que, politiquement, nous sommes un rameau 
détaché du tronc nourricier, la langue française se répand chez nous, tout 
au moins dans certains milieux. 

Encore faut-il faire observer que le prestige du français ne put, comme 
dans les autres provinces soumises politiquement à son emprise, exercer 
directement son rayonnement sur le dialecte parlé. L'Edit de Villers-Cotterets, 
capital dans l’histoire de la langue française, n’eut pas l’occasion de s’appli- 
quer chez nous, ne l’oublions pas; il manqua toujours au pays wallon le 
contact immédiat avec l’administration centrale de la France, ses pompes 
et ses œuvres. L’individualité politique de la principauté de Liège assurait 
pour une large part son individualité linguistique. C’est ce qui explique, 
à mon sens, qu’une Renaissance — et non une naissance — des lettres wal- 
lonnes put se produire si tôt, dès les premières années du XVII siècle. 

Une Renaissance. Le terme est bien exact, puisque cent Cinquante ans 
environ séparent la dernière œuvre wallonne signalée au moyen âge (Chronique 
de Floreffe, vers 1462) et la première poésie retrouvée du XVIIe (Ode de 
1622). Et pourquoi ce silence obstiné de nos lettres dialectales? C’est que 
ces cent cinquante ans marquent, pour le pays de Liège, une des périodes 
les plus désespérées de son histoire; la fin du XV siècle a vu le sac de Dinant 
et la destruction presque complète de la cité de Liège par Charles le Témé- 
raire. Partout des ruines accumulées, des populations anéanties; en 1470, 
Liège ne compte plus que 3.000 ou 4.000 habitants ....1). Et pendant le 
XVIe siècle, ce ne seront que luttes politiques, guerres intestines, labeur 
acharné pour amener un renouveau politique et économique. Une cité, 
un pays qui ne se sauvent de l’anéantissement que par un miracle de volonté 
sont naturellement peu enclins au culte des belles-lettres. 

Mais, au début du XVII siècle, où se produit le renouveau de Liège, on 
voit des lettrés liégeois — des lettrés de culture française, cette fois — re- 
prendre par jeu intellectuel, qui dans un sonnet, qui dans une ode, qui dans 
une moralité jouée dans un établissement d'instruction pour jeunes filles, 
le langage dialectal, tombé en désuétude dans la littérature, mais toujours 
bien vivant. 

Certes, il a changé depuis le XV* siècle. Comment en serait-il autrement ? 
Phénomène peu courant dans l’histoire des dialectes français, ce parler, 


1) Pour se rendre exactement compte de cette dépopulation, il suffit de noter qu’en 
1650, en pleine renaissance, le chiffre est à peu près décuplé; v. là-dessus J. Brassinne, Notice 
sur la population de Liege en 1650, Bulletin de l’Institut archéologique liégeois, t. XXXIII, 
p. 232. 
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au lieu de continuer à reculer au XVI“ devant la langue centrale, a, 
par suite de son indépendance politique, poursuivi sa propre destinée. 
D'autre part, cent cinquante ans se sont passés, nous l’avons dit, où la langue 
parlée en pays wallon, libérée du frein de la tradition écrite, de l’usage 
savant, de la contrainte littéraire, a pu évoluer tout à son aise. 

La tradition écrite, même, semble-t-il, s'était perdue. Qu'importe? ,,Vyf 
Lige et ses efan!”, comme s’écrie l’auteur anonyme de l’Ode de 1622, tout 
bouillant de patriotisme régional. Et nos écrivains du XVIIe siècle adoptent, | 
pour transcrire le parler auquel il leur plaît de rendre une vie littéraire, une 
orthographe spéciale, avec des réductions, calquée davantage sur la pronon- 
ciation que le français — orthographe qui n'entre pas pour peu dans la 
croyance que le wallon du XVII siècle diffère beaucoup du wallon du XV° 
siècle, dont la graphie est traditionnelle ?). 

Dès lors, la renaissance des lettres wallonnes portera ses fruits, sans inter- 
ruption jusqu’à l’époque contemporaine. 


* 
* * 


Ainsi donc, contrairement à Feller, nous nous permettrons de penser 
avec MM. Wilmotte et Valkhoff, que regarder les écrits wallons du XVII® 
siècle comme la continuation d'œuvres antérieures n'est pas seulement une 
conception ,,séduisante” 2), mais scientifique, justifiée par les données de 
l’histoire. 

En fin de compte, le doute systématique jeté sur la wallonicité de textes 
médiévaux aura procuré aux partisans de l’ancienne littérature wallonne 
plus d’avantages qu’on n’aurait pu attendre. Il les a obligés à préciser leur 
pensée, à se montrer aussi plus sévères sur les conditions nécessaires — mais 
suffisantes — auxquelles on peut reconnaître un texte wallon ancien. Les 
excellents tableaux dressés par M. Valkhoff dans son Vadé-mecum (traits 
linguistiques de base et traits linguistiques complémentaires, œuvres 
wallonnes et œuvres wallonisantes) en font foi. 

Un autre résultat de la thèse de Feller aura été de ranimer les discussions 
autour des sujets: dialectes littéraires, patois — langue parlée, langue écrité. 
Mais, lá aussi, la leçon qui se dégage est qu'il ne faut pas, à force de subtilité, 
et pour des scrupules exagérés de dialectologue, négliger des données plus 
essentielles et perdre ainsi le sens d’une saine réalité. Surtout quand il s’agit, 
comme ici, non d’une ,,histoire des patois wallons”, mais d'une ,,histoire 
de la littérature wallonne”. 

Comme exemple, je reprendrai la petite phrase de Bayot, citée plus haut, 
à propos du Poème moral: ,,Si le poème paraît originaire de la Wallonie, 
il ne s'ensuit pas qu'il soit rédigé en un patois wallon.” Sur quoi, en effet, 
se base cette réserve? Sur ceci: ,,Quelques traits, tels que & + y > i, d + y < wi, 


1) Cfr. Georges Doutrepont, op cit., p. 84: ,,Transcrivez dix lignes d'une chronique 
wallonne avec des réductions telles que st =s’ (jusse—juste), pr =p’, b’, tr =t’, 
etc., en conservant toutes les altérations vocaliques et consonnantiques établies dans le 
travail qui précéde: vous croirez avoir sous les yeux un texte patois.” 

2) op. cit., p. 59. 
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prosthèse de e devant consonne, -ivus > -is trahissent l’influence de la langue 


centrale.” 


Raisonnons à notre tour. On a vu à quoi se réduisait l’influence de la 
langue centrale” à la fin du XII siècle; je n’y reviendrai pas. 

Numériquement, il y a donc quatre traits dans la langue du Poéme moral 
qui ne paraissent pas wallons. Par contre, Bayot relève neuf traits qui 
appartiennent au Nord (donc indifféremment picards ou wallons); mais 
la région picarde ayant été écartée, ,,parce que le poème ne recèle aucune 
particularité spécifique du dialecte picard”, il convient de considérer ces 
neuf traits comme wallons, car on décèle neuf autres traits qui, eux, sont 
foncierement wallons. La proportion s'établit donc comme suit: dix-huit 
traits wallons — quatre qui ne le paraissent pas. On conviendra que, si 
Padhésion d'un philologue n'est pas acquise par le jeu de cette proportion, 
elle ne le sera jamais. 

D'autant plus qu'il faut encore s'entendre non seulement sur le nombre 
mais sur la valeur des quatre exceptions. Ainsi: -ivus > -is n’est attesté 
que dans un seul mot: vis; c'est donc moins un trait de langue qu'un 
emprunt de vocabulaire. Dans certains mots relevés (mi (moi), delit, despit, 
respit, eglize), e + y devenant i ne joue pas contre une origine wallonne; 
o + y dans nuit, uit est encore conforme à l’usage du liégeois moderne nut’, 
ut. Quant à la prosthèse de e devant s + consonne, ce phénoniène n’est pas 
constant dans le texte. On trouve, en effet, stuet pour estuet (414, 649, 1739) 
et probablement encore deux autres exemples après consonne, sans compter 
que s + consonne apparaît après des mots terminés par une voyelle: speie 
(épée), strain (paille), sperance (esperance), scriture (écriture). Les excep- 
tions ne sont-elles pas aussi significatives ici que les cas de prosthése? 

On voit par là que, s’il y a des traits non-wallons dans le Poèrne, ils ne sont 
ni bien nombreux, ni bien caractéristiques. 

Mais poursuivons notre raisonnement. A quoi tendent les réticences de 
l'éditeur sur la langue du Poème? A souligner le fait que ,,le dialecte écrit 
par l’auteur est un dialecte littéraire”. Certes, la constatation, en soi, est 
juste. Mais que nous apprend-elle? Personne n’avait jamais contesté le fait ; 
nous savions qu’une œuvre littéraire est toujours écrite en un dialecte 
littéraire; j'ai déjà eu l’occasion, tout à l'heure, de souligner cette vérité. 
Revenons-y, cependant, un instant encore. En étudiant la langue de nos 
Noëls patoisants des XVII et XVIII? siècles, M. Maurice Delbouille dresse 
une liste impressionnante de mots transposés purement et simpiement du 
français: ,,Ils montrent bien que nos auteurs ne se sont pas mis martel en 
tête pour chercher les termes précis ou la tournure populaire et traditionnelle. 
Ou, plutôt, ils ne possédaient pas tous le patois dans sa plénitude et ils 
subissent l'influence des chansons françaises d'inspiration ou de rythme 
analogues. Alors, ce ne sont pas que des mots savants isolés qui leur échap- 
pent, mais des locutions savantes entières qui nous présentent même le fran- 
çais transféré tel quel” 1). 


1) Les Noëls wallons, nouvelle édition enrichie de nombreux textes inédits, établie à i’aide 
des notes d’ Auguste Doutrepont. Paris-Liège, 1938, p. 71. 
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Et pourtant, qui refuserait à nos Noëls le titre de ,,Noéls wallons?” 

Il n'y a vraiment pas lieu de se montrer plus rigoriste pour les œuvres 
wallonnes du moyen âge. 

Je dirai même plus. Aux époques reculées, il y a une sorte de gageure à 
faire entrer en ligne de compte le , patois” ou ,,la langue du peuple”, comme 
s’il s'agissait des périodes modernes, où un patois bien constitué subsiste 
à côté d'une langue bien constituée. La langue du peuple, au XII* siècle! 
Et quel peuple, d’abord, celui des campagnes, ou celui des villes? Celui des 
forêts éloignées, ou celui des vallées? Quelle réalité peut bien recouvrir cette 
formule dans la partie septentrionale du pays wallon, au sortir d’une probable 
période de bilinguisme germano-roman, étant donnée l’influence germanique 
que nous avions dû subir? 

Les travaux les plus récents sur la colonisation franque dans le monde 
gallo-roman montrent bien, en tout cas, à travers toutes leurs divergences, 
que l’équilibre obtenu résulta de forces culturelles. La romanisation l’emporta, 
chez nous comme ailleurs, par les centres d’enseignement, les foyers intellec- 
tuels. Aussi, pour les textes du XII* siècle tout au moins — et pour combien 
de temps encore? — la question de leurs rapports avec les patois populaires 
paraît plutôt oiseuse: il suffit de savoir qu’ils sont écrits dans la langue 
littéraire de leur région, cette langue qu’ils créent et qu’ils enrichissent au 
fur et à mesure qu’ils l’emploient, cette langue qu’ils imposent à un public 
toujours plus vaste. Ce ne sont pas les patois, en effet, qui conditionnent 
ces textes: ce sont ces textes qui façonnent les patois. 


* 
* * 


Quant au phénomène de ,,centralisation”” qui a commencé à se mani- 
fester dans le domaine de l’ancien français à partir du XII siècle, nul 
ne songe à le contester ici. Il s’agit moins, d’ailleurs, d’une , centralisation”, 
au sens exact du terme, comme ce sera le cas pour le XV° et le XVI? siècle, 
que d'une préoccupation, chez certains auteurs, de ne pas trop encombrer 
leurs ceuvres de traits dialectaux: au prix d'une certaine surveillance de 
leur langue, de leur vocabulaire, de leur style, ils acquéraient ainsi une plus 
grande diffusion de leurs écrits. En agissant de la sorte, ces auteurs — pres- ‘ 
que toujours des franco-picards, auxquels il faut ajouter quelques auteurs 
originaires d'autres contrées qui avaient, pour une raison ou pour une autre, 
renoncé délibérément à leur dialecte — contribuaient, déjà, sans aucun 
doute, à créer la précellence de la langue française. Mais ce phénomène est 
surtout perreptible dans les genres lyrique et romanesque, destinés à un 
public plus divers, plus ,,courtois”, et conçus par des poètes appelés à se 
déplacer çà et là, selon la bonne volonté des protecteurs. 

Et cela n’infirme en rien ce qui a été dit plus haut au sujet de la réalité de 
nos lettres wallonnes anciennes. D'abord, parce que la lyrique et le roman 
ont tenu peu de place, hélas! dans notre principauté de Liège, où les cours 
seigneuriales n'étaient pas brillantes et oú la tradition latine et ecclésiastique 
se fit lourdement sentir. Ensuite, et surtout, parce qu'il ne faut jamais 
perdre de vue qu’à côté de ce courant de ,, langue commune”, timide à 
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‚ses débuts et hésitant, subsiste bien longtemps une tres nette tradition 
dialectale. L’éclat de la littérature picarde, essentiellement picarde, méme 
chez de grands auteurs comme Jean Bodel d'Arras ou Adam de la Halle, 
n’en est-elle pas un sûr exemple? 

Du reste, si besoin en était, nous en reviendrions toujours aux tableaux 
dressés par M. Valkhoff et nous dirions aux sceptiques: les œuvres réputées 
wallonnes qui y sont classées comme telles ont-elles vraiment beaucoup 
de traits de ressemblance avec la langue commune” ou avec la , langue 
centrale”, qu'il s'agisse du XIIIe u du XIV® siècle? 

Pour les auteurs wallons douteux qui auraient pu céder à l'attrait d’un 
parler moins dialectal, M. Valkhoff, nous le répétons, s’est entouré de 
précautions, en distinguant les œuvres purement ,,wallonnes” et les œuvres 
»Wallonisantes”, Jean d’Outremeuse et Jean le Bel. 

* ni * 

Après avoir précisé l’aire géographique et l’aire historique de la littérature 
wallonne, c'est le trésor méme de cette littérature qu'il convient maintenant, 
non pas d’inventorier, mais d’évoquer rapidement, à grands traits. 

On a pu voir que nos lettres connaissent deux périodes essentielles: la 
période ancienne, des origines au XVI© siècle, où leur histoire s'apparente 
à celle des autres dialectes français, avec des nuances dues à la situation 
politique particulière de la principauté de Liège — la période moderne, 
qui s'ouvre avec le XVII© siècle et où elles prennent une vie nouvelle, en 
marge de notre culture française. 


Que la tradition latine ait été fort impérieuse dans le pays wallon dès 
l’époque carolingienne, voilà une chose bien établie et dont nous avons 
déjà eu l’occasion de parler au cours de cet exposé. Revenons-y un instant 
encore, cependant, car le phénomène est d'importance: il explique le rayonne- 
ment de l’enseignement liégeois du X° au XII" siècle et conditionne les débuts 
de notre littérature dialectale. Pendant cette époque, le pays waïlon, comme 
le pays lorrain, est un foyer de la latinité. Aussi, la tradition littéraire y 
est-elle brillante. ,,C’est dans la Lotharingie, depuis Saint-Gall jusqu’à 
Liege” écrivait Gaston Paris, , que nous voyons se produire du X° au XII° 
siècle toute une série de poèmes appartenant à un même courant littéraire, 
dans lesquels, pour renouveler la poésie latine, on cherche des sujets dans 
la tradition populaire, le Waltharius, le Ruodlieb, le Fragment de La Haye, 
la Fecunda Ratis, \’Unibos, V Ysengrimus” 1). A 

Il rest donc pas étonnant que, s'appuyant sur certains caractères lingui- 
stiques, on ait songé à la Wallonie comme patrie des premiers textes en langue 
vulgaire, la Cantilène de Sainte-Eulalie, les Fragments de Jonas. L'avenir 
nous dira si les doutes émis tout récemment à ce sujet sont ou non fondés. 

Le XII et le XIII® siècle se caractérisent chez nous, si on s’en rapporte 
aux textes qui nous sont parvenus, par le développement presque exclusif 


1) Journal des Savants, 1894, p. 592. 
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d’une littérature d'inspiration chrétienne (vies de saints, sermons, hymnes 
religieuses, etc.) 1). Mais notre information est-elle complète? Si le caractère 
ecclésiastique de la principauté peut expliquer la genèse d’écrits édifiants 
et, dans une certaine mesure, l’absence de romans courtois et de lyrique 
galante, elle ne justifie pas la carence d'œuvres épiques dans un pays admira- 
blement situé pour recueillir les traditions carolingiennes, et qui les a recueil- 
lies en fait, à en juger par les allusions d'épopées écrites en un autre dialecte ay 
par le témoignage tardif mais significatif de Jean d'Outremeuse 3), par les 
légendes, enfin, qui, jusqu'á nos jours, ont subsisté en Wallonie sur Charie- 
magne et sur tant de personnages épiques. Tradition latine florissante, 
souvenirs épiques, rôle marquant d'abbayes célèbres 4) — et pas de texte: 
il y a lá un problème qui mérite d’être creusé. 

L'exploration de la littérature médiévale peut, du reste, autoriser bien 
des espoirs. C’est ainsi que, lorsque M. Maurice Wilmotte écrivit en 1893 — 
son livre sur Le Wallon, il lui était impossible, faute de textes, de conclure 
à autre chose qu’à un silence du théâtre wallon jusqu’au XVII? siècle. Mais 
depuis lors, il y a eu la découverte par M. Gustave Cohen du Mystère de la 
Nativité et des Moralités du manuscrit 617 de Chantilly, provenant du cou- 
vent des Dames blanches à Huy-sur-Meuse 5). Ce manuscrit a été copié au 
XVE siècle; toutefois, on a pu établir que le texte de la Nativité wallonne 
qu'il renferme date du XIII ou du XIV® siècle: le XV* s’y marque seulement 
par quelques insertions. L'existence ancienne d'une tradition dramatique wal- 
lonne se trouvait ainsi établie. Mais ce n'est pas tout. D’autres trouvailles 
relatives au même thème de la Nativité dans la région liégeoise $) ont permis à 
M. Maurice Delbouille d'établir pour le pays wallon, depuis le drame litur- 
gique de Bilsen (Officium Stellae, XI° siècle) jusqu’au XVII siècle, une 
filiation dramatique fort intéressante et d’une continuité exceptionnelle ?). 

D'autre part, on a souvent souligné que le genre du fabliau n'avait 
guère été cultivé en Wallonie, ,,si étonnant que cela puisse paraître à 
ceux qui connaissent et savent apprécier les bonnes bourdes wallonnes” 8). 
Mais outre que la question de la langue de Watriquet de Couvin mériterait 


1) Je renvoie pour le détail aux tableaux dressés par M. Valkhoff, Vade-mecum. 

?) Que l’on pense notamment aux attaches topographiques avec le pays de la Meuse 
des Quatre fils Aymon, de Mainet et de Basin (cf. à ce sujet Joseph Bédier, Les Légendes | 
épiques, t. IV, pp. 189 et suiv., pp. 281 et suiv.). 

*) On consultera utilement à ce sujet le livre plein d'intérêt de M. Louis Michel, Les | 
légendes épiques carolingiennes dans l’œuvre de Jean d'Outremeuse. 

2) V. Félix Rousseau, La Meuse et le pays mosan en Belgique, pp. 141—146. Sur le rôle | 
des abbayes de Hastière et Stavelot-Malmedy, v. Bédier, op. cit. | 

5) Mystères et Moralités du ms. 617 de Chantilly, Paris, 1920. On a établi depuis que } 
les deux Mystères n’en font qu’un (Ernest Hoepffner, Romania, 1922, et Gustave Cohen, | 
Etudes de dialectologie romane dédiées à la mémoire de Ch. Grandgagnage, Paris, 1932, 
pp. 79—95). 

*) C. A. Thomas-Bourgeois, Le drame religieux au Pays de Liège, Etudes dédiées à Ch, ! 
Grandgagnage, pp. 283—313. | 

7) Les Noëls wallons, p. 46. | 

8) Marius Valkhoff, op. cit., p. 28. 
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| peut-être d’être reprise, on a rendu à la vie littéraire, il n’y a pas longtemps 3), 


un important auteur de fabliaux, Gautier le Leu (XIIIe siécle), qui est de 


- la Wallonie occidentale et qui compose en son dialecte 2). Type de l’auteur 


provincial écrivant le plus souvent pour un publi* peu raffiné, il n’a pas 
composé moins de neuf contes, dont la plupart consistent en une enfilade 
de plaisanteries singulièrement grasses, caractéristiques, il faut bien l'avouer, 
d’un certain esprit wallon, mais il a laissé aussi un chef-d'œuvre de truculente 
psychologie: le fabliau de La Veuve. 

Ainsi se complète peu à peu, on le voit, le tableau de l’ancienne littérature 
wallonne aux XIIe et XIII° siècles. Quant au XIV® siècle, époque des chroni- 
ques qui ne manquent d'intérêt ni du point de vue des idées, ni du point 
de vue linguistique, on commence aussi à l’étudier avec toute l'attention 
requise. 


Les débuts de la période moderne — la Renaissance des XVIIe et XVIIIe 
siècles — occupent enfin aujourd’hui la place qui leur revient, grâce aux 
travaux systématiques et complets de M. Jean Haust. Nous lui devons 
l'édition critique des Trois plus anciens textes du XVII: siècle, dont il a 
déjà été question plus haut 3), d'un bon nombre de ,,pasquilles” 4), de Quatre 
dialogues de paysans (1631—1636), qui peignent avec autant de réalisme 


. que d’humeur les violences de soldatesques étrangères que dut subir encore 


le pays wallon à cette époque 5). Il a publié aussi Li Voyédje di Tchaufon- 
tainne (1757), la perle de notre opéra-comique du XVIII? siècle 6), ainsi qu’une 
comédie verviétoise inédite des environs de 1760, Le Mayeur ruiné par sa 
charge ou Simon lu Scrinî ?). 

S'il est encore trop tòt pour porter un jugement nuancé sur la production 
du XVIIe siècle, il semble bien, pourtant, qu’on puisse déceier en elle les 
caractéristiques suivantes: elle est essentiellement liégeoise 8), et sans 
doute l’essor économique de Liège à cette époque, venant après une période 
de malheurs, n’est pas étranger à son épanouissement ; elle s'exprime encore 
en des œuvres de courte haleine, où le maniement du style n’est pas tou- 
jours chose aisée, mais où commence à s'affirmer la saveur du langage et la 
vivacité de la description. La grande production est évidemment la pas- 
queye, non chantée, qui est tantôt un monologue sur des sujets généraux 
(satire des femmes, par exemple), tantôt un , dialogue” sur tel évènement 


1) Charles-H. Livingston, The Jongleur Gautier le Leu: a study in the fabliaux, The 
Romanic Review, t. XV, 8924, pp. 1—67. Une édition critique des œuvres complètes de 
Gautier Le Leu par Charles H. Livingston va paraître incessamment. 

2) Je me permets de renvoyer ici à mon article La Patrie de Gautier le Leu, dans le 
Moyen-Age, 1937. 

3) Liège, 1921. 

4) Notamment Pasquille liégeoise sur les femmes et le mariage, Bulletin du Dictionnaire 
Wallon, t. XIV, pp. 65—76. M. Haust avait tout d’abord cru que la pièce n’était pas 
antérieure à 1625; il serait maintenant disposé à la situer aux environs de 1600. 

5) Collection Nos Dialectes, Liège, 1939. 

6) Edition critique avec commentaire et glossaire, Liège, 1924. 

7) Nos Dialectes, no. 3, Liège, 1934. 4 

8) Une seule exception, Le vol du chat de Verviers, chant burlesque de 1646, éd. par mM 
Feller, Notes de philologie wallonne, Liège-Paris, 1922, p. 361. 
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politique ou social, mais qui est toujours une œuvre satirique, et certaines 
pasquèyes incisives ou dialogues de paysans peuvent être considérées, je crois; 
comme un embryon de littérature dramatique. 

Le XVIII siècle va marquer l’apogée de cette Renaissance. Par l’am- 
pleur du mouvement, d’abord, car si la production dialectale s’affirme en 
grande partie à Liège, elle commence à rayonner dans le pays de Namur 
dès 1730 1) et dans la région verviétoise à la fin du siècle. Mais ce qui est 
surtout caractéristique, ce sont la plus grande diversité et la valeur intrinsèque 
des œuvres. La satire se fait une place dans la joyeuse pochade de 
Lambert de Rickmann, Les êwes di Tongue (1700), dirigée contre l’emphase 
d'un corps de médecins qui avaient voulu faire de la source de Tongres 
une rivale des eaux de Spa ?). 

Une forme de lyrique se manifeste dans ce qu’il est convenu d’appeler 
la poésie ,,populaire”, c’est-à-dire anonyme, des savoureux Noéls, naïfs 
et réalistes, tendres et beaux, qui font du thème de la Nativité le plus touchant 
prétexte à descriptions familières. Par ces chansons, qui ne connaissent pas 
chez nous de forme lyrique et narrative, mais que constituent d’alertes 
dialogues, c'est tout un aspect de l’ancienne vie wallonne qui s'évoque: 
les veillées; et la puissance d'évocation est telle que de ces veillées, au- 
jourd’hui encore, les cendres paraissent toutes chaudes. Tous les patois 
ont leurs noëls, mais il en est peu qui puissent se flatter d’aligner, comme 
le wallon, des textes aussi nombreux et d’accent aussi personnel. 

Nous arrivons enfin au genre du théâtre qui, en ce XVIII? siècle, va se con- 
stituer définitivement avec quatre opéras-comiques: Li Voyédje di Tchau- 
fontainne (déjà cité), Li Lîdjwès ègadjî, Li Fièsse di Hoúte-s'il-ploút et Les 
Hypocondes 3), épanouissement dû à la collaboration de quatre personnages 
de marque de la cité de Liège, Jacques- Joseph Fabry, Pierre-Grégoire de 
Vivario, Pierre-Robert de Cartier de Marcienne, et, surtout, le chanoine 
Simon de Harlez, animateur du groupe et grand ami du musicien Hamal 
dont l'éloge n'est plus á faire. On peut méme dire que ce fut surtout pour 
permettre à Hamal d’écrire ses partitions que ce petit salon d’encyclopédistes, 
tout nourri des idées frangaises, se mit un beau jour à composer, par jeu 
d’esprit, mais avec quel sens profond de notre langage, leurs livrets alertes 
et narquois, quatre petits chefs-d’ceuvre dialectaux. La genèse exacte de ce 
mouvement est encore à écrire +), mais ce que l’on connaît bien, par contre, 
c’est le retentissement extraordinaire du , Théâtre Liégeois”, retentissement 
que les auteurs eux-mêmes n'avaient sans doute pas prévu, mais qui, se 
prolongeant jusqu’à 1850 environ, exerça une considérable influence sur 
le sort de notre littérature dialectale. 

Les dernières décades du siècle, moins brillantes, se caractérisent par un 


1) V. L. et P. Maréchal, Anthologie des Poétes Namurois, Namur, 1936. 

?) Publié dans le Bulletin de la Société Liégeoise de Liitérature wallonne, 2° série, t. VIII. 

3) V. Théâtre liégeois, éd. Bailleux, Capitaine et Stecher, Liège, 1854. Cette dernière 
edition du »Théâtre liégeois”” marque l’aboutissement d'une série impressionnante d’edi- 
tions générales ou partielles — série qui marque bien le succès des œuvres. 

4) J'espère en donner sous peu une étude. 
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parachèvement, non en valeur, mais en technique, du genre dramatique: 
i la piéce verviétoise Simon lu Scrint, est la premitre comédie wallonne. Quant 
au Malignant de l'abbé Hénault, il introduit quelque trente ans plus tard 
(exactement en 1789) la prose dans notre théatre 1). Les mêmes années 
connaissent aussi, surtout à l’époque de la Révolution, des pasquèyes liégeoises 
i et namuroises qui permettent au caractère wallon de manifester l'intérêt pas- 
| sionné qu'il n’a cessé de porter à la politique en général, et à la sienne en 
particulier. 


Et nous voici enfin, avec le XIX* siècle, au seuil de la période actuelle, 
de beaucoup la plus connue. Après un mouvement d’arrêt à la Révolution 
française, centralisatrice, les œuvres se multiplient, foisonnent, s'enchevétrent 
même, et s'épanouissent. Le courant romantique, qui a libéré et galvanisé 
i tant de régionalismes, est à la source de cet épanouissement. Il se révèle 
chez nous d’autant plus puissant et d’autant plus précoce qu'il trouvait 
un terrain admirablement préparé par le mouvement dialectal des deux 
siècles précédents. Aussi, il va rapidement ,,populariser” une littérature 
i restée presque exclusivement jusqu'alors l’apanage d'intellectuels. Il la 
popularise, en suscitant une nouvelle classe d'écrivains, moins ,,lettrée”, 
à côté de l’ancienne, il la popularise aussi, en lui assurant une plus large 
diffusion et en lui permettant d'accéder — spontanément, ou par imitation 
de ce qui se fait en France á l'époque — á un genre qui lui était assez 
étranger, la chanson et la poésie lyrique. 

On chante encore couramment chez nous des chansons de ce temps-là: 
Les Prussiens de Velez (1817), Li pantalon trawé du Curé Duvivier de Streel 
(1839), Li Bourgogne de Lamaye (1846), et cette délicieuse Maréye de 
Bailleux (1842). Est-il besoin d'ajouter que l’on répète surtout le: frémis- 
santes chansons de Nicolas Defrecheux, qui est, sinon par la quantité, du 
moins par la qualité de ses œuvres, ce qui vaut mieux, un grand poète 2)? 

L’enthousiasme: voilà bien ce qui caractérise cette première partie du 
XIX? siècle. Enthousiasme dans les œuvres, dans le public, dans la volonté 
qui préside à l’établissement, en 1856, de la Société Liégeoise de Littérature 
wallonne. Point n’est besoin d'insister sur l’œuvre accomplie par cette 
Société, dès ses débuts et jusqu’à l’heure actuelle: ses publications (Le Bulletin 
et I’ Annuaire), ses réalisations (comme la création du Musée de la Vie wal- 
lonne), ses travaux (la composition du Dictionnaire général de la langue 
wallonne) sont trop connus pour qu'on y insiste. Semblable au Félibrige 
provençal, dont elle est à peu près la contemporaine, elle eut et elle a encore 
le mérite de rassembler et d’ordonner aussi, des bonnes volontés et des 
talents, que trop de liberté — surtout en matière dialectale — risquerait 
de compromettre. Elle assista notamment, en y tenant la main, à une 
nouvelle efflorescence du théâtre liégeois (qui n'avait plus donné d'œuvres im- 
portantes depuis le XVIII siècle) avec André Delchef d’abord, digne émule 
de Labiche (Li galant dèl Siervante 1857), avec Edouard Remouchamps 


y 


1) Edité dans le Théátre liégeois de 1854, cité plus haut. 5 
2) N. Defrecheux, Œuvres complètes, Edition du Centenaire, Liège, 1925. 
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ensuite dont le moliéresque Taff l’ Périqui (1885) porta au loin le renom des 
lettres wallonnes1), avec Henri Simon enfin, dont la production dramatique, 
réaliste, pénétrante et artiste mériterait à elle seule une étude détaillée 2). 
Et je ne cite ici que les plus grands noms, ceux qui sont devenus classiques, car 
pour le théâtre, comme pour les autres genres cultivés par les auteurs wallons: 
de la fin du XIX® et de notre XX? siècle, il faut procéder à un choix singuliè- 
rement rigoureux, si on veut l’évoquer en quelques lignes. Les œuvres ne sont 
pas seulement très nombreuses, elles sont complexes. Riches de l'expérience 
acquise, riches de la personnalité de leurs auteurs, mouvantes, humaines, elles 
requièrent en bonne justice une analyse individuelle ou une étude par genres, 
qu’on ne peut tenter ici. Il faut s’en tenir à des considérations générales, 
indiquer que, dès la fin du siècle dernier, le mouvement wallon se propage 
à toutes les villes de Wallonie qui, désormais, ont leurs poètes: Namur, 
Charleroi, Nivelles, Verviers, Malmédy; il faut rappeler que ce mouvement 
continue à s'étendre à toutes les formes de la pensée: il y a des pièces dra- 
matiques de tout genre, des fables, des traductions, des adaptations, des 
romans, des épopées et même de la critique en wallon. Il y a une lyrique 
wallonne très vivace, dont les représentants les plus connus sont Joseph 
Vrindts, l’élégiaque, de formation populaire, et surtout Henri Simon, le 
classique, Henri Simon, le maître incontesté de notre littérature contem- 
poraine, à la fois ciseleur de charmants petits poèmes et magnifique de sobre 
pathétisme dans deux grandes œuvres qui peuvent se réclamer de la Beauté 
universelle, Li Mwért di Pábe et Li Pan dè Bon Diu). Voici également — et 
c'est une toute récente conquête — la nouvelle wallonne, qu'avait déjà 
inaugurée François Renkin et qui connaît maintenant son classique avec 
M. Joseph Calozet 4). 


Ainsi donc, c'est sur un jaillissement que se termine notre évocation de 
la littérature wallonne. 

Je crois qu’on ne refusera pas de convenir que cette littérature est pleine 
d'intérêt, qu’il s'agisse de la période ancienne ou de la période moderne. 
Sans doute, elle ne peut prétendre à l’universalité et à la création permanente 
de chefs-d’ceuvre. Elle n’y prétend pas du reste; et quel dialecte pourrait le 
faire? Ce serait mal servir nos lettres dialectales que de gonfler pompeuse- 
ment leur importance. Il suffit qu’on puisse dire avec fierté que, jour après 
jour, depuis la nuit des temps, elles se sont affirmées avec constance, 
souvent avec bonheur, et, même qu’à certains jours fastes de leur histoire, elles 
ont produit des œuvres qu’on n'oublie pas. 


1) Louvre a été publiée maintes fois. La dernière édition, avec Introduction, Commen- 
taire et Glossaire de Jean Haust, est celle de la collection Nos Dialectes, no. 2, Liège, 1934. 

*) Je renvoie ici à l'édition Henri Simon, Quatre comédies liégeoises: Li Bleú-Bihe, Sétche 
i bêtche, Li Neúre Poye, Janète, Notice littéraire par Edgard Renard, Texte établi et 
annoté par Jean Haust, Nos Dialectes, no. 5, Liège, 1936. 

2) Henri Simon, Li Pan dé Bon Diu. Poèmes wallons, Liège, 1914. 

*) © Pays dès Sabotis, Li Brak'ní et Pitit d'mon les Ma-tantes ont été publiés dan: 
la collection Nos Dialectes, nos. 1, 6 et 7, Liège 1937 et 1938 (notes de Jean Haust, tra- 
duction française d'Edgard Renard). 


Ù .ejeune, = 99 Littérature wallonne. 
"Il suffit également que, sinon par elles seules, du moins par elles aussi 
— comme par l’histoire, les beaux-arts, la musique, la saveur de nos pay- 
sages — nous sentions s'affirmer calmement, noblement, la vie profonde, 
la valeur et le rôle de notre pays wallon, ce vieux pays qu’on pourrait 
définir par les vers d’un de ses plus grands poètes: 


Lès-iviérs l’ont strindou, lès-ostés l’ont broûlé, 
et l’timpesse èt l’tonère l’ont djondou co traze fèyes, 
sins máy lî fé ’ne ac'seúre 1). 


Liége. RITA LEJEUNE. 


DIE CANZONE DES TROBADORS RAIMBAUT D'ORANGE 
ARA: M SO DEL TOT CONQUIS (BGr. 389, 11). 


Hs. V 113 (Arch. 36, 450; MG. 1032). 
In der „Bibliographie der Troubadours” von Pillet-Carstens, p. 348, fragt 
| Pillet, ob denn das nur in der Hs. V überlieferte Gedicht Ara-m so del 
| tot conquis wirklich von Raimbaut d’Aurenga herrühre. Appel, R. v. Or., 
| p. 61 u. 63, Jeanroy, Poés. lyr., II, 45 und Paetzold, Stengels Ausg. u. Abh., 
| LXXXXV, p. 20/21, áussern keinerlei Bedenken gegen Raimbauts Autor- 
schaft. In der letzten fornada des Liedes wird eine Person mit dem Ver- 
_ stecknamen Joglar angeredet, der sich in vielen anderen Gedichten Raim- 
_bauts wiederfindet. Weist dieser Umstand schon auf Raimbaut als den 
Verfasser der Canzone hin, so diirfte daneben eine Anzahl den Werken 
-Raimbauts entnommener Parallelen zu eigentümlichen Stellen unseres 
Gedichtes, die in den Anmerkungen angeführt werden, kaum noch einen 
Zweifel über die richtige Attribution des Gedichtes 389, 11 aufkommen lassen. 
Die Canzone, die dann zu den chansos leus des Dichters gehört, besteht 
aus 3 x 3 siebenzeiligen Strophen und 2 (ursprünglich 3) tornadas. Das 
Schema der Strophen I, IV u. VII 7abac’||dc’d findet sich bei Maus, 
Strophenbau, unter Nr. 424 und bei Appel, R. v. Or., p. 63. In den Strophen 
II, V, VIII ist die Reimfolge bdbc'ac'a, in III, VI, IX dadc'bc'b. a 
ist -is, b -e, c, das durchweg seinen Platz beibehält, -ia, d -el. Die erste tornada 
schliesst sich den Strophen I, IV, VII an und die dritte den Strophen III, VI, 
IX; ein zu erwartendes Geleit mit den entsprechenden Reimen von II, V, VIII 
fehlt in der Handschrift. Wiederkehrende Reimwörter sind be, 
v. 19 u. 67 (torn.), cove, v. 29 u. 69 (torn.), dia (= dicam), v. 39 und (= diem). 
v. 68 (torn.), folia, v. 48, 62 und v. 65 (torn.) und cairel, v. 57 u. 66 (torn.), 
sowie, nach der Textánderung, devis ,,Entscheidung” (?), v. 16 und devis 


(von devin), v. 33. 


TEXT. 
I. Ara m so del tot conquis 
Si que de pauc me sove; 
3 C'oblidat n'ai gaug e ris 


1) „Les hivers l’ont étreint, les étés l’ont brûlé, la tempête et le tonnerre Pont touché 
maintes fois, sans jamais lui porter atteinte ....”, Henri Simon, Li Mwert di l’äbe. 
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E plor e dol e feunia 

E no-i faz semblan trop bel 
Ni crei, tant ai manentia, 
Que res mas Dieus me capdel. 


Car ges per mon sen no cre 
Ni per prec ni per gragel 
Qu’eu poges aver per re 

Ni conquerer tal amia, 

Si Dieus, a cui la grazis, 
No - m n’ages mes en la via 
Et a leis bon cor assis. 


Pregarai mais de novel 

Que no suill de viel devis; 
Car dat m’a en volt sembel 
Lo plus d'aquo que : | queria 
E sai per que» m det tan be: 
Car me conoc ses bauzia 

Vas leis, qui: m retenc ab se. 


A leis tainh amars tan fis, 
Per que Dieus l'autrejet me; 
C’ad home qui la trais 

No volc dar la seinhoria 

Ni que ja: 1 fezes revel; 
Qu'il non deu esser traia; 
Tan val! Mais trop ho espel. 


Car s’eu dic zo que - s cove 
De leis, que mon cor sagel, 
Totz lo mons sap, per ma fe, 
Cals es, car tota gens cría 

E sapis es pron devis 

Cals es la meiller que sia, 
Per qu’eu la laus et enquis. 


Mon cor ai eu tan isnel 
Que a penas m'en sofris; 
C'amors me pueg'el cervel 
Si que cor ai que lo dia 

A totz, tals talens m'en ve; 
Mas temers e cortesia 

E dregs ben-amars m'en te. 


Que si: m volha mos servis! 
Si ri mon cor de joy ple 
Qu’esser cug em paradis, 
Can de midons, c’aixi- m lia 
Que vas autra no n'apel, 
Auzi parlar, ses folia 

Sol c'om de leis me favel. 
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Vill. Per qu’es de molt gran merce, 
51 Qui-m mentau neis lo castel 
On jai. Mas no sai per que 
Es pros, qui non a paria 
54 Ab leis, can que- 1 fos aclis? 
No sai per que re - m valia? 
Mais pel be, c'ar n'ai, m'es vis! 


IX. 57 Que ges lanza ni cairel 
Non tem ni brans asseris, 
Can bai ni mir son anel, 
60 E si-n faz gran galardia, 
Ben o dej faire jasse 
E, som m’o ten a fulia, 
63 No sap d'amor co-s mante. 


x: Muira ongan ab coutel, 
Qui no-m tem a ma fulia, 
66 O ab peir’ o ab cairel! 


XI, v. 6769 .... 


XII. Joglar, Dieus que - us fetz tam be 
E-us creix vostre pretz quec dia, 
72 Vos capdel si co - us cove! 


Varianten: II. 11 aimia — 12 duis Arch. — III. 16 de v. senis — IV. 22 amors — 
24 Cab — 27 Quel — V. 32 gen — 33 sap & es — VI. 39 lei d. — 42 dreg benamar — VII. 43 
volia ses dans — 47 nó a. — VIII. 50 de fehlt — meite Arch. — 54 cans qui el f. — 55 ré 
v. — XI fehlt — XII. 70 que f. 


UBERSETZUNG. 


I. Jetzt bin ich (von der Liebe) ganz überwältigt, so dass ich mich nur 
an weniges erinnere. Habe ich doch dadurch Freude und Lachen, Weinen, 
Schmerz und Kummer vergessen und mache dabei kein sehr schònes Gesicht; 
auch glaube ich nicht, so reich ich auch sein mag, dass ausser Gott mich 
irgend etwas beschiitze. 

II. Denn keineswegs denke ich, dass ich durch meinen Verstand, durch 
Bitte oder Drohung irgendwie eine solche Freundin hátte bekommen und 
gewinnen kónnen, wenn Gott, dem ich sie verdanke, mich nicht auf ihren 
Weg geführt und wenn er ihr nicht eine gute Gesinnung (für mich) ein- 
gegeben hatte. 

III. Ich werde von neuem (noch) mehr, als ich früher (,,von früher her”) 
pflegte, um eine Entscheidung(?) bitten; denn Gott hat mir als ein mir 
zugedachtes Geschenk das Meiste von dem gegeben, um das ich ihn bat, 
und ich weiss auch, warum er mir soviel Gutes gewährte: Weil er erkannte, 
dass ich zu ihr, die mich freundlich bei sich aufnahm, ohne Falsch bin. 

IV. Für sie gehört sich eine so treue Liebe, weshalb Gott sie mir zugestand; 
‘wollte er doch einem Manne, der sie verriete und sich ihr widersetzte, nicht 
den Vorrang geben; denn sie soll nicht verraten werden; so gross ist ihr 
Wert! Indes zu viel spreche ich davon. 
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V. Denn wenn ich von ihr, die mein Herz fesseln móge, sage, was sich 
ziemt, so weiss fürwahr jedermann, wer sie ist; hallt doch alle Welt davon 
wider und, wer klug ist, kann sehr wohl erraten, von welcher Art sie sei, 
die Beste, die es gibt, weshalb ich sie lobe und mich um sie bemühe. 

VI. Mein Herz schlágt so schnell, dass ich mich deswegen kaum aufrecht 
halten kónnte; denn die Liebe steigt mir ins Hirn, so dass ich Lust habe, 
es allen zu sagen; so ist die Sinnesart, die mir daraus erwáchst. Jedoch 
hált Ehrfurcht, Ritterlichkeit und die rechte, wahre Liebe mich davon ab. 

VII. Móchte sie doch meine Dienste(?) gern sehen! So lacht mein Herz 
voller Freude, dass ich im Paradies zu sein glaube, wenn ich von meiner 
Dame, die mich so bindet, dass ich mich an keine andere wende, sprechen 
hóre, wofern man zu mir vernünftig von ihr redet. 

VIII. Daher ist derjenige sehr gütig, der mir auch nur das Schloss nennt, 
in dem sie sich befindet. Aber weiss ich denn nicht, weshalb der wacker ist, 
welcher, wie sehr er ihr ergeben 'sein mochte, keine Gemeinschaft mit ihr 
hat? Weiss ich nicht, wieso mir das etwas niitzte? Besonders wegen des 
Guten, scheint mir, das ich jetzt von ihr habe! 

IX. Denn ich fúrchte durchaus nicht Lanze noch Bolzen noch stáhlerne 
Schwerter, wenn ich ihren Ring kiisse und betrachte, und wenn ich daher 
eine sehr kühne Tat vollbringe, so sollte ich das immer tun (ihren Ring 
küssen), und wenn jemand mir das als Torheit anrechnet, so weiss er (eben), 
betreffs der Liebe nicht, wie man mit ihr verfährt (,,wie sie aufrecht erhalten: 
wird”). 

X. Sterben móge nunmehr durch ein Messer, einen Stein oder einen: 
Bolzen, wer mir in meiner übergrossen Leidenschaft nicht Ehrfurcht erweist! 

(XI fehlt). 

Joglar, möge Gott, der euch soviel Gutes antat und der euren Wert: 
jeden Tag erhöht, euch so beschützen, wie es euch zukommt! 


ANMERKUNGEN. 


1 seq. In dem Kapitel über das religiöse Element bei Raimbaut zitiert 
Paetzold, p. 21 die Str. I u. Il sowie v. 22—25. 

2—4. Was die Geistesverwirrung Raimbauts als Folge seiner Verliebtheit 
betrifft, so vergl. man Nr. 21 (Zs. f. rom. Philol., LVII, 83), v. 41/42 Tam 
son fors de mon sen issitz, No sen qui: m fer und zwei weitere in der Anmi 
dazu angeführte Stellen sowie Nr. 28 (Appel, Chr., St. 36), Zeile 38 Qu’ieu 
sui per vos guais, d’ira ples, Irat(z), jauzen(s) mi faitz trobar und Nr. 37 (Rev: 
des langues rom., XL, 415), v. 41 Sainz Julianz, Con (Co: m) vauc is 1 
So serrazis o crestians? Quals es ma leis? 

4. feunia ,,tristesse, chagrin”, Pet. Dict. 

5. i, auf bestimmten Gedanken beziiglich, ,,dabei, darin”, Appel, Chr. 
Gl. — In Nr. 16 (Appel, Chr., St. 19), v. 52 heisst es bei Raimbaut ani 
wie hier: e- n fas semblan croy. | 

6. Statt crei, der 1. Pers. sg. des Praesens, steht v. 8 cre im Reime. 
tant ai manentia; tant wohl hier wie afz. tant, adv. ,,à quelque point que 
(Godefroy). Zwischensátze mit tant finden sich bei Raimbaut ófter, so if 


L 
4 


- 
e 
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Nr. 40 (Appel, Inedita, p. 263), v. 15 tant ai trop suffert und (negativ) in 


Nr. 27 (Dichtungen der Trobadors, p. 234), v. 55 tant ben no‘ s pais. Zum 


| Sinne vergl. man Nr. 34 (Appel, Peire Rogier, p. 65), v. 12: E ja l’avers 


no » m si’ escutz, S’ieu suy avols ni recrezutz. — In Wirklichkeit war es mit 
seiner manentia nicht weit her; denn ,,ses domaines étaient grevés de lourdes 
charges” (Jeanroy, Poés. lyr., 1, 168). 

7. Von Gott als dem Helfer in seinen Liebesangelegenheiten spricht 
Raimbaut auch in v. 12, ferner in Nr. 10 (Dichtungen, p. 228), v. 49, in 
Nr. 19 (Appel, R. v. Or., p.57), v.48 und in Nr. 25 (Zeitschr., LVIII, 87), v.7. 

9. gragel ,,Drohung?”, Swb., IV, 160, wo Str. II zitiert ist. 

10. pogues für agues pogut; vgl. über den Gebrauch des Imperf. Conj. 
statt des Condit. der Vergangenheit Schultz-Gora, El.-Bch., $ 186. | 

12. Formen wie grazis, languis (im Reime) statt solcher auf -isc s. bei 
Erdmannsdörffer, Reimwbch., p. 177. 3 

13, 14. Zu v. 13 vgl. Nr. 26 (Zeitschr., LVII, 95), v. 50 cilha (die Minne) 
c’adus mon cors pres de cilh und zu v. 14 Nr. 41 (Appel, R. v. Or., p. 50), 
v. 53 Dieus Pen don conoissensa, A lieis, tal c’a mi torn en gaug und Nr. 19 
(Appel, R. v. Or., p. 57), v. 48 Dieus ge- m n’a dat jauzen ser 1). 

16. suill = soill, wie vulh = volh (Appel, Chr., p. XXXVla). — de viel 
„von früher her”, Swb., VIII, 613 unter velh. — Für das mir unverstándliche 
senis der einzigen Hs. V setze ich deuis (devis) im Sinne von ‚‚Entscheidung” 
ein; vgl. afz. devis ,,décision”” (Godefroy). 

17. sembel (cembel) ,,cadeau”, Pet. Dict. — volver hier wohl wie lat. volvere 
„‚verhängen, bestimmen’ (eine Schicksalsbestimmung gleichsam aus der 
Schicksalsurne rollen lassen); vgl. auch prov. volver ,,herbeifiihren”, Swb., 
VIII, 842, 7. 

22. Wegen der männl. Adjektivform fis (s. Diez, Etymol. Wbch., p. 584, 
fi< fidus und Appel, Chr., p. 255 b) musste das hdschr. amors in amars 
geändert werden; man könnte dafür auch amans schreiben. 

25. senhoria ,,Vorrang”, Appel, Chr., Gl. 

28. espelir „verkünden, aussprechen”, Appel, Chr., Gl. — Wie hier, 
unterbricht Raimbaut seine Rede öfter, aus Furcht, zuviel zu sagen. In 
Nr. 18 (Audiau et Lavaud, Anthologie, p. 110), v. 54 heisst es: Mon anel 


1) Die da vorhergehenden vv. 44—45 lauten bei Appel: Qe'n dirai, s’amors chai und 
v. 46, von dessen Deutung Appel absieht, lautet in C: Qar van bai. Da bai v. 60 im Reime 
steht, dürfte brai ,,cri, clameur” in den Text gehören. Auch bei G. Faidit, Gr. 167, 7 
(Appel, Chr., St. 28), v. 51 ist von den fals brais dels lauzengers savais die Rede. Die vv. 
44-46 von Nr. 19 würden alsdann bedeuten: „Was werde ich dazu sagen, wenn die 
Liebe vergeht, weil Schreie (der Verleumder) umgehen?” Diese Konjektur würde dann 
in dem /auzenjar und l’encuzar der vv. 51 u. 59 des Gedichtes ihre Stütze finden. Vgl. 
auch Raimbauts Verwünschung dels janglos parliers maldizens in Nr. 17 (Dichtungen, 
p. 69), v. 60. — Appels Text lautet dann weiter (v. 20—24).: Neus de lai On no's fai, 
Nous mentrai(?), Qant diretz de lieis tal plazer, Cossi * us n'era datz grans aver. In der einzigen 
Hs a steht für v. 22 nos metrai, was der Herausgeber in no.us mentrai (= mentirai) ándern 
móchte, ohne dass er der Schwierigkeit der vv. 20/21 Herr wiirde (s. die Anm.). Ich wiirde 
nun v. 22 lesen: Non (oder auch No.us) me trai und die Stelle so verstehen: ,,Es zieht 
mich von da (von ihr), wo (wenn auch mir durch sie) solche (Freude) nicht bereitet wird, 
selbst dann nicht fort, wenn ihr von ihr solche Lust erzáhlt, als ob sie euch hátte grosses 
Gut geschenkt (cossi‘ us agus dat gran aver). 
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am que - m ten clar, Quar fon al det . . ., ar son trop sors (,,trop élevé, avancé” 
en paroles); Lenga, no mais; que trop parlars Fai pieg que peccatz criminaus, 
Per qu’ieu + m tenrai mon cor enclaus und in Nr. 19 (Appel, R. v. Or., p. 57), 
v. 61 Ar morrai, Si + n dic mai! Vgl. auch Nr. 21 (Zeitschr., LVIII, 83), v. 37 u. 
Nr. 25 (Zeitschr., LVIII, 88), v. 26. 

30. sagelar ,,fesseln”; vgl. nprov. sagela ,,arréter, fixer”, Swb., VII, 419a. 

32. criar ,,résonner, retentir”, Pet. Dict. 

33. sap cals es, wie in der Hs. steht, heisst es bereits kurz vorher. Auch 
wáre bei dieser Lesart die weibl. Form devina zu erwarten. Ich verbessere: 
E sapis es pron devis. Die Form sapi findet sich unter savi in Appels Chr., Gl. 

35. enquizir ,,rechercher”, Pet. Dict. 

36. Wie sehr die Liebe sein Herz angreife, sagt Raimbaut auch in Nr. 12 
(Trobadorgedichte, p. 55), v. 21, in Nr. 26 (Zeitschr., LVII, p. 93), v. 13 u. 25 
sowie in Nr. 40 (Appel, Inedita, p. 264), v. 38. | 

37. sé sofrir ,,se tenir debout, se soutenir”, Pet. Dict. 

38. amors me pueg'el cervel. Zu der Form puega s. unter pojar im Swb., 
VI, 425b die Nebenformen pogar und pugar. — In Nr. 12 (Trobadorgedichte, 
p. 55), v. 24 hat Raimbaut die Liebesfreude el test (,,im Schädel, Kopf”). 

43. Die hdschr. Überlieferung weist hier im Reime -ans statt -is auf. 
Deshalb erfuhr der Vers eine entsprechende Umgestaltung, deren Sinn 
begründet ist in Nr. 34 (Appel, P. Rogier, p. 67), v. 43: Si: m volgues sol 
tan cossentir Que fos tostemps sos entendens. 

44 seq. Ähnlich sagt Raimbaut in Nr. 19 (Appel, R. v. Or., p. 56), v. 17 u. 19 
Be - m sap qui de midons m'enquier, E creis m'en gaugz, cant n'aug parlar. 

47. vas autra no n'apel. Vgl. nfz. en appeler à ,,sich wenden an”. 

48. auzi, 1. Pers. sg. Praes. Ind. von auzir; in Appels Chr., p. XXVa findet 
sich dafür die Form auze. 

50. merce , Herzensgúte”; Appel, Chr., Gl. 

51. neis ,auch nur”; vgl. afz. nes in Försters Wbch. 

52. jazer ,,se trouver, étre’. set Dict 

53, 54. Vgl. dazu Nr. 19 (Appel, R. v. Or., p. 56), v. 27: Mas no-m 
vol tolre (die Geliebte) ni tort far; Ni s’eschai, Q’en esmai For’ieu sai. 

56. mas ,,am meisten, besonders”, Giraut-Ausg., Gl. 

57—59. Jeanroy, Poés. lyr., II, 45 dient diese Stelle zum Beweise für 
Raimbauts ,,hardiesse des hyperboles”, Appel, R. v. Or., p. 24 zitiert die 
Verse unter den Beispielen fiir Bilder aus dem Kampfesleben bei Raimbaut, 
wofür ferner die vv. 64—66 in Betracht kommen, und Paetzold, p. 20 führt 
die ganze Str. IX an, schreibt aber in v. 58 irrtümlich braus statt brans. 

baiar, die Nebenform zu baizar, belegt Appel, Chr., Gl., p. 216 b. — 
Von einem in seinem Besitze befindlichen, ihm besonders teuren Ringe 
spricht Raimbaut in Nr. 18, v. 53 (s. das betreffende Zitat in der Anm. zu 
v. 28), und Giraut de Bornelh erwähnt den Ring der Dame als seinen Talisman 
in Nr. 12, v. 27; s. dazu die Anm. im Bd. II der Giraut- Ausg., p. 34. 

62. som m'o ten a folia. In Nr. 17 (Dichtungen, p. 67), v. 17 seq. tadelt 
der Dichter die Schwätzer, die von ihm sagen: Folhs es. Non es? Si es sos sens. 

63. pauc sap d’amar sagt Raimbaut in Nr. 17 (Dichtungen, p. 69), v. 67 
von demjenigen, der die maldizens nicht zu bekämpfen wage. 
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64. Die Form muira steht nicht in Mahns Grammatik, p. 232, dafiir aber 
mueira, muera, moira u. mora. — ogan ,,désormais”, Pet. Dict. — Der 1. 
tornada áhnelt das Geleit von Nr. 15 (Appel, R. v. Or, p. 23), v. 57—59: 
E qui m’en desmen, tost prenga Lo bran e ia lans'e Pescut, Que lo- m rendrai 

mort e vencut. 

67—69, die als 2. Geleit in der Hs. fehlen, enthielten vielleicht die hier 
vermisste Anrede an die Geliebte. 

70. In dem Joglar sieht Appel, R. v. Or., p. 44 u. 61, „eine Vertraute, 
eher als eine Geliebte, des Trobadors”, wáhrend ich in der Zeitschr., XLI, 
549 seq. nachzuweisen suchte, dass der Versteckname Joglar (,,Schalk”) 
einen Freund Raimbauts, vielleicht Giraut de Bornelh, bezeichne. 

Berlin—Lankwitz. ADOLF KOLSEN. 


DE WETENSCHAP DER POËZIE. 


„Is een frisse roos mooier dan een verwelkte?”, vraagt Te Winkel in 
zijn Wetenschap der Schoonheidsgewaarwordingen, en vervolgt: „Kan dan 
alleen frisheid, bloei een schoonheidsgewaarwording geven? Maar hoe menig 
dichter heeft den herfst bezongen, hoe menig schilder hem op doek gebracht, 
en hem ondanks of juist om de bruingele uitgeleefde bladeren verkozen 
boven de lente met haar fris jong groen! Is alleen het leven mooi en sprak 
Vondel een objectieve waarheid uit, toen hij den duod een lelijke prij 
noemde? Maar wilde Ledeganck dan een lelijk beeld voor den geest roepen, 
toen hij het rustig slapende Brugge bij een dode maget vergeleek?” De 
gevolgtrekking uit al deze controverse vragen is duidelijk: tussen de dingen, 
die in ons de gewaarwording mooi of lelijk wakker maken, en die gewaar- 
wordingen is niet anders dan een subjectief verband. Dieren, die een jong 
meisje griezelig of vies vindt, zijn voor den natuurkenner dikwijls voor- 
werpen van liefdevolle bewondering. Dit subjectieve in schoonheidsgewaar- 
wordingen is den enkeling een bron van genot, voor de gemeenschap een 
waarschuwing, dat het een onbegonnen werk is, een wetenschap te willen 
opbouwen, die wetmatig zou kunnen vaststellen, hoe een kunstwerk zou 
moeten zijn om noodzakelijk voor iedereen, ja zelfs voor de ònontvankelijken, 
tot schoonheidsgewaarwordingen te leiden. 

Dat wist Opitz reeds, toen hij in zijn zeventiende-eeuwse codex van 
schoonheidsregelen in de wereld der letteren preambulair vaststelde: ,,Bin 
ich doch solcher Gedanken keineswegs, daß ich vermeine, man könne 
jemanden durch gewisse Regeln und Gesetze zu einem Poeten machen.” 
Zoveel hadden de klassieken hem wel geleerd. Geen poézie zonder godde- 
like waanzin: , Est deus in nobis, agitante calescimus illo.” Deze warmte 
is uit God: ’evSovolaouc. Ze kan tot welhaast lichamelijke spanning leiden: 


wat op 's harten grond leit, 


Dat welt me na de keel: ik word te stijf geparst, 
En ’t werkt als nieuwe wijn, die tot de spon uitbarst. 


Hoezeer naast Vondel ook de andere grote dichters deze vervoering als 
een in-God-zijn gevoeld hebben, niettemin trachten zij het wezen der 
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poézie te doorgronden en daarmee conclusies omtrent hun werk te ver- 
binden. Met een opmerkelijk gevoel voor het practische neemt Horatius 
daarbij de leiding: 

Vir bonus et prudens versus reprendet inertes, 

Culpabit duros, incomptis adlinet atrum 

Transverso calamo signum, ambitiosa recidet 

Ornamenta, parum claris lucem dare coget, 

Arguet ambigue dictum, mutanda notabit, 

Fiet Aristarchus. 


Van hem leerden Du Bellay en Spenser, Sidney en Malherbe, La Roche- 
foucauld en Boileau, Vondel en Pels, Young en Klopstock, Diderot en 
Lessing, Chénier en Coleridge, Schlegel en Wordsworth, Shelley en Vos- 
maer en zoveel anderen. Horatiaanse gedachten worden gekleed met de 
zwier van de Barok: ‚Die van zijnen Geest naar den Parnas gedreven, 
in den schoot der Zanggodinnen nedergezet, en Apollo toegeheiligd wordt, 
dient zijne genegenheid en ijver door hulp van de Kunst, en leringe te 
laten breidelen; anders zal zulk een vernuft, hoe gelukkig het ook zij, gelijk 
een ongetoomd paard, in het wild rennen; terwijl een ander Dichter, door 
kunst en onderwijs getoomd, den hengst slacht, die onder een goeden ros- 
kammer en berijder, met roede en sporen getemd en afgerecht zijnde, 
overal bij kenners prijs behaalt. Natuur baart den Dichter, de Kunst 
voedt hem op; dies geraakt niemand tot volmaaktheid, dan die de natuur 
te baat heeft, waaruit de kunst haren zwier en leven schept.” Boileau 
_ vindt daarvoor sierlijke alexandrijnen: 


Le faux est toujours fade, ennuyeux, languissant; 
Mais la nature est vraie, et d'abord on la sent: 
C'est elle seule en tout qu'on admire et qu'on aime. 
Un esprit né chagrin plaît par son chagrin même. 


Wij herkennen hier reeds den rationalist, die meent tot de wortels der 
poézie te zijn doorgedrongen. Niet de natuur als zodanig is de leermeesteres 


der kunst, maar de natuur, omdat ze waar is. Op de waarheid komt het 
hem aan: 


Rien n’est beau que le vrai: le vrai seul est aimable. 
En de toetssteen van het ware is de rede: 


Aimez donc la raison: que toujours vos écrits 
Empruntent d’elle seule et leur lustre et leur prix. 


De afbakening tussen theorie en kunst is hier ten ongunste der dichters: 
verschoven. Niemand heeft dit belang van den kunstenaar wellicht scherper 
omschreven dan Nietzsche. ,,Der Künstler hat in Hinsicht auf das Er- 
kennen der Wahrheiten eine schwáchere Moralität als der Denker”, zegt 
hij in een aphorisme, dat onder het hoofd ,,Der Wahrheitssinn des Kiinst- 
lers” in zijn Menschliches Allzumenschliches voorkomt: ,,der Kiinstler will 
sich die glanzenden, tiefsinnigen Deutungen des Lebens durchaus nicht 
nehmen lassen und wehrt sich gegen nüchterne, schlichte Methoden : 1d 
Resultate.” Nietzsche ziet daarin beroeps-egoisme: ‚Scheinbar kämpft et 
für die höhere Würde und Bedeutung des Menschen; in Wahrheit will er 
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die fiir seine Kunst wirkungsvollsten Voraussetzungen nicht auf- 
geben, also das Phantastische, Mythische, Unsichere, Extreme, den Sinn 

| für das Symbolische, die Überschätzung der Person, den Glauben an etwas 
Wunderartiges im Genius: er hält also die Fortdauer seiner Art des Schaf- 
fens für wichtiger als die wissenschaftliche Hingebung an das Wahre in 
jeder Gestalt, erscheine diese auch noch so schlicht.” 


Onder dit gezichtspunt zou dus de wetenschap der poëzie veiliger in 
handen van den ontvankelijken, onbevooroordeelden geleerde dan in die 
van den kunstenaar zijn. Ontegenzeggelijk heeft zij bij de beoefenaren der 
literatuurwetenschap dikwijls vruchtbare belangstelling gevonden. Hoe 
velen hebben niet getracht, dieper in haar wezen door te dringen, door 
de aanwijzing van Lessing te volgen: ,,Was die Meister der Kunst zu be- 
obachten für gut befinden, das sind Regeln.” Met name hebben zij, die 
geroepen werden, zich ex cathedra met de wetenschap der poézie bezig te 
houden, zich op het wezen der letterkunde bezonnen en herhaaldelijk in 
hun oraties daarvan getuigenis gegeven, ten onzent Jonckbloet en Jan 
ten Brink, Te Winkel en Kalff, in Duitsland Erich Schmidt en Bernhard 
ten Brink, Ernst Elster en Otto Behaghel, om ons tot enkele namen te 
beperken. Kalff breidde zijn ideeén en ervaringen, zijn aanwijzingen en 
lessen uit tot een Inleiding tot de studie der Literatuurgeschiedenis (Haarlem 
1914), Elster deed hetzelfde op uitvoeriger schaal in ziin tweedelig werk: 
Prinzipien der Literaturwissenschaft (Halle 1897 en 1911). 

Toen Julius Petersen in 1913 te Bazel zijn oratie hield, koos ook hij als 
onderwerp: Literaturgeschichte als Wissenschaft. Hoezeer hij de literatuur- 
wetenschap met werken op velerlei gebied — Lessing, Goethe, Schiller, 
Kleist, Chamisso, Fontane — verrijkte, telkens bleek weer, hoe de leer 
van de grondslagen en de methode van zijn vak hem niet losliet. Wij 
noemen: Zur Lehre von den Dichtungsgattungen (1925), Die Wesensbestimmung 
der deutschen Romantik (1926), Nationale oder vergleichende Literatur- 
geschichte (1928), Die literarischen Generationen (1930), Literaturwissen- 
schaft als Methodenlehre (1938). Het baart dan ook geen verwondering, 
dat hij thans een groots aangelegd werk aanbiedt: Die Wissenschaft von 
der Dichtung, System und Methodenlehre der Literaturwissenschaft, waarvan 
het eerste deel bij Junker & Dünnhaupt (Berlijn) is verschenen (1939). 
Het meer dan vijfhonderd bladzijden bevattende deel geeft zo'n schat van 
materiaal en literatuur, van problemen en conclusies, dat de aankondiging, 
zelfs waar het belang van het werk het overschrijden van normale grenzen 
van een bespreking rechtvaardigt, slechts summier en onvolledig zijn kan. 
Leerrijk is reeds de opzet van het geheel. Op vijftig bladzijden wordt een 
dubbele inleiding gegeven, systematisch en historisch. Het systematische 
gedeelte behandelt het begrip literatuurwetenschap en dat der methodiek 
van het vak, het historische deel ontwikkelt de uitbreiding der doelstel- 
lingen in de loop der eeuwen in samenhang met de geestelijke ontwikkeling 
van het Duitse volk. Het werk is verder vijfdelig geprojecteerd: das Werk, 
der Dichter, Ordnungen (Raum, Zeit, Gesellschaft, Geist), Völker und Zeiten 
(Nationale Literaturgeschichte, Geistesgeschichte und Stilgeschichte, Lite- 
raturvergleichung, Weltliteratur), Darstellung (Standort, Einfühlung und 
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Intuition, Aufbau, Sinn der Literaturwissenschaft). De beide eerste delen 
vormen met de inleiding het reeds verschenen boekdeel, dat dan ook door 
zijn ondertitel Werk und Dichter heet. Hiermede heeft de bespreking zich 
dus bezig te houden. Voor de overzichtelijkheid houden wij ons aan de 
titels der hoofdstukken. 


Literatuurwetenschap als methodiek. 


Het begrip literatuurwetenschap dient begrensd te worden, zowel naar 
het bepalende gedeelte, wat zijn grenzen betreft, als naar het bepaalde, 
inzoverre het woord wetenschap hier concurreert met het woord geschie- 
denis. ,,In Jahrhunderten, in denen es noch keinen Historismus gab,” zegt 
de auteur ten aanzien van de keuze tussen literatuurgeschiedenis en 
literatuurwetenschap, ,,hat man auch von Naturgeschichte als Fach ge- 
sprochen. Nachdem die Bezeichnung Naturwissenschaften sich durchgesetzt 
hatte, sind die Geisteswissenschaften gefolgt, aber sie haben dann wieder 
einen Zusammenschluß zur Geistesgeschichte vollzogen. Der Ausdruck 
Literaturwissenschaft kam genau in dem Zeitpunkt auf, als die großen 
methodologischen Auseinandersetzungen zwischen naturwissenschaftlicher 
und geisteswissenschaftlicher Begriffsbildung begannen und soviel Raum 
einnahmen, daß die Literaturgeschichte selbst fast dahinter zurücktrat. 
Literaturwissenschaft wurde die Methodenlehre genannt, die aus jener kri- 
tischen Selbstbesinnung hervorging, und wenn das, was an Literatur- 
geschichte übrig blieb, nun gleichfalls jenen Namen erhielt, so wurde es 
als angewandte Methodenlehre gekennzeichnet.” Bij ons lopen de grenzen 
iets anders. Literatuurgeschiedenis is het algemene woord en moet dat ook 
maar blijven. Literatuurwetenschap beperke men tot die oriéntering, die 
minder het konkrete, minder de feiten en het onderzoek er naar, minder 
de vormgeving der gewonnen resultaten op het oog heeft, dan wel het al- 
gemene, de leer der grondslagen en de middelen ter onderscheiding. 

Wat de begrenzing naar het bepalende gedeelte aangaat, pleit de schrijver 
voor beperking: ‚Alle Literaturgeschichte hat es mit Nationalliteratur zu 
tun; sie hat entweder auf dem vaterländischen Boden oder innerhalb eines 
bestimmten Kulturkreises einzusetzen. Trotz dieser Beschränkung darf sie 
keine Scheuklappen tragen; sie hat das Auge nicht zu verschließen vor der 
gleichartigen Arbeit, die auf anderen Gebieten geleistet wird. Ihr Blickfeld 
muß viel weiter sein als ihr begrenztes Arbeitsgebiet. Isolierung würde 
geistige Verarmung bedeuten. Die ideelle Möglichkeit eines Zusammen- 
schlusses der verschiedenen Literaturgeschichten zu einer Gesamtschau, 
die dann allerdings nicht mehr rein geschichtlich sein kann, bleibt im Auge 
zu behalten.” Ook hier liggen de problemen bij ons enigszins anders. Het 
gevaar, dat wij niet voldoende over de grenzen van ons land heen zouden 
kijken, is bij ons veeltalig onderwijs en onze geestelijke betrekkingen tot 
de omringende grote volkeren nauwelijks aanwezig. Wel dienen wij er ons 
bewust van te zijn, dat onze literatuurgeschiedenis verder reikt, wat haar 
arbeidsveld betreft, dan de grenzen van ons land, verder ook dan onze 
gebiedsdelen in andere werelddelen. Een Nederlandse literatuurgeschiedenis 
is onvolledig, als niet ook Vlaanderen en Zuid-Afrika er in opgenomen zijn. 
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De wetenschap der poëzie. 


- Ter zake der methodiek der literatuurwetenschap en der literatuurgeschiedenis 
is bij onze oostelijke naburen veel en verdienstelijk werk verricht. Maar 
het kenmerkende der methodiek is, dat ze nooit tot een definitieve op- 
lossing van haar problemen kan komen. Of ze doelmatig was, blijkt eerst 
achteraf. Het scheen, alsof het overbrengen van de met zoveei succes be- 
oefende werkwijzen op het terrein der natuurwetenschappen naar dat der 
geestelijke wetenschappen een veilige methodiek zou hebben geschapen, 
maar tegen de slagen, haar door Dilthey, Windelband, Rickert toegebracht, 
bleek ze niet bestand. Op een revolutie in positivistische geest volgde een 
tegenrevolutie, waarbij de philosophie de leiding op zich nam. En zoals 
het bij omwentelingen pleegt te gaan, het nieuwe begon met het oude 
waardeloos te noemen om zelf het terrein te bezetten. Een grote verwar- 


ring was het gevolg. Anthropologische, biologische, collectivistische, 
| descriptieve, ethnologische, geo-physische literatuurbeschouwingen wed- 
| ijverden om de eer van het succes. Geestig suggereert de schrijver een heel 


alphabet van namen om de veelheid der verschijnselen te schilderen. Maar 
ook dit stadium van verwarring heeft zijn nut: ,,Die Methodenlehre in 
ständigem Fluß der Entwicklung ist Gegenstand eines geistesgeschichtlichen 
Prozesses, in dessen rhythmischem Wechsel die stoßende Gegensätzlichkeit 
den Motor des Fortschreitens bedeutet; jedes längere Beharren in einer 
einseitigen Richtung würde Erstarrung nach sich ziehen, und Stillstand 
bedeutet den Tod der Wissenschaft.” 

De methode varı den schrijver, om in de verwarring aangaande, de 
methodiek licht te ontsteken, is de beproefde historische. Hij gaat na, welke 
doelstellingen de wetenschap der poézie van vroegste tijden af najoeg. 
Het begon met verzamelen (Notker von St. Gallen, Konrad von Hir- 
schau, Hugo von Trimberg, Püterich von Reichertshausen). Op het bijeen- 
brengen van het materiaal volgde de critiek: het Humanisme varı een 
Scaliger, een Vadianus, een Celtis met als vroegen voorloper Gottfried von 


i Straßburg. De uitvinding der boekdrukkunst plaatste dit alles op hoger 


plan. Een nieuwe ronde begon. Er werd op groter schaal verzameld. De 
critiek vond een ruimer arbeidsveld: Opitz, Harsdörffer, Hofmannswaldau. 
Een nieuwe doelstelling kondigde zich aan: periodisering. Buchner’s 
leerling Ortlob schreef zijn dissertatie De variis Germanae Poeseos aetatibus 
exercitatio (1657). Daarnaast diende zich een vierde tendentie, die der uit- 
legging en toewijzing — de auteur gebruikt het woord ,,Deutung” — 
aan: Morhof’s Unterricht von der Teutschen Sprache und Poesie (1682) stelt 
een vaderlandslievend doel. De derde ronde begint na de Barok met de 
zege van het Rationalisme. Verzamelen doen zowel Gottsched als Bodmer. 
Het woord critiek kenmerkt de ene publicatie na de andere. Lessing be- 
tekent hier een hoogtepunt. Met de critiek gaat periodisering en toewijzing 
hand in hand. Winckelmann en Herder bereiden de vierde ronde voor, 
die van het Classicisme en de Romantiek. Steeds groter worden de ver- 
zamelingen, verfijnder de critiek, scherper de periodisering, bewuster de 
toewijzende interpretatie: een literatuurwetenschap in nationale geest 
ontstaat, ingeleid door de gebroeders Schlegel, Schleiermacher, Wilhelm 
von Humboldt, Tieck, geaccentueerd door de gebroeders Grimm. Opnieuw 
begon het verzamelen op hoger en thans bewuster plan: sprookjes, volks- 
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liederen, volksboeken. Maar ook handschriften (Von Laßberg) en oude 
drukken (Von Meusebach). De critiek hield zich intensief met het ver- 
zamelde bezig. Zij ontleende haar methode aan de klassieke philologie. Zo 
ontstonden de grote uitgaven, tekstcritisch verzorgd door mannen als 
Benecke, Lachmann, Haupt. Sindsdien kan men van germanistiek spreken. 
De eerste germanistenbijeenkomst in 1846 te Frankfort, waaraan zowel de 
philologen Grimm en Lachmann als de historici Dahlmann en Gervinus 
deelnamen, betekende het aanbreken van een periode van wetenschappe- 
lijke belofte. Men voelde echter minder voor poézie, dan voor wetenschap, 
maar nog meer voor politiek. „Unsere Dichtung hat ihre Zeit gehabt,” 
schreef Gervinus, , wenn nicht das deutsche Leben still stehen soll, so 
müssen wir die Talente, die nun kein Ziel haben, auf die wirkliche Welt 
und den Staat locken, wo in neue Materie neuer Geist zu gießen ist.” De 
literatuur in Duitsland had met de dood van Goethe haar natuurlijk einde 
gevonden. Tegen deze opvatting van Gervinus en vele anderen na hem 
kon reactie niet uitblijven. De literatuurgeschiedenis van het heden werd 
populair: Menzel, Laube, Heinrich Kurz, Scherr, Gottschall, Julian Schmidt. 
In deze vijfde ronde werd de literatuurwetenschap vooral ook gevoed door 
de philosofie, zowel in dichterbiografieén op wijsgerige grondslag als die: 
van Schiller (Hofmeister), Lessing (Danzel-Guhrauer), Schlegel, Tieck en: 
Novalis onder de titel Romantische Schule (Haym), Herder (Haym), als,, 
onder de invloed van Hegel, in trichotomische interpretaties (Hinrichs)! 
als ook in dialectisch georiénteerde synthetische literatuurbeschouwingeni 
(Rosenkranz, Carrière). Tegenover deze abstracties vond de door Taine eni 
Comte in het leven geroepen positivistische richting in de zesde ronde een: 
vruchtbaar arbeidsveld. De grote verzamelaar werd Karl Goedeke met zijn 
Grundrif zur Geschichte der Deutschen Dichtung. In zijn Schiller-uitgave: 
toonde hij ook de critiek voortreffelijk te hanteren. Hoger klom Wilhelm: 
Scherer, uit wiens school de Weimarer Goethe-editie voortkwam en dies 
in zijn Geschichte der Deutschen Literatur de grootse conceptie van een Taines 
met het historisch bewustzijn van een Gervinus verenigde. In Berlijn zette: 
Erich Schmidt op geniale, in Wenen Minor op nauwgezette wijze zijn werk: 
voort. De gebreken der nieuwe methode deden zich echter hoe langer hoes 
meer gevoelen. Had Erich Schmidt zijn Lessing nog kunnen voltooien, 
kwam Minor met zijn Schiller nog tot Don Carlos, Weltrich was zelfs biji 
de Räuber blijven steken: de nauwkeurigheid en volledigheid der natuur-' 
wetenschappelijke methode voerde in het literaire tot zelfvernietiging. De 
uit het positivisme voortgekomen sociologie leidde via Francke, Courthope,: 
Schücking tot nieuwe methodes, als de psychogenetische van Brüggemann, 
de sociaal-literarische van Merker. Philosophische systemen als de, doon 
Nietzsche en Kierkegaard gespijsde, levensphilosophie, de phaenomenologie 
van Husserl, de intuitie-leer van Bergson, het aestheticisme van Croc 
deden hun invloed gelden. Dichters als Paul Ernst, Wilhelm von Scholz 
bovenal Stefan George wekten tot hooggestelde idealen op. Dilthey, een 
de medestander van Scherer, werd met zijn op hoge leeftijd gebundeldé 
opstellen over Lessing, Goethe, Novalis, Hölderlin (Das Erlebnis und did 
Dichtung) profeet van een nieuwe tijd op literatuurwetenschappelijk gebied 
Steeds meer vielen de richtingen uiteen: littérature comparée (Baldensperger) 
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_ Literaturgeschichte als Problemgeschichte (Unger), Wechselseitige Erhellung 


(Walzel), Stämme und Landschaften (Nadler). 

Tegen dit separatisme laat schrijver zijn gezaghebbende stem horen: 
„Als eine deutsche Mahnung, die Philologie nicht ganz preiszugeben, 
darf in diesem Zusammenhang die Baseler Antrittsvorlesung (1913) genannt 
werden, die gegen die Trennung einer älteren, philologisch behandelten 
und einer neueren, geisteswissenschaftlichen Literaturgeschichte den Ge- 
danken eines einheitlichen Organismus ausspielte, der von Anfang an auf 
philologischer Grundlage geistesgeschichtlich zu erfassen sei; eine durch 
immanente Entwicklungstendenz des nationalen Geistes bestimmte spezifisch 
deutsche Linie in der Dichtung wie in Malerei und Musik sollte sich in ihrem 
Verlauf als rhythmischer Wechsel zwischen rationalen und irrationalen Perio- 
den und daraus aufsteigenden Gipfeln der Zusammenfassung darstellen.” 


Het Werk I Overlevering en Keuze. 


Met de literatuur hangen sage, sprookje en volkslied ten nauwste samen; 
aan de andere kant valt velerlei, dat geschreven wordt, er buiten; het 
toneelstuk behoort er toe, voorzover het gelezen wordt, gespeeld, valt het 
onder een ander gebied van kunst. ,,Literatur”, meent schrijver, ‚ist 
Sprache gewordener Geist, aber sie ist zugleich Schrift gewordener Sprach- 
ausdruck; fast scheint es, daß das Fundament der Literaturwissenschaft 
am sinnfälligsten durch das holländische Wort Letterkunde umschrie- 
ben ware.” Daarmee is de definitie in overeenstemming, die Stefan George 
gegeven heeft: , Den Wert der Dichtung entscheidet nicht der Sinn (sonst 
wäre sie etwa Weisheit, Gelahrtheit), sondern die Form, d.h. durchaus 
nichts Äußerliches, sondern jenes Tieferregende in Maß und Klang, wo- 
durch zu allen Zeiten die Ursprünglichen, die Meister sich von den Nach- 
fahren, den Künstlern zweiter Ordnung unterschieden haben.” 

Letterkunde heeft dus betrekking uitsluitend op poézie en de belles- 
lettres. Maar ook hier zijn de grenzen nog vaag. De Cambridge History of 
English Literature gaat veel verder. ,,Dichtungsgeschichte” gaat evenwel 
niet ver genoeg. Behoren Goethe’s Italienische Reise, zijn Farbenlehre, 
Winckelmann und sein Jahrhundert, Benvenuto Cellini er bij of niet? Croce 
meent van niet, de schrijver zou ze niet willen uitsluiten. Inderdaad hangt 
het er van af, wie een dergelijk werk geschreven heeft. Opportuniteit 
heeft ook een woordje mee te spreken. Voor tijden, waarin de overlevering 
sporadisch is, zal men minder strenge eisen stellen. Schrijver gaat er mee 
accoord, dat Baesecke de naar het eerste woord genoemde woordenlijst, 
die als Der deutsche Abrogans werd uitgegeven, als het begin van de oud- 
hoogduitse literatuur beschouwt. Het gaat hier als met alle verzamelingen: 
de waarde van het object ligt niet alleen in zijn merite’s, maar ook in de 
zeldzaamheid. Tal van nuttige verzamelingen, van handschriften, van 
incunabelen, van volksliederen, archieven voor bepaalde dichters, als 
Goethe en Schiller, Keller en Raabe, Nietzsche en Rilke, steunen het werk 
van den literairhistoricus. Veelsoortig en rijk is het materiaal, dat voor de 
bewerking op de tweede trap der wetenschap van de poézie, die voor het 
enkele werk dezelfde is als bij de voortschrijdende bemoeiingen der lite- 
ratuurwetenschap, de critiek, ter beschikking staat. 
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Het Werk II Tekst en Schrijver. 


Het geestige woord van Albert Kôster: ,Das schwierigste am Sammeln 
ist das Wegwerfen” leidt van het eerste deel van ‚Het Werk” over tot 
het tweede, de critiek. Zij heeft de taak uit de chaos een kosmos op te 
bouwen. Schrijver geeft tal van voorbeelden van de moeilijke scheiding 
tussen vals en echt. Wij citeren enige. ,Wo die historische Kritik allzu 
miBtrauisch war, wie bei den Dramen der Hrotswith von Gandersheim, 
die Aschbach als Fálschungen des Celtis ansetzen wollte, kann sie auf Grund 
handschriftlicher Funde wieder zur Überzeugung von der Echtheit zuriick- 
kehren.” Veel heeft betrekking op Goethe. ,,Wenn beim Mignonlied, wo in 
der Abschrift des Urmeister alle drei Strophen mit dem Kehrreim Möcht’ 
ich mit dir, o mein Gebieter ziehn schlieBen, die Lehrjahre statt dessen die 
Steigerung Geliebter, Beschützer, Vater bringen, die Entscheidung zugunsten 
der Abschrift ausfiele, so würde dennoch der Text des Liedes so, wie er 
gesungen wird, gleich einem zersungenen Volksliede sein Recht behalten: 
die in diesem Falle durch den Dichter selbst anerkannte Tradition ist nicht 
mehr rückgängig zu machen.” 

Leerrijk is ook de abusieve toewijzing van de Altonaer Josef-Kantate 
aan den jongen Goethe: „Nach Reimgebrauch und Wortschatz ist dieses 
Werk eines frommen Pietisten, wie sich auf Grund des Deutschen Sprach- 
atlas geographisch abgrenzen läßt, nach Norddeutschland, und zwar gerade 
in die Gegend von Altona zu verweisen, womit jeder Anteil des jungen 
Goethe ausgeschlossen wird.” Aan waardering voor de philologie ontbreekt 
het den schrijver allerminst: ‚Sicher ist das Verhältnis der Literatur- 
wissenschaft (als Methodenlehre) zur Philologie (als Methode) ein viel 
engeres ais zu allen anderen Wissenschaftsgebieten außer der Philosophie; 
man muß die Werkzeuge der Philologie benutzen, die scharf und schnei- 
dend sind wie das Seziermesser des Anatomen und zugleich formend und 
glättend wie der Bossiergriffel des Bildhauers.” Terecht sluit hij zich bij het 
bekende fragment van Friedrich Schlegel aan: ‚Die einzige Art, die Philo- 
sophie auf die Philologie oder, welches noch weit nötiger ist, die Philologie 
auf die Philosophie anzuwenden, ist, wenn man zugleich Philolog und 
Philosoph ist.” Over het werk van den wetenschappelijken editor spreekt 
schrijver met begrip en waardering. Leerrijke voorbeelden van literair- 
historische problematiek worden aangehaald, in hun problematiek ontleed 
en gedemonstreerd: Lazarillo, Steinhòwel, Ackermann, Mondreisen, Bona- 
ventura, controversen als Lied: Leid bij Goethe, Dom: Dorn bij Schiller, 
verhoudingen als tussen Ghonorez: Schroffenstein, Elkerlijck: Everyman, 
Josef-Grimmelshausen: Josef-Zesen. Beroemde ontdekkingen worden in 
herinnering gebracht, als Schellmuffsky (Zarncke), Insel Felsenburg (Stern), 
Geharnischte Venus (Köster), Beer (Alewyn), Eccius (Merker), de voordelen 
van editio princeps en Ausgabe letzter Hand tegen elkaar afgewogen. De 
vergelijking tussen den Werther en den Simplicissimus is in dit opzich 
deels juister, deels minder juist dan schrijver het probleem stelt. Legt na 
bij beide de Ausgabe letzter Hand ten grondslag, dan moet men, evenal 
bij den Werther „die auf Himburg zurückgehenden Verderbnisse dure 
Zuriickgreifen auf die erste Ausgabe ausmerzen, um echt goethische fs i 
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drucksformen wiederherzustellen,” ook bij den Simplicissimus en vooral 


nds 


bij de Continuatio aperte misvattingen van den ,,Korrektor” door de echt- 
Grimmeishausense uitdrukkingen en woorden vervangen: das Gebróse in 
der Wannen door das Bóse, die Moluccische Sprache door die Malaiische, 
feiner Garn door Spinnergarn, Behór door Gehör, darauff door drauff (droef), 
Begegnuß door Bezeugnuß, schlafen zu legen door schlafen zu leuchten en 
nog zoveel meer. Maar nog beter is het, de Ausgabe letzter Hand hier helemaal 
overboord te gooien. De term is voor Grimmelshausen al misleidend. Bij 
al zijn belangstelling voor het taalkundige miste de dichter van den Sim- 
plicissimus die ten enenmale, waar het de latere drukken var zijn boek 
betrof. Klakkeloos nam hij het werk van den ander over, ongevoelig daarvoor, 
dat hij in eigen vlees sneed. Goethe’s zorgeloosheid is hiermee vergeleken 
maar kinderspel. 


Het Werk III De Analyse. 


Met fijn begrip worden de dichtsoorten in hun wezen tegen elkaar af- 
gegrensd, waarbij schrijver als ervaren stuurman zich houdt aan een be- 
trouwbaar kompas: 


FESTSPIEL 


EPIGRAMM 


NOISIA 


ALLEGORISCHE 
ERZÄHLUNG 


8 Vol. 26 


Scholte. 114 De wetenschap der poézie. 


Schrijver is zich ten volle bewust, dat geen literatuur zich in vakjes laat 
indelen. Het gaat om het menselijke, dat den dichter gepakt heeft en dat 
ondanks het genre zijn werk kenmerkt: een roman als de Werther is lyrisch, 
als de Heiligenhof is dramatisch. De behandeling van dichtsoorten en stijl- 
vormen (Personalstil, Epochalstil, Nationalstil) brengt den schrijver tot 
de psychologie. Als voorbeelden van meervoudige begaafdheid komen 
Michel Angelo, Nicolaus Manuel, Geßner, E. T. A. Hoffmann, Otto Ludwig, 
Rosetti, Barlach, Ruth Schaumann ter sprake. De gradatie, die in het kind 
het realisme, in den jongeling het idealisme, in den man het 
sceptische, in den grijsaard het mystieke accentueert, vindt bij 
Goethe zijn uitdrukking o. a. in een voorliefde voor numineuze substanti- 
veringen: het Ware, het Schone, het Goede. Philosophen als Nicolai Hart- 
mann, Jaspers, Spranger wijzen op verschillende plaatsen de weg. Overal 
blijkt, hoezeer de schrijver met zijn tijd meeleeft: Über die Nationalitäts- 
unterschiede hinaus kann schlieflich die Ubereinanderschichtung gleich- 
artiger Ausdruckswerte in verschiedenen Kiinsten auf rassische Verwandt- 
schaft oder Gegensátzlichkeit hinweisen. Daß der Barockstil in allen seinen 
Erscheinungen auf den dinarischen Menschen zurückzuführen sei, ist eine 
noch nicht bewiesene Hypothese Hans F. K. Günthers, die den Nachweis: 
voraussetzen würde, daß in den bayrisch-òsterreichischen Alpenländern wie: 
in Italien und Spanien von jeher barock gebaut, gemalt, komponiert und 
gedichtet worden sei und die zu dem Zirkelschluß führen könnte, alle Dichter 
und Künstler, bei denen sich schon vor dem 17. Jahrhundert barocke Stil- 
elemente finden (z. B. Wolfram von Eschenbach und Matthias Grünewald) 
seien Dinarier gewesen. Dagegen hat Günther selbst in dem Bildnis Hof- 
mannswaldaus, des ausgesprochenen Hauptvertreters der deutschen Barock- 
dichtung im 17. Jahrhundert, vorwiegend ostische Züge feststellen müssen. 
Solche Einwände gegen voreilige Verallgemeinerungen können die Problem- 
stellung des Rassestils nicht erschüttern, die sogar bis zu einem Erdteilstiä 
weiterzuführen ist.” Ook in de inleiding kwam dit probleem ter sprake: 
„Dichtung wird als psychische Anthropologie angesehen, und die Rassen- 
probleme zwingen zur Verbindung naturwissenschaftlicher und geistes- 
wissenschaftlicher Gesichtspunkte. Durch Hans F. K. Günther und Ludw. 
Ferd. Clauß, die von Literaturgeschichte und phänomenologischer Philo- 
sophie herkommen, hat die Rassenforschung geisteswissenschaftliche Auf- 
triebe erhalten, die wieder der naturwissenschaftlichen Stützung bedürfen. 
Es kann kein Zweifel sein, daß die deutsche Literaturgeschichte des 19. 
und beginnenden 20. Jahrhunderts mit dem wachsenden Hervortreten art- 
fremder Elemente, die schließlich in unerträglicher Weise Literatur, Kritik 
und Theater zum Geschäftsbetrieb machten, rassenkundliches Beobachtungs- 
material aufdrängt. Wenn indessen die Rassenkunde ernstlich zu einer 
Grundlage literaturwissenschaftlicher Forschung gemacht werden soll, sq 
kann es nicht getan sein mit Feststellung und Bekämpfung des jüdischen: 
Anteils am europäischen Geistesleben der letzten Jahrhunderte, sonderr| 
die positiven Fragestellungen beginnen mit der rassischen Zusammensetzung 
der verschiedenen Völker, mit den Zusammenhängen von Rasse und Seele: 
Rasse und Weltanschauung, Rasse und Stil und aus Erhellung dieser Bin- 
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dungen hervorgehenden Folgerungen fiir den Charakter des Denkens und 
Dichtens einer Nation, fiir die rassischen Merkmale bestimmter Stamme 
und einzelner Persónlichkeiten in bezug auf ihr literarisches Schaffen.” 
In elk land liggen deze problemen weer enigszins anders en het weten- 
schappelijke kompas is hier moeilijker samen te stellen dan bij de stijlsoorten. 


De Dichter 1 Leven. 


i De scheidingslijn tussen analytische en synthetische literatuurwetenschap 
ì snijdt den dichter doormidden. Maar het gaat hier minder om een schei- 
i dingslijn, dan om een verschil in belichting, meer om aspecten dan om 
i delen. Er moet een wisselwerking zijn. Om met de analyse te beginnen, 
i moet er al een zekere synthese aanwezig zijn, heeft Huizinga eens gezegd. 
» Het probleem van de dichterlijke persoonlijkheid was voor de positi- 
| vistische wetenschap vrij eenvoudig: Scherer's verdeling in drieén, als er- 
i erbt, erlebt, erlernt, bleef evenwel sléchts schema. Hoe gecompliceerd is het 
menselijke wezen in afstamming en aanleg, groei en vorming, scholing en 
beinvloeding. Is Schiller ,,nordisch” (Hauser) of ,,nordisch-dinarisch” 
| (Günther)? Is Kleist als dichter ziek of gezond? Is het Faalse element in 

Raabe (zijn moeder had haar voorouders in het Brunswijkse) van overwegende 
i betekenis? Stellig is Fontane nogal Frans, terwijl Flaubert met zeker recht 
i van zich kon zeggen: ,,Je suis Allemand”. De Beieren schijnen sterker in 
i het dramatische, de Zwaben in het lyrische te zijn. Schiller begon als lyricus, 
i eindigde als dramaticus. ,,Es hätte besser gepaBt”, zegt schrijver, , wenn er 
i bajuwarischen Stammes gewesen wáre”. Van ras en stam, afstamming en 
i familie komt hij tot het gestel, tot leptosoom: pyknisch, schizothym: 
¡cyklothym: ‚Die wohlbeleibten Pykniker zyklothymen Temperaments 
| stehen als Realisten und Humoristen mitten in der Welt und lassen die Dinge 
| an sich herankommen . . .. bei ihnen überwiegt der Stofftrieb den Formtrieb, 
i und sie wenden sich als Dichter der unstilisierten Prosa und der episch 
| breiten Erzählung mit gemütswarmer und farbig reicher Einzelschilderung 
zu.” De Alemannen Gottfried Keller, Jeremias Gotthelf, Hermann Kurz 
i behoren er toe, maar ook de Rijnfrankische Goethe en de Mecklenburger 
Fritz Reuter. Hoe anders de schizothyme leptosomen. Ze zijn lang en mager, 
ze zijn pathetisch en zwak van humor, ze schommelen tussen het heroische 
en het idyllische, maar kennen het meer nuchtere gebied van rustig naief 
gebeuren nauwelijks. Het zijn de lyrici en de dramatici, een Schiller, Grill- 
parzer, Kleist, een Grabbe, Hölderlin, Novalis, een Platen. 

Wat moet nu de literairhistoricus met de hem ten dienste staande gegevens 
doen? Hoe heeft hij de dichterlijke persoonlijkheid uit te beelden? Dat hangt 
van het doel af. Schrijver onderscheidt drieérlei vorm van biografie: 

a) ‚Das an geschichtliche Zeitfolge und Kausalität gebundene biografische 
Herkommen führt nach Musterung der Ahnenreihe an die Wiege des Helden 
und läßt ihn mit dem Tage seiner Geburt und unter den BAPE dieser 
Stunde von Jahr zu Jahr fortschreitend zur Hauptperson werden; 

b) ,,Eine auf die Problemstellung des Lebens und der Dichtung gerichtete 
essayistische Gestaltung zieht es vor, mit einer charakteristischen sinnbild- 
haften und spannungweckenden Situation des entwickeiten Daseins ein- 
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zusetzen und die Daten der Geburt und des frühen Werdens an einer neben- 
sáchlichen, mehr oder minder versteckten Stelle verschámt nachzuholen, 
da diese Tatsachen doch nicht ganz verschwiegen werden kònnen”; 

c) ,,Ein rein kiinstlerisches Dichterportrát verschmáht alle Zahlen und 
gibt sie hóchstens in einer Zeittafel am Schlusse zur Orientierung bei, so 
wie bei einem Gemalde für Angaben über die Lebenszeit des Dargestellten 
Platz bleibt auf dem Rahmen oder in einem daruntergesetzten Täfeichen, 
das dem Museumskatalog entspricht”. 

De literatuurwetenschap is overal met de historische biografie begonnen 
en eerst later heeft ze zich tot een hoger plan ontwikkeld (vgl. Walter Muschg, 
Das Dichterporträt in der Literaturgeschichte). Volledigheid is alleen voor hen 
van belang, die op verkregen resultaten verder willen bouwen. Een beeld 
komt daardoor niet tot stand. ,,Wo es mir darum zu tun ist zu wissen,” 
heeft Wieland al gezegd, ‚was für ein Mann einer war, ist ein einziger Zug, 
der uns in das Innere seines Geistes und Herzens blicken läßt, wichtiger als 
ganze Bogen voll gleichgültiger Begebenheiten — wiewohl freilich im ge- 
wissen Sinn an großen Menschen nichts gleichgültig ist.” Zo dient mijns 
inziens ook het werk beschouwd te worden, dat schrijver als voorbeelc 
uitvoerig bespreekt, de door mij uitgegeven Quellen und Forschungen zur 
Lebensgeschichte Grimmelshausens. Zijn oorsprong vond het werk in Kónnecke's 
vondst in de kerkelijke registers van Offenburg: ‚Der Ehrbare Johanr 
Jacob Christoff Von Grimmelshausen, des Lob: Elterischen Regiment: 
Secretarius, Herrn Johannis Christoffen geweßten burger Zu Gelnhausen 
hinderl. Ehel. Sohn: mit der Tugendtsamen Catharina Henningerin praedict, 
domini Eheliche Tochter.” Men zou nog een stap verder terug kunnen gaan 
tot de vondst van Rudolf von Schauenburg, die in zijn familie-archief bi 
genealogisch onderzoek de naam Grimmelshausen herkende en via dé 
Literaturatlas van Könnecke tot den auteur er van kwam en zo de stoo 
gaf tot systematisch archief-onderzoek. ,,So ist es schließlich dahin gekommen 
daf von kaum einem anderen Dichter des 17. Jahrhunderts so viele Lebens: 
zeugnisse erhalten sind, als von dem bis vor 100 Jahren unbekannten Ver! 
fasser des Simplicissimus.” Met deze woorden tekent schrijver een verlooÿ 
van literairhistorisch onderzoek, dat voor den ingewijde spannend als een 
roman aandoet. Men realisere zich de indruk, die het op de velen, die zick 
voor den grootsten Duitsen romandichter van de zeventiende eeuw interes 
seerden, maakte, toen omtrent deze geheimzinnige figuur met de tweedi 
druk van de Literaturatlas plotseling een facsimile van zijn huwelijksoorkondi 
in de openbaarheid verscheen. Het was een geluk, dat Bechtold niet lan 
daarna met zijn opstel Grimmelshausen-Urkunden optrad en het verrassendi 
getuigenis, dat als een mystificatie aandeed, in een verband van literain 
historische mogelijkheden terugbracht. 

Schrijver heeft een open oog voor het leerrijke, dat in dit onderzoek me! 
zijn spannend verloop voor de methodologie der literatuurwetenschap ligt 
De schets van Grimmelshausen's verhouding tot zijn hoofdbron besluil 
dan ook dit hoofdstuk: ,,Bei Grimmelshausens Schriften, namentlich der 
Satyrischen Pilgram, dem Simplicissimus und dem Ewigwährenden Calenden 
staunt man über die ausgebreitete Gelehrsamkeit und den Reichtum a: 
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| Lesefrüchten, Zitaten und Anspielungen, deren Háufung ein Stilmittel des 
Humoristen ist. Das Rátsel klárt sich auf, indem genau dieselben Zusammen- 
stellungen in Kompendien, wie dem Allgemeinen Schauplatz (Piazza Universale) 
des Thomas Garzoni zu finden sind. Obwohl sich die Benutzung dieses 
Buches durch Grimmelshausens ganze Schriftstellerei hinzieht, ist doch 
‚nicht anzunehmen, daß er es selbst besaß. Die Zitate sind aufgeteilt auf 
i verschiedene Werke, ohne daß jemals dieselbe Stelle wiederholt würde; 
es ist deshalb zu vermuten, daß der Offenburger Regimentsschreiber in 
den Anfängen seiner Selbstbildung das Wissensmagazin, dessen erste 
deutsche Übersetzung 1619 erschienen war, exzerpierte und daß er aus dem 
| Zettelkasten seine spätere Schriftstellerei speiste. Die unpersönlichen 
} Zusammenstellungen des Italieners haben ihm den Eintritt in die literarische 
Welt eröffnet, und sind für ihn offenbar zu einem entscheidenden Bildungs- 
| erlebnis geworden.” 


De Dichter II Zieleleven. 


| Gevoelig voor indrukken, virtuoos in het zich-uitdrukken, dat is wel de 
| bijzondere begaafdheid van den dichter, den kunstenaar: 


Er ist in die bewegte Welt 

Als fester Mittelpunkt gestellt, 

Der unberührt von Ebb’ und Flut, 
In sich gesättigt, schweigend ruht, 
Weil er in sich jedweden Kreis 
Begonnen und beschlossen weiß, 
Und weil in ihm der Urgeist still 

| Die Perl’ sein Abbild zeugen will. 


Wat het oog voor Goethe betekende, is bekend. Maar ook Morgenstern, 
de dichter der grillige klank-associaties, zegt van zich zelf: ,,Ailes geht bei 
mir durch das Auge ein.” Böhme, de ,,Philosophus Teutonicus,” ontwaarde 
zijn wereldstelsel in de spiegeling van de zon in een tinnen schotel. Maar 
ook auditieve aanleg is niet zeldzaam. Eichendorff ontving, evenals Burns 
en Kierkegaard, alles door het oor. Van bijzondere waarde acht ik het ge- 
tuigenis van Otto Ludwig: ,,Mein Verfahren beim poetischen Schaffen ist 
dies: Es geht eine Stimmung voraus, eine musikalische, die wird mir zur 
Farbe, dann seh’ ich Gestalten, eine oder mehrere in irgend einer Stellung 
und Gebärdung für sich oder gegeneinander, und dies wie einen Kupfer- 
stich auf Papier von jener Farbe, oder genauer ausgedrückt, wie eine Marmor- 
statue oder plastische Gruppe, auf welche die Sonne durch einen Vorhang 
fällt, der jene Farbe hat. Diese Farbenerscheinung hab’ ich auch, wenn ich 
ein Dichtungswerk gelesen, das mich ergriffen hat; versetz’ ich mich in 
eine Stimmung, wie sie Goethes Gedichte geben, so hab’ ich ein gesättigt 
Goldgelb, ins Goldbraune spielend; wie Schiller, so hab’ ich ein strahlendes 
Karmosin; bei Shakespeare ist jede Scene eine Nüance der besondern Farbe, 
die das ganze Stück mir hat.” Heinrich von Kleist hoorde hele concerten, 
maar zodra hij bewust dacht, was alles weg. ‚Sehen und hören,” schrijft hij, 
„können alle Menschen, aber wahrnehmen, das heißt mit der Seele den 


i 
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Eindruck der Sinne auffassen und denken, das kónnen bei weitem nicht 
alle. Sie haben nichts als das tote Auge, und das nimmt das Bild der Natur 
so wenig wahr, wie die Spiegelfláche des Meeres das Bild des Himmels. 
Die Seele muB tátig sein, sonst sind doch alle Erscheinungen der Natur 
verloren, wenn sie auch auf alle Sinne wirkten.” Naast het visuele en auditieve 
type heeft men ook het motorische geplaatst, dat in kin-aesthetische ge- 
voelens en voorstellingsbeelden bewegingsindrukken lichamelijk beleeft of 
haptisch aanvoelt. Volgens Klages is dit evenwel geen derde type, maar 
een aanleg volgens een anders gerichte onderscheiding, tussen mensen 
namelijk, die een sterker bewegingsgevoel dan zinnelijke waarneming hebben 
(,,Motoriker”), en anderen, bij wie de zinnelijke waarneming sterker is 
(, Sensoriker”). 

Op het auditieve type werkt uiteraard de muziek het sterkst, op het 
visuele de schilderkunst, de plastiek op het motorische; binnen de kring 
der poézie wijst muzikaal-auditieve aanleg op lyriek, visuele schilders- 
begaafdheid op het epos, motorische dynamiek op het drama. Motorisch- 
dynamisch, maar ook auditief was Heinrich von Kleist, die onder het dichten 
heftige bewegingen maakte, als iemand, die helemaal buiten zich zelf is. 
„mit einer an Verrücktheit grenzenden Eigenheit”, getuigt Wieland. En 
Von Pfüel deelt mede, dat hij, toen hij de liefdesdood van Penthesilez 
concipieerde, doodop en wasbleek de kamer was binnengekomen, stamelende: 
»Nun ist sie tot, nun ist sie tot.” 

Verschillende psychologen als Groos, Külpe, Jung, Kroh, Jaensch, hebben 
dichters op hun type onderzocht, Goethe als ,,extravertiert”, Schiller als 
»introvertiert” bevonden, au fond de oude tegenstelling ,,naiv”: ,,sentimen- 
talisch” (Schiller), ,,objektiv”: ,,interessant” (Fr. Schlegel), ,, Werkbildner” 
»Selbstbildner” (Schleiermacher), , Sachdichter”:  ,,Ich-Dichter” (Otte 
Ludwig). Eva Langner stelt voor de modernen een schizothyme reek: 
(Binding, Dwinger, Johst, Grimm, Von Mechow, Rilke, Emil Strauß, Tügel 
Wiechert) tegenover een zyklothyme: Blunck, Burte, Carossa, Von de: 
Goltz, Griese, Von Molo, Von Scholz, Stehr, Felix Timmermans: 

Ten aanzien der wereldbeschouwing komt de structuurpsychologie to 
drie groepen: 

a) naturalistisch of materialistisch of positivistisch gefundeerd op natuur 
wetenschappelijk inzicht: Democritus, Lucretius, Epicurus, Hobbes, Comte 
Avenarius als philosofen, Stendhal, Balzac als schrijvers; 

b) objectief en pantheistisch: Heraklitus, de Stoa, Shaftesbury, mer | 
Hegel als philosofen, Goethe als schrijver; 

c) idealistisch-vrij: Plato, Kant, Fichte als philosofen, Corneille, Schille 
als schrijvers. | 

Niet alleen de persoonlijkheden van dichters en denkers heeft men getrach 
te systematiseren, maar ook het levensgebeuren, dat tot het dichtwerk d 
impuls gaf, dat wat Dilthey ,,das Erlebnis” noemde, evenals die levens 
ervaringen, die de persoonlijkheid van den dichter mede bepaalden. Me 
onderscheidt dan ,,Erlebnis-Akt”, ,,Erlebnis-Inhalt” en ,,Erlebnis-Gegen 
stand” en let er bij de uitwerking op, of door het ,,Erlebnis” de aanleg va 
het individu gesteund wordt (,,richtungsadáquat”: voor Goethe het ouderlij 
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huis en de Frankfurter omgeving), of gespecialiseerd (,,verbesondernd”’: 
. Goethe’s contact met Herder), of de aanleg op zijwegen wordt gebracht of 
i zelfs tegengewerkt. Men heeft hier Goethe’s classicisme genoemd, hetgeen 
schrijver ,,kein glückliches Beispiel” vindt. Hier is uiteraard gelegenheid, 
eigen beschouwing in de rubrieken te verwerken. Schrijver beschouwt, in 
) tegenstelling met Deubel en andere aanhangers der levensphilosofie Schiller’s 
»Kant-Erlebnis” als ,adáquat”: ,,es hat einen günstigen Boden in der 
‚ früheren Denkrichtung vorgefunden und diese mehr bestätigt und ent- 
Wickelt als umgewandelt”. In dit verband moge naar een opstel Schiller als 
dichter van het Derde Rijk (De Gids 1934) verwezen worden. 


De Dichter III Het Scheppingsproces. 


Het scheppend vermogen wordt door Goethe als een voorrecht beschouwd: 


| Und wenn der Mensch in seiner Quahl verstummt, 
| Gab mir ein Gott, zu sagen, was ich leide. 


| De meeste dichters hebben meer gevoel voor het smartelijke, dat er mee 
i verbonden is. Byron spreekt van het Kaïnsteken van het genie. Alfred de 
Musset gebruikt het beeld van den pelikaan. En Grillparzer stelt tegenover 
_ het genot van den lezer de smart van den dichter: 


Und was euch so entziickt mit seinen Strahlen, 
Es wird erzeugt in Todesnot und Quahlen. 


De conceptie is dan ook niet bij alle dichters dezelfde. Théodule Ribot 
onderscheidt drieérlei vorm van inspiratie: de mystieke, de koortsachtig- 
smartelijke en de bewust-intuitieve concentratie. Als voorbeeld van de 
mystieke inspiratie kan bovenaangehaald getuigenis van Otto Ludwig 
gelden. De koortsachtig-smartelijke wordt door de Musset beschreven, die 
van hartkloppingen en neiging tot schreien, zelfs tot schreeuwen spreekt, 
van pijn als bij een verlossing, psychisch, maar niet nader te definiéren. 
De bewust-intuitieve concentratie wordt door Grillparzer uitvoerig ge- 
analyseerd: , Die eigentliche Begeisterung ist Konzentration aller Kráfte 
und Fähigkeiten auf einen Punkt, der für diesen Augenblick die ganze 
übrige Welt nicht sowohl verschlingen, als repräsentieren muß. Die Steigerung 
des Seelenzustandes entsteht dadurch, daß die einzelnen Kräfte, aus ihrer 
Zerstreuung über die ganze Welt in die Enge des einzelnen Gegenstandes 
gebracht, sich berühren, wechselseitig unterstützen, heben, ergänzen. Durch 
diese Isolierung nun wird der Gegenstand gleichsam aus dem flachen Niveau 
seiner Umgebungen herausgehoben — statt nur an der Oberfläche, von 
allen Seiten umleuchtet, durchdrungen — gewinnt Körper, bewegt sich, 
lebt. Dazu gehört aber die Konzentration aller Kräfte. Nur wenn das Kunst- 
werk für den Künstler eine Welt war, wird es auch eine Welt für den 
Beschauer.” 

Naast Ribot's drie conceptie-typen plaatst H. Gelzer (Zum Problem 
”Erlebnis und Dichtung”, Archiv für das Studium der neueren Sprachen und 
Literaturen, CXLIII, 79 vigg.) een vierde, de meditatieve: een idee vormt 
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het uitgangspunt; zij wordt niet in een probleem geplaatst, maar is er a 
priori de kern van. Als voorbeeld geeft Gelzer Romain Rolland's Jean 
Christophe: in een Duitsen musicus zal het ideale type van den mens en 
kunstenaar tot uitbeelding komen, daarvoor stromen den dichter trekken 
toe uit het leven van musici als Beethoven, Richard Wagner, Hugo 
Wolf. Volgens eigen getuigenis concipieert ook Joseph Conrad op deze wijze 
zijn romans. 

Een vijfde conceptie-type wordt er nog door den schrijver aan toegevoegd, 
de reactieve. Actie leidt tot reactie. Zo ontstond Lessing's Nathan der Weise 
als reactie tegen Gótze's theologische geschriften, Cervantes” Don Quichote 
tegen de Amadis-romans, Fielding's Joseph Andrews tegen Richardson's 
Pamela, Schiller’s Jungfrau von Orleans tegen Voltaire's Pucelle, Shaw’s 
St. Joan tegen Schiller's Jungfrau. 

Op de conceptie volgt het ontwerp. Schrijver behandelt in dit verband 
het Schema voor den Faust, bekend als paralipomenon no.1. Van de wijzi- 
gingen, die een ontwerp kan ondergaan worden tal van voorbeelden gegeven, 
ook van de werkwijze van verschillende dichters. 


De Dichter IV Dichterleven. 


Homerus wordt bij Plato als de opvoeder van geheel Griekenland geéerd. 
Hij was het, doordat heel Griekenland zijn taal verstond. Dat is de band 
tussen dichter en volk. Zijn waarden zijn blijvend. ,,Was bleibet aber,” zegt 
Hölderlin, ,,stiften die Dichter”. Hij gebruikt de taal, maar schept ze tevens. 
Criteria van dichterlijke taal zijn echtheid, grootheid, beeldende kracht, 
overtuiging. Paul Ernst motiveerde zijn Credo: ,,Das letzte der Persónlichkeit 
ist immer ein Glauben; aus ihm fließt jede ihrer Äußerungen.” Daarin 
ligt voor den dichter zijn zending. Dit is geheel iets anders dan wat wij 
naar Frans voorbeeld latiniserend ,,strekking” noemen. ,,Der echte Künstler,” 
zo heeft een meditatief, thans zeer gewaardeerd dichter, Adalbert Stifter 
zich tegen ,,strekking” uitgesproken, ,,hat nie Tendenzen, als die, ein Schönes 
zu bringen. Außer den allgemeinen ewigen Empfindungen des menschlichen 
Geschlechtes, die er in seinem Werke gibt, hat er allerdings auch die Fär- 
bungen seiner Zeit und seines Volkes, er hat sie aber naiv und unbewußt, wie 
er in einer Zeit und in einem Volke lebt und leben muß, und dies ist es, 
was man das Volkstümliche, das Zeitalterliche eines Kunstwerkes nennt. 
Wenn aber ein Künstler absichtlich ein deutscher, welscher usw. zu werden 
strebt und, wie man sich ausdrückt, auf der Höhe der Zeit stehen will, so 
wird er etwas zuwege bringen, was seiner Partei Freude macht, was einer 
Zeitrichtung eben schmeichelt, er wird wahrscheinlich das Nationale zum 
Zerrbilde machen, in seltenen Fällen aber ein dauerndes Kunstwerk liefern”, 
Voor de ware zending varı den dichter vond Hölderlin de woorden: 


Doch uns gebührt es, unter Gottes Gewittern, 

Ihr Dichter! mit entblößtem Haupte zu stehen, 
Des Vaters Strahl, ihn selbst, mit eigner Hand 
Zu fassen und dem Volk ins Lied 

Gehüllt die himmlische Gabe zu reichen, 


ja 
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_- Wanneer het bovenstaande den lezer van ons tijdschrift de overtuiging 
schenkt, dat Petersen's Wissenschaft von der Dichtung een rijk en wijs boek 
is, heeft de keuze uit zijn omvangrijk materiaal haar doel bereikt. Niet 
zonder reden werd dit boek in verband gebracht met de oratie te Bazel 
meer dan een kwart-eeuw geleden. In deze kwart-eeuw is dit werk gegroeid. 


| Het is de bekentenis van een vruchtbaar hoogleraarsbestaan. Een zo veel- 
‘ zijdig, rijk boek laat zich niet ad hoc schrijven: het is de neerslag van 


continu wetenschappelijk werk, van zorgvuldig geadministreerde academische 


i ervaring, van op een hoog doel gerichte paedagogische toewijding. Er zijn 


weinig mensen, die zo’n boek kunnen schrijven. De centrale positie van den 


| schrijver als hoogleraar aan de Universiteit der Duitse hoofdstad weer- 


spiegelt er zich in. Maar niet minder de man van fijne smaak, van grote 


i zeggingskracht en bovenal van humane, maar zakelijk doortastende kritiek. 
i Er staat in het boek een karakterisering, die als voor het boek zelf geknipt 
is. Op 25 April 1811 schreef Kleist aan Fouqué: ,,Die Erscheinung, die am 


meisten, bei der Betrachtung eines Kunstwerks, rührt, ist, diinkt mich, 
nicht das Werk selbst, sondern die Eigentiimlichkeit des Geistes, der es 
hervorbrachte, und der sich, in unbewußter Freiheit und Lieblichkeit, 


| darin entfaltet.” Om het werk en de persoon, die er achter staat, zal de 
| literatuurwetenschap Julius Petersen dankbaar zijn. 


| 
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IS ELCKERLIJC PRIOR TO EVERYMAN? 


(All references to Elckerlijc have been adjusted as to text and number of 


| line to the recent edition of Dr. H. J. E. Endepols, those to Everyman to 


Dr. Logeman's edition). 


The texts of the Dutch Elckerlijc and the English Everyman morality 


| play are so alike that it is absolutely certain that the text of one lay before 
the author of the other. The only possible intermediate version would be 
| some other M.S. than those which we possess. This is particularly probable 


for the Dutch MS, which appears to contain many scribal errors. 

Both works must have been written in the 15th century. The Cambridge 
History of English Literature (vol. V, p. 53) states of the English that: ,,.... 
the earliest printed editions, both undated, must belong to the period between 
1509 and 1530; but so early as 1495 a Dutch translation was printed.” The 
exact dates of the two works, therefore, cannot be shown. The reign of 
Edward IV (1442—83) is usually assumed for the English work. 

It can be seen from the above quotation that the generally accepted view 
in England is that the Dutch work is an translation of the English, but 
this is certainly not true. Dr. Logeman and Dr. Kalff have written asserting 
Dutch priority. Dr. de Raaf wrote combating their arguments and it is his 
main argument that the Cambridge History quotes in a footnote on the page 
above mentioned. Recently a work of Dr. Willems, Elckerlijc Studien (1934), 
which 1 first saw when my own investigations were completed, has also 


attempted to prove Dutch priority. 
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In what follows, I wish, first, to present the argument of Dr. de Raaf, 
which the Cambridge History quotes, and attempt to confute it; secondly, 
to present my own arguments in favour of Dutch priority; thirdly, to show 
Dr. Willems’ best argument. In an appendix I would then wish to examine 
selected arguments of all my predecessors in this disputed question, so that 
the English reader may have readily to hand the sum-total of what has 
been said on this question. 

My own arguments differ, in general, from those of my predecessors, in 
that they are based largely on the evidence of rhymes and formulae rather 
than on that of ‘better sense’ which has been exploited hitherto. The ‘better 
sense’ argument is weak for three reasons: (1) Each person seems to have 
a different opinion as to which of two senses is the better. (2) It is not 
impossible that a translator might hit on better sense than his original 
especially where the original has to form a rhyme and may thus strain the 
sense somewhat. (3) It is so often possible to argue that the text is corrupt 
as soon as the sense is difficult of interpretation. The rhymes and formulae, 
on the other hand, offer something more definite and usually are free from 
scribal errors. 


I. The Cambridge History’s argument. 


In vol V, p. 53, then, Dr. de Raaf is quoted in translation at some length, 
as follows: 


Everyman, after receiving the last sacrament, says to his fellows (vv. 778): 


‘Now set eche of you on this rodde your honde, 
And shortly folwe me ....’ 


where Elckerlijc has (vv. 749 f.): 


‘Slaet an dit roeyken alle u hant 
Ende volghet mi haestelic na desen.” 


Here, ‘roeyken’ ‘virga’ has been written by a misunderstanding for ‘rodde’ ‘crux’; 
it is evident that Everyman-Elckerlijc had in his mind one of those crosses for the dying 
which play an important part in the ‘Ars moriendi literature. 

Thus, then, the Cambridge History, quoting Dr. de Raaf. 

The point is that the English word ‘rodde’ can mean both ‘rod’ and ‘cross’, 
whereas the Dutch ‘roeyke’ can only mean ‘rod’. Hence the English, having 
better sense, is the original. 

It seems to me, however, that there must be an error about the contention 
that the mediaeval Dutch word ‘roeyke’ could not mean ‘cross’. I cannot 
attempt to prove this philologically, since my knowledge of the subject is 
very small. However, there exists a strong argument in favour of my belief. 

There is a Latin version of the Everyman story, entitled Homulus. This 
version has been proved by Dr. Logeman, and even by Dr. de Raaf himself, 
to derive definitely from the Dutch Elckerlijc and not from the English 
Everyman, (Its author was a Dutchman, Ischyrius, i. e. Christian Sterck). 
It is dated 1536, and is a fairly literal translation. The line in Homulus 
which renders Elckerlijc (1. 749) runs: 


Omnes hanc manibys contingite crucem. 
How could Ischyrius have hit upon this word ‘crucem’ if ‘roeyke’ had 
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not that meaning? Verwijs en Verdams Middelnederlandsch Woordenboek 
does not, it is true, know the ‘cross’ meaning of ‘roeyke’, but does at least 
quote a form ‘der crucen roede’, which seems to me to be almost the same 
thing. Might it not be the case that pilgrims, who would be the principal 
persons who carried rods, carried them in the form of crosses — in Holland 
as well as in England? 

Dr. de Raaf knew of this significant line in Homulus, but thought he could 
deal with it in a small footnote, in which he attributes the fact to pure chance. 
The Cambridge History did not print this footnote. At least it must be 
ì admitted that Dr. de Raaf's point is so doubtful, that it is impossible to use 
ì it as a fundamental argument. 


II. My own investigations. 


I divide my own arguments as follows: 
A. The curtailing argument. B. Rhyme-scheme argument. C. Settled 
formulae. D. Rhyming-pairs in the interior of lines. E. Errors in translation. 


A. The Curtailing Argument. 


Below, I offer several instances where, from the English priority view, 
one must assume the ridiculous, viz. that the Dutchman ruled through 
¡the end of many pairs of lines of the English, and found his rhymes ready-made 
for him. 


1. Everyman, 1. 721: 
Here, in this transytory lyfe for the and me 
The blessyd sacramentes seuen there be. 
Elckerlijc, 1. 690; 


Hier in desen aertschen leven 
Die heylighe sacramenten seven, 


| I find it impossible to believe that in these lines, identical in form up 
to the Dutch rhyming words, the Dutchman could have worked from the 
English. Was it not very strange that, by removing the tags in both lines, 
‘seven’ happened to rhyme with ‘leven’? Obviously it was rather the English- 
man who added the tags, and rhymed weakly with his favourite rhyme in ‘e’. 
It must be regarded as very singular that a translator of the English into 
French, Spanish, Italian, Russian, even into German, finds no ready-made 
rhymes here, but precisely a Dutchman: 


2. Everyman, 1. 761: 
And some haunteth to womens company 
With unclene lyfe as lustes of lechery. 


Elckerlije, 1. 732: 
Ende som sitten si bi wiven, 
In onsuverheyt (‘uncleanness’) van liven. 

Is it not most surprising that the process which has been observed in the 
point above is here repeated in identical fashion? A ruler through ‘company’ 
and ‘as lustes of lechery’ and our Dutchman discovers his rhymes as if by 
magic. Our Englishman again exploits his favourite rhyme in ty”, 
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3. Everyman, 1. 775: 
Blessyd be all they that counceyled me to take it 
And now frendes let vs go without longer respyte. 
Elckerlije, 1. 746: 
. danc heb diet riet! (‘May he be thanked who advised it’) 
Nu vrienden, sonder te letten yet. 

Yet a third time, except for ‘sonder te letten’ transposition, a pen-stroke 
through the endings of the English lines gives the Dutch rhymes. The 
English tag ‘to take it’ rhymes poorly. Verse translation would be an easy 
art if rhymes lay latent in this fashion in all originals. 

4. Everyman, 1. 232: 

For in fayth and thou go to hell 

I wyll not forsake thee by the waye 

Ye speke lijke a good frende, / belieue you well. 
Elckerlijc, 1. 212: 


Ick gae met u, al waert in die helle. 
Ghi spreect als een goet gheselle. 


Here is yet one more example of the same process, the only difference 
being that one ruling sufficed to reveal a rhyme with the English rhyming 
word. Who can doubt that in reality it was the Englishman who added his 
tag ‘I belieue you well’? It is the absolutely identical nature of the first part 
of the lines in these examples which makes the argument strong, e.g. “Ghi 
spreect als een goet” “Ye speke lyke a good”. This is observable in almost 
all the preceding examples also. (The word “goet' is suppressed in Dr. Endepols 
text, but I have reinstated it from Dr. de Raaf’s.) 

5. Everyman, 1. 294: 
But and y had taryed 1 wolde not a left the so 


And as now god spede the in thy ¡ourney 

For from the I wyll departe as fast as I may. 
Elckerlije, 1. 270: 

Mer haddi ter werelt noch ghebleven (‘geblieben’) 

Ick en hadde u nemmermeer begheven ('verlassen”) 

Nu moet u ons lieve here geleyden 

Ick wil van u scheyden. 


Not only did the curtailing process once more offer the Dutchman his 
two rhymes in his last two lines by suppression of the tags ‘in thy journey? 
and ‘as fast as I may”, but he must also be supposed to have hit on the 
excellent idea of dividing the first English line in two and of miraculously 
finding the middle word (‘taryed’) rhyming, when translated, with the (for 
him) last (‘left’). To believe that four consecutive lines would offer four 
such convenient rhymes for a translator is preposterous. Curiously, it is 
always the verbs which offer these miraculous rhymes, the very words which | 


the Germanic languages like to use as infinitives and past participles in 
final position! 


B. Dutch rhyme-schemes. 


1, Usually the Dutchman rhymes two lines together; but in 1. 568 ff. 
we find 6 rhymes in ‘-achtich’, viz. 1. 568 ‘almachtich’, 1. 569 ‘voordachtich’, 
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1.571 ‘crachtich’, 1. 572 ‘voerdachtich’, 1. 574 ‘onrachtich, 1. 575 ‘delachtich’. 
The English priority view would suppose that the Dutch translator found 


| it possible so to manipulate the English words that not only the first line 


of these 6 ends with a rhyme which also ends the corresponding English 
line, but even, mirabile dictu, the last of the six (and also the third). 

The first pair are: 

Everyman, 1. 597: 

O mary pray to the maker of all thynge 
Elckerlijc, 1. 568: 

O maria, moeder des hemels almachtich. 

(I see in ‘maker of all thynge’ a deliberate analysis of the Dutch word 
or else the Dutchman summarises the English!) 

The last pair is: 

Everyman, 1. 602: 

Oj thy sonnes glory to-be parte taker 
Elckerlije, 1. 575: 

Maect mi uwes kints rijc delachtich. 

‘Del’ is similar to German ‘Teil’, and Le Grand Dictionnaire Francois- 
Flameng of 1636 gives for ‘delachtich’ ‘participant’. Verwijs en Verdam’s 
Middelnederlandsch Woordenboek gives ‘teilhaftig’. 

The third pair is: 

Everyman, 1. 600: 
For deth assayleth me strongly 
Elckerlijc, 1. 571: 
Want nakende (‘nahend’) is mi die doot crachtich. 

The other three rhymes in ‘-achtich’ are by no means tags to the sense. 
Can it seriously be maintained that, after writing five lines with such a 
strong rhyming ending, two of which correspond to the English rhyming 
words, the Dutchman, in his last line, could find in a source yet a sixth rhyme 
‘delachtich’ presented by the English rhyming-words ‘parte taker’? 

The English rhymes on the other hand are in pairs only and very weak. 
“parte taker” for instance rhymes lamely with “prayer”; “strongly” rhymes 
with ‘enemy’; ‘thynge’ rhymes with ‘endynge’. The rhyming of unaccented 
final syllables is a trait noticeable throughout the English work, particularly 
that in “y”. It is obviously the process of a translator in difficulty. The ‘thynge’ 
rhyme is also a favourite resort of the Englishman, rhyming conveniently 
with ‘ing’ suffixes. 

2. Just as strong evidence is offered by the rhyme-scheme in Elckerlije, 
1. 550 ff. There are this time 4 rhyming lines in the Dutch, but their evidence 
is most strong, for all four rhymes appear literally in the English (two in 
the interior of the line), while the English makes horrible botchwork of its 
rhymes at this point. 


Everyman, 1. 582: 
O way of ryght wysenes o goodly vysyon 
Whiche descended downe in a vyrgyn pure 
Bycause he wolde eueryman to redeme 
Whiche Adam forfeyted by his dysobedyence 
O blessyd godhede electe and hye deuyne. 


? 
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Elckerlijc, 1. 550: 
O wech der waerheyt! o godlic wesen, 
Die nederquam, uut sijns vaders schoot 
In een suver maecht gheresen (‘descended’) 
Om dat ghi elckerlijc wout ghenesen (‘save’) 
Die Adam onterfde bi Yeven rade! 
O heilige triniteyt uutghelesen (‘chosen out’). 

‘Uutghelesen’ and ‘ghenesen’ are the English ‘electe’ and ‘redeme’. ‘Ghe- 
resen’ repeats ‘nederquam’ and can thus be said to be in the English. “‘Wesen’ 
has obviously given the English ‘vysyon’, the translator translating with 
his ear. Now observe the English rhymes. ‘Vysyon’ is supposed to rhyme 
with ‘redeme’ and also with ‘deuyne’, or else there is no attempt to rhyme 
them at all. (Dysobedyence' has its own rhyme ‘offence’, just after, and 
‘pure’ has its ‘fygure’, just before). (The Dutch rhymes ‘schoot’ and ‘rade’ 
have also their rhyming lines before and after our excerpt respectively). 

It is surely taxing one’s credulity to the uttermost to suggest that, after 
finding ‘wesen’, ‘gheresen’ and ‘ghenesen’ from his English source, the 
Dutchman should, by simply ruling his pen through the words ‘and hye 
deuyne’ in 1. 856 (in his habityal curtailing manner!), have arrived at a 
fourth rhyme for his scheme. Rather, it is the Englishman’s tag. 


C. Formulae. 


There are one or two settled formulae in the Dutch, while the English 
corresponding lines show variation. A translator would clearly use the 
freedom which the variety of formula offer him to accomodate his rhymes. 
The text with the constant formula is much more probably the original. 
Curiously enough, the lines in question in the English seem always to rhyme 
with lines before them rather than after, showing clearly how they were 
regarded as useful rhyming aids. It is surely quite impossible to imagine 
the Dutchman reducing the Englishman’s varied phrases to one simple one. 

1. Everyman, 1. 407: 
Before the hyghest Iupyter of all. 
Elckerlijc, 1. 373: 
....voerden oversten heere. 
Everyman, 1. 494: 
Before Messyas of lerusalem kynge. 
Elckerlijc, 1. 458: 
Voer den oversten heere.... 
Everyman, 1. 531: 
Before the blessyd trynytye. 
Elckerlijc, 1. 497: 
Voerden oversten heere. 
Everyman, 1. 512: 
Before the redemer of all thynge. 
Elckerlijc, 1. 480: | 
....voer den hoochsten heere. 
Everyman, 1. 245: 
Before the hye Iuge adonay. 
Elckerlijc, 1. 224: 
Voer den hoochsten coninc almachtich. 
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Only my last example from the Dutch shows any change of importance 
from the settled formula. (Actually, it was the Dutchman’s first use of the 
device, and he had not yet arranged his phrase to his liking). No two of 
the English examples, on the other hand, resemble each other at all. ‘Tupyter 
of all’ enabled the Englishman to rhyme with “accounte generall’ of the line 
before. ‘Of Ierusalem kynge’ gave a useful rime for ‘vnderstandynge’ two 
lines before. ‘Trynytye’ rhymes with lines after it, but it is the Englishman's 
weak general-utility rhyme. He enjoys the opportunity for two more rhymes 
with it: ‘hartfully’ and ‘certaynly’. ‘Of all thynge’ enabled the Englishman 
to rhyme with ‘rekenynge’, in the line before, again a stock rhyme of his. 
‘Iuge adonay’ rhymed conveniently with ‘without delaye’, once more in 
the line before. Obviously the formulae were useful! The Dutch, on the 
other hand, never rhymes ‘heere’ as second rhyme. The first, fourth, and 
fifth examples rhyme the line following and the other two are in the middle 

of their lines. 

(2) A list of high personages occurs twice in both Dutch and English. 
The Dutch formula is not quite identical here, but at least it has the same 
rhyming word in each. The Englishman again uses the freedom which the 
formula offers to accomodate his rhymes. 


Everyman, 1. 126: 
Ne by pope, emperoure kynge duke ne prynces. 


Everyman, 1. 713: 
Theyr is no emperour kynge duke ne baron 


Elckerlije, 1. 110: 
Paeus, hertoghe, coninc noch grave. 


Elckerlijc, 1. 682: 
Ten is keyser, coninc, hertoghe, of grave. 

‘Prynces’ rhymes with ‘rychesse’ in the preceding line. ‘Baron’ rhymes 
with ‘commysyon’ in the line following. ‘Grave’ rhymes, in the first case, 
with the preceding line (1. 109: ‘have’) but when once the formula is establish- 
ed, the rhyme is with the line following, 1. 683 ‘gave’. 

(3) Thirdly, we have an example not of a formula in words, but in gram- 
matical form. In a certain passage the formula ‘o’ + adjective + noun is 
retained throughout in the Dutch, but is dropped in the English after the 
fifth use and becomes ‘0° + noun + ‘and’ + noun. 


Everyman, 1. 581, 582, 589, 590: 


O eternall god o heuenly fygure 

O way of ryght wysenes o goodly vysyon 

.... O ghostly treasure o raunsomer and redemer 
Of all the worlde hope and conductor. 


Elckerlijc, 1. 549, 550, 558, 589: 
O levende leven! o hemels broot! 
O wech der waerheyt! o godlic wesen, 
.... O godlije tresor! o coninclijc scat! 
O alder werelt toeverlaet! 
Surely, too, it is no fluke that the English last line begins with ‘Of’. The 
initial vowel of this is a relic of the Dutch formula, which can be seen in 


the last line of the Dutch. 


b 
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D. Rhyming pairs. 


A translator of a rhymed work would obviously have difficulty in finding, 
in the lines of his original, words which, when translated, rhymed in his 
own language. I have traced at one point in the Elckerlijc version a passage 
of 80 lines in which the Dutch version has no less than 10 pairs of lines whose 
rhymes are to be found in the English lines. I obviously include only those 
cases where both rhymes are in the English. Of my ten cases, five are, perhaps, 
especially significant as both the words which rhyme in the Dutch occur 
in the interior of the English line. I feel that the persuasiveness of this argu- 
ment rests largely on the number of instances shown. In this case one quarter of 
the Dutch rhymes of the selected passage of 80 lines consist of rhyming pairs 
which can be traced to the English text. (Doubtless there are many other single 
rhyming words of the English in the 80 lines). Not only is the argument 
persuasive in regard to Dutch priority, but it is also an indirect compliment 
to the Dutch poet, inasmuch as his rhyming words are proved to be generally 
not mere tags but essential parts of the sense which a translator felt obliged 
to retain. I think it will prove very difficult to find examples where the 
English contains pairs of rhymes to be found in the interior of Dutch lines. 

My eighty lines begin with Elckerlijc, 1. 612: 

1. Everyman, 1. 635: 


I wepe for very swete nes of loue 
Be no more sad but euermore reioyce 


Elckerlijc, 1. 612: 
In rechter oetmoedigher blijscap soet 
En slaet niet meer hebt goeten moet. 


The English rhymes, on the contrary, are not in Dutch. ‘loue’ rhymes with 
‘aboue’, and ‘reioyce’ with ‘voyce’. 


2. Everyman, 1. 637 (the very next line): 

God seeth thy lyvynge in his trone aboue 

Put on this garment to thy behove. 
Elckerlijc, 1. 614: 

God siet u leven inden throone 

doct an (‘put on’) dit cleet tuwen loone. 
3. Everyman, 1. 647: 

It pleasyth god passynge well 

Eueryman wyll you were it for your hele? 
Elckerlijc, 1. 620: 

Het sal gode alte wel (‘allzu gut’) behaghen (‘please’) 

Elckerlije wilt dat clet aendraghen. 


Of the English rhyming pair only ‘well’ is in the Dutch. ‘For your hele’ 
is a tag, of the Englishman’s. 


4. Everyman, 1. 652: 
Good dedes haue we clere oure rekenynge 
Than I trust we nede not fere. 
Elckerlijc, 1. 626: 
Duecht, hebdi ons rekeninghe claer 
.... So en heb ic ghenen vaer (‘fear’). 
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5. Everyman, 1. 655: 
Now frendes let vs not parte in twayne .... 
Yet must thou lede with the 
Thre persones.... 

Elckerlijc, 1. 628: 
Op vrienden, en wilt van mi niet sceyden 
-... Ghi (‘you’) moet noch met u leyden 
Drie personen.... 


“Twayne’ rhymes in the English with ‘cer’ ayne’. Neither are in the Dutch. 


6. Everyman, 1. 658: 
Thre persones of great myght 
— Who shulde they be? 
— Dyscressyon and strengthe they hyght. 
Elckerlijc, 1. 630: 
Drie personen van groeter macht 
— Wie souden si wesen? — Wijsheit ende u cracht (‘Kraft’). 


Obviously, ‘cracht’, as one of the allegorical persons in the play, has 
much better right to rhyme with ‘macht’ than the tag ‘they hight’, (which 
is, of course, not in the Dutch). 


7. Everyman, 1. 669: 
Dyscressyon strengthe, my fyue wyttes and beautye 
Here at your wyll we be redy. 


Elckerlijc, 1. 639: 
Wijsheyt, cracht, scoonheyt ende vijf sinnen 
Hier sijn wi alle tot uwer minnen. 
The English rhyme “beautye' is in the Dutch, of course, but not the 
second rhyme ‘redy’. Another instance of the Englishman's favourite rhyme 
in ‘y. 
8. Everyman, 1. 679: 


I gyue the laude that I haue cether brought 
Strength dyscressyon beaute and fyue wyttes lac I nought. 


Elckerlijc, 1. 648: 
U love ic, dat ic dus heb gebracht 
(‘I praise thee (God) because I have thus brought’) 
Vroescap, scoonheyt, vijf sinnen ende cracht. 

The abnormal length of the English second line is, obviously, caused by 
the necessity to include all the four allegorical figures of the Dutch line and 
at the same time to rhyme with ‘brought’. Hence the very lame tag ‘lac 
I nought’. Curtail the English second line, and a rearrangement of the persons 
mentioned offers the rhyme. This example is very similar to those ridiculed 
above, in the first section. 

9. Everyman, 1. 711: 


We wyll all abyde you here 
Ye eueryman hye you that ye redy were. 


Elckeriijc, 1. 681: 
Wi sullen alle nae u verbeyden 
Jae elckerlijc gaet u bereyden. 


in this case one can almost read the Dutch rhyming-words in the actual 
letters of the English corresponding words, and yet both these English 
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words happen to be in the middle of the line. How could a translator expect 
such good fortune? The English rhyming-words are not in the Dutch, neither 
‘here’ nor ‘were’. 

10. The tenth example concerns Everyman 1. 721 and Elckerlijc 1. 690, 
and has already been given under section A, where it is point 1. We have 
thus ten cases starting from Elckerlijc, 1. 612, and ending at 1. 691. Doubtless 
a study of the remainder of the poem would reveal many others. 


E. Translation errors. 


These last arguments are not so powerful, as it is necessary first to persuade 
that an error has been made, and this is largely a matter of probability rather 
than proof. I quote them, however, as they are perhaps interesting in them- 
selves. This method of proof is the one usually adopted by Dr. Logeman. 

1. Everyman, 1. 315: 


I beleue that they wyll do so 
For kynde wyll crepe where it may not go. 


Elckerlijc, 1. 288: 
Want men doet int ghemeen ghewach, 
N (‘for one makes commonly mention of the fact that..’) 
dattet bloet cruypet daert niet wel gaen en mach. 

‘Want’ besides meaning the conjunction ‘for’ could be associated with the. 
verb ‘wanen’ ‘to believe’, and appears in Elckerlijc 1. 405 (and often else- 
where): 

waendi dat ic u bin? 
Everyman, 1. 437: 
What wenest thou that I am thyne? 

On the evidence of these latter two lines, it must be admitted that there: 
would be a temptation for 16th. century Englishmen to translate ‘want’ 
by ‘believe’ which scarcely exists for a modern one, since the verb ‘to ween” 
is now almost forgotten. I imagine then that the Englishman proceeded to: 
argue: ‘I believe that men do’ from the next two words in the Dutch line: 
‘men doet’, and thus ‘that they will do so’. Very often in these arguments: 
about errors attempts are made to invert the argument and show that it 
could have happened in the reverse way. Such an attempt cannot be proved! 
here, for the Englishman did not write but only thought, the word ‘ween’,, 
which, had it been written, a Dutchman could conceivably have confusedì 
with the conjunction ‘want’; our Englishman chose to write the synonym) 
‘beleue’ which allows of no confusion. 


2. Everyman, 1. 101: 
To gyue a rekenynge longer layser / craue 
This blynde mater trubleth my wytte. 
Elckerlijc, 1. 81: 
..Hoe sal ic dat verstaen? 
Rekeninghe? wat salt bedien? 
(‘What may reckoning mean’). 


The Englishman has inverted the order of the two lines. He has then! 
evidently associated ‘bedien’ with the English word ‘bide’, ‘wait’, and thus! 
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| hit on his idea of ‘longer layser’ for producing the reckoning .. “Reckoning 
must wait!” 
3. Everyman, 1. 76: 
He that loueth ryches 1 wyll stryke with my darte. 


Elckerlijc, 1. 61: 
Voer god aenbidt hi deertsche goet. 


‘deertsche’ shows the definite article joined to the word for “earthly” and 
1 think this has defeated the Englishman who has thus wildly hit upon his 
idea with the ‘dart’, which he doubtless had from illustrations of the Dutch 
work, such as can be seen in Dr. Endepols’ edition. 

This completes my arguments. I hope, like Dr. Willems in his Elckerlijc 
Studien, to have said the last word in this disputed issue. I regard my argu- 
| ments as complementary to those of Dr. Willems, who has naturally been 
| able to attack the problem more from a philological point of view. I am 
| doubtful, however, whether the philological arguments offer clearer proofs 
| than the rhyming ones. 

I wish to quote what I regard as Dr. Willems’ best argument in conclusion. 


| III. Dr. Willems’ best argument. 
| Everyman, 1. 312: 
My true frende shew to me your mynde. 


Elckerlijc, 1. 191: 
Lieve elckerlijc, ontdect mi uwen moet 
Ick blive u bi tot in die doot. 


Dr. Willems has found a rhyme ‘noot’ in his newly discovered Ms. M. of 
i the Dutch. This he substitutes, no doubt rightly, for the ‘moet’ of the normal 
Mss., and of Dr. Endepols’ text. Dr. Willems then argues that the English- 
i man had a faulty Ms. of the Dutch in which ‘noot’ which rhymed perfectly 
| with ‘doot’ had become changed to ‘moet’. (‘oe’ in Dutch would be pronounced 
as ‘oo’ in the English ‘boot’, whereas ‘oo’ has the sound of long ‘o’ as in the 
German ‘Boot’?) The Englishman then translated ‘moet’ ‘mind’. Dr. Willems’ 
argument is persuasive. However it can still be argued that ‘show me your 
mind’ makes just as goed sense as ‘show me your need’ and the point about 
rhyming imperfection would need other examples to make it definite proof. 
It will be noted that if this argument of Dr. Willems carries persuastion 
it does so chiefly because he has here, contrary to his usual custom, used 
the evidence of the rhymes. 
Appendix. 
The arguments of Dr. de Raaf, Dr. Logeman, Dr. Kalff and Dr. Willems 
recapitulated (excepting two which have been shown elsewhere). 


A. Dr. De Raaf’s arguments. 
One of ‘these has been shown above. The remainder can be dismissed, I 
think, fairly readily. 


Everyman, 1. 178: 
But to the harte sodenly I shall smyte. 


Elckerlijc, 1. 156: 
Ick slae den sulcken terstont int crijt. 


y 
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Dr. de Raaf is surprised that Death is here, in the Dutch, represented as 
a warrior fighting in the lists (‘crijt’), and admires the simplicity of the 
English ‘to the harte’. The English may be “better sense’ but there is nothing 
incredible about the Dutch idea. Dr. de Raaf says ‘incredibile dictu’. Death 
has a spear in the illustrations, so why not armour and a horse? In any 
case the fact that the Dutchman's word ‘crijt’ appears as second rhyme is 
enough to explain any strained sense. He had to rhyme with “tijt”, and the 
situation forced him to use ‘crijt’. 
2. Everyman, 1. 401: 
Syr and ye in the worlde haue trouble or aduersyte 
Than can I helpe you to remedye shortely. 


It is another dysease that grevyth me 
In this worlde it is not I tell soo. 


Elckerlijc, 1. 367: 
Hebdi ter werelt eenich letten 
Dat sal ic u beteren. 
Tes al een ander smette. 
Ten is niet ter werelt, wilt mi verstaen. 

The first two lines of each quotation is by Goods, and the answer by 
Everyman. Dr. de Raaf’s point is that to “heal a disease’ makes “better sense” 
than the Dutchman’s ‘bettering a stain’. But does ‘smette’ necessarily mean 
‘stain’? Verdam's dictionary gives that ‘smette’ can mean ‘a bodily defect 
especially of the eyes”. Furthermore Homulus translates this line: ‘Est quo 
aliud animi discrucior’. The author of Homulus has evidently read 
‘smette’ in the Englishman's sense. ‘Smette’ is again a second rhyme, a fact! 
which can account for any strained sense. See also Dr. Kalff’s points (2), 
below, for a second ‘smette’ point. 


3. Everyman, 1. 888: 

Now hath he suffred that we all shall endure. 
Elckerlijc, 1. 857: 

Hi heeft leden dat wij alle moeten gelden. 

Dr. de Raaf argues that ‘gelden’ means ‘to be worth’, and that the English 
makes “better sense’. Verdam's Dictionary, however, gives as one meaning 
of ‘gelden’ ‘to suffer for the sins of others’ and quotes the Biblical: ‘Hem die 
galt der sonden boete’. One thinks too immediately of the German ‘entgelten: 
which has also this meaning. 


4. Everyman, 1. 557: 
And a precyous lewell 1 wyll gyue the 
Called penaunce voyder of aduersytye. 
Elckerlijc, 1. 524: 
Oec sal ic u gheven een juweelken rene, | 
dat penitencie heet alleine. | 


Dr. de Raaf attacks the ‘stopwoord’ ‘alleine’, which he says was used foi 
the rhyme. Of course he is right. But that does not prove the writer a translator: 
The English text swarms with examples of rhyming tags, as can be Bi 
in my examples above, yet these would not of themselves prove Dutc 
priority. It seems to me that ‘voyder of aduersytye’, in this very a | 
is little better than a tag. | 
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5. Everyman, 1. 115: 
I am dethe that no man dredeth 
For eueryman I rest and none spareth 
For it is goddes commaundement 
That all to me sholde be obedyent. 
Elckerlijc, 1. 99: 
Ick ben die doot, die niemant en spaert 
Maer elckerlijc sal bi 
Gods beveele doen rekeninghe mi. 


, 


Dr. de Raaf maintains that, in the Dutch, Death is almost apologising to 
i Elckerlijc for having to ask him to come to God, instead of ordering him 
to do so. ‘Elckerlijc sal’ means ‘is to’. It seems to me a splitting of hairs to 
regard ‘sal’ as insufficiently strong. Death puts his order politely, that is all. 


6. Everyman, 1. 72: 
Lord I wyll in the worlde go ren ouer all. 


Elckerlijc, 1. 57: 
Ick wil ter werelt gaen regneren. 


Dr. de Raaf is here attempting to turn one of Dr. Logeman’s arguments 
against himself. There has clearly been some error, either of the Englishman 
or of the Dutchman, in understanding the verbs ‘ren’, ‘regneren’. Dr. Logeman 
finds it more natural that the devil should want to ‘rule over all’ and Dr. 
‚de Raaf that he should wish to ‘run over all’, because he is a messenger. 
1 think there is little to choose between the two. The point well shows the 
futility of the ‘better sense’ argument. 


B. Dr. Logeman’s arguments. 


These have been reduced from 13 to the 6 which seem to me most important, 
and arranged in a different order. 
1. Dr. Logman’s point 13. 
Everyman, 1. 899: 
Now shalt thou into the heuenly spere 


| Vnto the whiche all ye shall cume 
That lyveth well before the day of dome. 


Elckerlijc, 1. 868: 
Nu voer icse in des hemels pleyne, 
Daer wi alle moeten ghemeene 
In comen groot ende cleene. 


I regard this as Dr. Logeman's best argument. ‘Moeten’ usually means 
‘must’, but here, in the Dutch, Dr. Logeman regards it as having optative 
force: ‘Into which may we all come’. (Compare mediaeval German ‘miieze’). 
Dr. Logeman confirms this by the Latin Homulus: “Quo omnes vos pervenire 
cupio’. It has been still further confirmed by Dr. Willems' new Ms. M, 
which reads: ‘Daer u God wille jonnen alle gemeyne’ ‘(jonnen’ = ‘gönnen’ 
grant”). Dr. Logeman proceeds to argue that the Englishman had to and 
his line: “That lyveth well’, to limit the word ‘all’, because, by his mis- 
reading of the Dutch ‘moeten’ as ‘must’ (‘shall’), he had written the ridiculous, 
viz, that we all must go to heaven. 


# 
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2. Dr. Logeman’s point 3. 


Everyman, 1. 155: 
Shall I haue no company fro this vale terestyall 
Of myne aqueyntaunce that waye me to lede. 


Elckerlijc, 1. 136: 
En soudic niemant cleyn noch groot 
Daer moghen leyden had ict te doene. 

Dr. Logeman seems to me to be on very safe ground when he asserts 
that the Englishman formed his word “to lede' on a misunderstanding of 
the Dutch ‘leyden’. It is an obvious trap for an Englishman. ‘Leyden’ does 
not mean ‘to lede’ but “to accompany”, cf. German ‘begleiten’. Once again 
Homulus proves this: ‘Sed fas ne est comitari quemquam’. Dr. Logeman 
then proceeds to argue that Everyman did not want a guide to heaven, but 
a companion. What he felt was loneliness. Dr. de Raaf admits this: “Zonder 
twijfel ware de vraag van Everyman om een “guide” hier niet van pas”. 
He then tries to get out of the difficulty by explaining that the English ‘to 
lede’ means rather ‘to accompany me in such a way as to help me’ — ‘om 
mij (tot bijstand) te begeleiden’. This seems to me forced. 

3. Dr. Logeman's point 5. 

Everyman, 1. 257: 


So I sayde certeynly 
But suche pleasures be set asyde the sothe to say. 


Elckerlijc, 1. 237: 
Dat soudic seker, maer sulc ghevaert 
Es uut ghestejen, plats metten ronsten. 


To judge by the critical remarks on these lines, the Dutch text is here rather 
corrupt, so that they do not form good material for argument. Dr. Logemam 
translated the second line ‘but the road (‘ghevaert’) is rough forsooth ('plats”' 
with unevenness’. This he based on Homulus: 

At nunc me terret formidulosa conditio 
Et ancipites viarum anfractus. 

Dr. Logeman regards the Englishman’s “set asyde’ as an error from “uu 
ghesteken’, and he may well be right. 

Homulus has also an explanation for the first line ‘Ita me Hercle fecis: 
sem’, which means ‘Thus I would certainly have done’ (viz, ‘gone to heli 
with you’). The Dutch ‘soudic’ is, in this light, elliptic. However, Dr. Willems: 
suggests that the Dutch Ms. is corrupt and should be ‘seidic’, and he ii 


probably right. The magic words “corrupt text’ will destroy ani “bette: 
sense” argument. 


4. Dr. Logeman's point 1. 


Everyman, 1. 22: 
I perceyue .... 

How that all creatures be to me unkynde 

Lyuynge without drede in worldely prosperyte. 
Elckerlijc, 1. 1: 

Ick SIC EE 

Dat al, dat is int smenschen persone 

Leeft uut vresen, onbekent. 


« 
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- Here again such uncertainty exists as to the meaning of the Dutch ‘onbe- 


i kent’ that it is impossible to build a strong argument. Dr. Logeman regarded 
‚it as “without having confessed their sins’ (‘bekennen’ ‘to confess ) and saw 
_ the Englishman s ‘unkynde’ as an error. Dr. de Raaf looks at the question 


in the opposite way, and regards ‘onbekent’ as ‘stupid. or “ungrateful”. 
Dr. Willems regards it as meaning ‘not knowing”, and substitutes ‘an’ for 
‘uut’ before ‘vresen’, thus: ‘ignorant of fear’. I feel rather doubtful of this 
last, in view of the English ‘Lyuynge without drede’ which matches ‘Leeft 
uut vresen’ and fits the sense so well. However I cannot offer any argument 


here, where philological knowledge is required. Yet, it seems to be, 


from a study of the rhyme situation, that the English priority view expects 
a lot from the Dutchman. The ‘verblent’ line is all in the English, ‘so blynde”. 


| The “onbekent' line is there also. Our Dutchman must be supposed to sum- 
| marise the English line concerning “unkynde': ‘be to me unkynde’ into one 
“word ‘onbekent’, and miraculously find that it rhymes with ‘verblent’. 


5. Dr. Logeman's point 8. 
Everyman, 1. 435: 
Lo now I was deceyued or I was ware. 


Elckerlijc, 1. 404: 
Ay lazen! god, ic ken dat waer is (‘Alas! 
O God! I acknowledge that it is true.’) 


Dr. Logeman sees an error from the Dutch ‘waer’ to the English ‘ware’, 
but Dr. de Raaf sees the error the other way round, and this renders the 


| argument unconvincing. Dr. Logeman is, doubtless, right. 


6. Dr. Logeman's point 10. 


Everyman, 1. 585: 
....Whiche Adam forfeyted by his dysobedyens. 
Elckerlijc, 1. 554: 
....Die Adam onterfde bi yeven rade. 
The word ‘yeven’ would not have occurred to the Englishman to be the 
proper name Eve — ‘by Eve's advice’. This line certainly sounds more like 


' the original than the English, but one cannot call the argument decisive. 


One cannot argue from what is omitted, because it might have been omitted 
deliberately. 

It can be seen that Dr. Logeman's methods have relied chiefly on finding 
errors from the one language to the other. This method has the drawback 
that the errors could usually quite feasibly have been committed in the 
reverse direction. This, however, is not true of point 1 above, where the 
Englishman may have thought ‘must’ but actually wrote ‘shall’, a fact 
which renders the turning round of the argument against its maker im- 
possible. It can be seen that in all the other points the issue rests really only 
on “better sense”. 


C. Dr. Kalff’s arguments. 


These have been reduced from 4 to 3 and rearranged. 
1. Dr. Kalff’s point 3. 
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Everyman, 1. 563: 
To remembre thy sauyoure was scurged for the 
With sharpe scurges and suffered it pacyently 
So must y or thou scape that paynful pylgrymage 
Knowlege hym and kepe hym in this vyage. 


Elckerlije, 1. 530: 
Peyst, dat ons here oec was geslaghen (‘Think on the 
fact that our Lord ....’) 
Met geesselen, dat hi woude verdraghen 
Recht voer sijn pelgrimagie stranghe. 
Kennisse hout hem in desen ganghe. 


Dr. Kalff shows that the line in the English ‘So must y or thou scape 
that paynful pylgrymage’ is nonsense. To make sense it would have to offer 
the opposite: ‘before thou embark upon. ...’ Dr. Kalff says the Englishman 
has failed to understand the reference ‘sijn pelgrimagie’ as being to Christ’s 
death, and has therefore fallen back on a cliché which he had used in 1. 68,9, 


A pylgrymage he must on hym take 
Which he in no wyse may escape. 


Dr. Raaf wishes to believe that the English text here shows a corrupt 
form. ‘Scape’ should read ‘stape’ and would then mean ‘embark upon’. 
‘Stape’ does mean ‘to go’ in Mediaeval English, but I cannot find that it 
was ever used transitively as Dr. de Raaf would use it: “to stape a pylgrym- 
age’. It merely has the value of the modern ‘to step”. In Ferumbras for in- 
stance, 1. 5795: 


And suppe stape into pis water clere. 
2. Dr. Kalff's point 2. 


Everyman, 1. 527: 
And whan he hath brought the there 
Where thou shalte heale the of thy smarte. 


Elckerlijc, 1. 492: 
Als si u gheleit heeft sonder letten 
Daer ghi u suveren sult van smetten. 


When discussing Dr. de Raaf's points, it was mentioned that there was 
a second ‘smette’ point. If Dr. de Raaf could claim any advantage of ‘better 
sense’ there, which is doubtful, he certainly cannot claim it here. Good 
Deeds is here telling Everyman what Confession will do for him. Now, the 
obvious function of confession is to ‘cleanse’, surely, not to ‘heale’. More- 
over, two other arguments could be applied to this point. The first is that 
the ‘smetten’ — “letten” rime is not one which the Dutchman uses under 
compulsion. On the contrary it is a stock rhyme of him. Besides the two | 
examples shown there is a third one, 1. 381, and yet another case where | 
‘smetten’ is used alone in the middle of a line. The second argument, more | 
powerful, rests on the fact that the Dutchman, in both Dr. de Raaf’s example | 
and in Dr. Kalffs, used ‘smetten’, while the Englishman wrote, in the one | 
case, ‘dysease’, and, in the other, ‘smarte’. If there has been an error between | 
the similarly sounding ‘smette’ and ‘smarte’, obviously it can only have} 
been made by the Englishman because ‘smarte’ did not stand in the text | 
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from which the Dutchman could have made his error. Once again, the author 
with the settled formula is the original. 
3. Dr. Kalff’s point 4. 


Everyman, 1. 694: 
My frendes herken what I wyll tell 
I pray god rewarde you in his heuenly spere 
Now herken all that be here 
For I wyll make mv testament. 


Elckerlijc, 1. 663: 
Dit sijn die vrienden, die niet en faelgieren, 
dat lone hem god, die hemelsche vader! 
Nu hoort mijn vrienden alle gader: 
Ick wil gaen stellen mijn testament. 

The English has in its first and third line a repetition ‘My frendes herken' — 
“Now herken all’, which seems pointless. The Dutch has in both the cor- 
responding lines the word ‘vriende’, although each line in the Dutch contains 
a distinctly different idea. Dr. Kalff shows that the Englishman's eye caught 
the word ‘vriende’ in each line, wrote the idea of the third line in the first, 
and, to avoid an absolutely identical line, omitted ‘vriende’ there. The 
argument is explanatory rather than decisive. 


D. Dr. Willems’ arguments. 


The most persuasive of these has been quoted above at the end of my own 
arguments. The remaining 12 are here stated, rearranged. 

I agree with Dr. Willem’s conclusions and believe that in almost every 
case he states what is the truth, but I am not certain that they would con- 
vince an ardent supporter of the English priority view (except, perhaps, 
for the one shown above). 

My reason in general for believing this, is that Dr. Willems finds that 
“De secuurste methode .... bestaat in het onderzoeken of een van beide 
werken soms corrupteelen weergeeft’. I do not believe that the proof of 

“the existence of corrupt forms necessarily shows priority. The Dutch text, 
which is prior, has doubtless many corrupt forms, because we have not the 
original Dutch Ms. Doubtless in some cases the English might have a better 
form than the Dutch, as, for instance, in the ‘seidic’ ‘soudic’ point (Elckerlijc 
1. 237). This fact would, according to Dr. Willems’ method of proof establish 
English priority! If both English and Dutch texts are corrupt, corrupt 
forms cannot establish priority. The truth about the ‘seidic’ point is, of 
course, that the English derived from a Dutch Ms. which, for this one point, 
was nearer the Dutch original version, than are the extant Dutch Mss. 

Dr. Willems’ arguments seem to me to hinge not so much on ‘corrupt 
forms’ as on ‘better sense’, because this is invariably needed to establish 
that a form is corrupt. It is thus nearly always a case of basing a probability 
on a probability. Dr. Logeman has already disposed of the ‘better sense’ 
method in the following words: ‘.... that the English text shows lines which 
seem unintelligible, whereas the corresponding passages in the Dutch text 
give perfect sense .... But these arguments constitute after all no proof. 
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They may make the case more probable or less unlikely”. I except from this 
criticism of Dr. Willems’ method his ‘noot’ point, already discussed, which. 
uses the evidence of the rhyme, as does also point 10 below, and his point 
about “Thy” in no. 11 below which depends on “formula” evidence. 

1. Everyman, 1. 235: 


I shall deserue it and I maye 
(answer): 1 speke of no deseruynge. 


Elckerlijc, 1. 214: 
Ic sal u dancken, als ich best kan. 
(answer): Daer en is gheen dancken aen. 

Dr. Willems reads ‘dancken’ in the first line as ‘to pay back’ and bases 
his argument on the ‘s’ which in his new Ms. terminates the word “sal”. 
However, the English makes excellent sense, whereas the Dutch ‘dancken’ 
is disputed by scholars (Dr. Logeman understands it as ‘thank by deeds’), © 
so that the point hardly seems persuasive. 

The fact that ‘deserve’ is a corrupt form which can be found in von 
Gennep’s Low German Homulus as ‘verdinen’ could be used by an English 
priority supporter as evidence that the English is prior to the Dutch. He 
could maintain that von Gennep had an Ms. which, in this point, was nearer 
to the English original than the normal Dutch ones. 

2. Everyman, 1. 463: 


O to whom shall i make my mone 
For to go with me. 


Elckerlije, 1. 427: 
Och wien sal ict dan claghen 
Mede te gaen in desen groten last? 


Another Ms. shows ‘gewaghen’ (‘to mention’) as alternative for ‘claghen’. 
Dr. Logeman suggested ‘gevraghen’ and Dr. Willems takes this up, asserting 
‘claghen’ and the English to be corrupt forms. I believe that he is right, but 
it cannot be denied that the English makes excellent sense, ‘bewail the 
fact that’, and that Dr. Logeman’s form is only hypothesis. To argue 
priority on it would be building a belief on a thing which itself is only a belief. 

3. Everyman, 1. 649: 


Now blessyd be lesu maryes sonne 
For now haue I on true contrycyon. 


Elckerlijc, 1. 623: 


Soe wil ic berouwenisse ontfaen, 
Om dat god dit cleet heeft so weert. 


Dr. Willems shows that the English omits to mention that contrition is 
a garment and that his new Ms. also omits the word ‘cleet’. Hence, the English 
has here a corrupt form. However, every reader would assume contrition 
to be a garment form the verb ‘haue on’, so that a Dutchman translating 
would be only doing the obvious to insert the word ‘cleet’. An English 
priority supporter could regard the English and the new Ms. as more normal 
forms and the Elckerlijc normal form as an expansion of it. 

4. Everyman, 1. 757: 
Which God theyr sauyour do bye and sell. 
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Elckerlijc, 1. 726: 
Hier om dat sinte peter lijdt 
dat si alle zijn vermaledijt, 
die god copen oft vercopen 
Ende daer af ghelt nemen met hoopen. 
The new Ms. M has ‘se’ meaning ‘them’, viz the sacraments, mentioned 
in line 723. Dr. Willems regards this as the true form and the ‘god’ of the 
normal Dutch texts and of the English as corrupt forms. However, it cannot 
be denied that ‘God’ makes excellent sense. 
5. Everyman, 1. 291: 
And comforte me tyll I come without the towne. 
Elckerlijc, 1. 267: 
Doet mi uut gheleye, maect mi moet, 
Tot voer die poerte. 

Dr. Willems reads ‘poerte’ as ‘the door of the grave’. The word can mean 
‘stad’ — ‘town’, however, as Dr. Willems himself shows. He regards the 
Englishman as having misread the Dutch meaning. The English does, 
however, make excellent sense. Everyman’s journey would naturally take 
him out of the town and he could desire company thus far. 


, 


6. Everyman, 1. 394: 
I lye here in corners trussed and pyled so hye. 


Elckerlijc, 1. 360: 
....Ick legge hier in muten 
Versockelt, vermost, als ghi mi siet, 
Vertast, vervuylt; ic en kan mi niet 
Verporren. 

Dr. Willems argues that the Englishman did not understand the words 
‘versockelt’ ‘vermost’ and ‘vervuylt’, and therefore left them out. However, 
it is impossible to argue on what is missing in a text, one can only argue 
on what is present. The argument is two-edged and could be used for all 
the difficult English words which happen not to be in the Dutch. I admit 
that the way the Dutchman here enjoys the ‘ver’ formula does look original, 
but it could à la rigueur have been invented by a translator. 

7. Everyman, 1. 340: 


Also of yll dedes that I haue vsed 
In my tyme syth lyfe was me lente. 


Elckerlijc, 1. 310: 
Ende wat ic heb bedreven 
den tijt, gheleent ende niet ghegheven. 
Dr. Willems argues that ‘time’ being ‘lent’ makes ‘better sense’ than “life” 
being ‘lent’, but I think this is disputable. ‘Lyfe’ is merely a space of ‘time’. 
8. Everyman goes away for the sacrament and is absent for 40 lines in 
the Dutch, but only 19 in the English. Dr. Willems argues that 19 lines is 
not time enough. I do not think that mediaeval playwrights studied such 
points so realistically. I should say that even 40 lines would be insufficient 
in many churches. 
9. Everyman, 1. 817: 


Ye be olde ynough I vnderstande 
Your pylgrymage to take on hande. 
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Elckerlijc, 1. 790: 
Ick heb u verre ghenoech gheleyt. 
Oec sidi oudt ghenoech, ic waen 
U pelgrimagie alleen te gaen. 

Dr. Willems shows that the word ‘alleen’ in the Dutch, which is omitted 
from the English, makes a perfectly natural contrast to the ‘gheleyt’ idea 
in the first line. He is doubtless right, but the English conveys the idea if 
it does not express it. A Dutchman translating the English could have in- 
serted the word ‘alleen’. It must be emphasised once more that one cannot | 
argue from what is lacking in a text but only from what is there. 

10. Everyman, 1. 663: 

Your fyue wyttes as for your councellers. 
Elckerlijc, 1. 633: 

U vijf sinnen als u beraders. 

‘Beraders’ rhymes with ‘alle gader’, which suggests to Dr. Willems that 
the original Dutch form was the singular ‘berader’, 5 wits being regarded 
as one allegorical personage. The English and Dutch normal versions would 
then show a corrupt form. As this example is based on rhyme it does offer 
probability. However, we are basing a probability on a probability, since 
no form ‘berader’ is in existence, and secondly, surely the word ‘your’ in 
front of ‘five wits’ complicates the situation. In English, at least, it seems 
to me impossible to regard ‘Your five wits’ as a singular, whereas ‘Five 
wits’ alone could pass as singular. 

11. Everyman, 1. 660: 


Dyscressyon and strengthe they hyght 
And thy beautye may not abyde behynde. 


Elckerlijc, 1. 631: 
....Wijsheyt ende u cracht 
U scoonheit en mach niet achter bliven. 

Dr. Willems shows that ‘thy’ appears before only one allegorical figure 
in the English, but ‘u’ before two in the Dutch. This suggests to him that 
there were originally three and that the initial ‘w’ of ‘Wijsheit’ in the first 
of the three was the reason (by slurring) for disappearance of the first ‘u’. 
If Dr. Willems had a text with three ‘u’ forms I should consider the argument 
powerful. But again it is conjecture upon conjecture. The additional point 
that Dr. Willems makes, that the Latin Homulus has only one ‘tua’, and thus 
suggests that it used the same corrupt Ms. as the English, might serve as 
readily to prove English priority as Dutch. It may be noted that this point 
compares with the formula method of proof. 

12. Finally, Dr. Willems reproduces two of Dr. Logeman's points (nos. 1 
and 3 of my arrangement) and adds something to them, without, however, 
mentioning their origin. 

The first of these has already been mentioned, viz. that Dr. Willems’ 
new Ms. offers him “jonnen' in support of Dr. Logeman's ‘moeten’ argument. 
The second is Dr. Willems' addition to the ‘uut ghesteken’ point. He 
emphasises that ‘ghevaert’ would be a difficult word for the Englishman 
to understand and that this would account for his deviation from the Dutch, 
and adds that, if one imagines the Dutchman translating, ‘pleasures’ would 
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_ be an easy word to understand and would not account for the Dutchman’s 
deviation. Once again it must be emphasised that one cannot argue from 
what the Englishman did not write. Perhaps he or the Dutchman chose 
to ‘deviate’. Dr. Willems understands Dr. Logeman's ‘uut ghesteken’ line 

differently, but that is unimportant for the argument. Dr. Logeman’s ‘uut 
ghesteken’ — ‘set asyde’ point carries some conviction, whether the rest 
of the line bore the sense he gave it or not. 

The above points have been arranged so as to end (except for no. 12) 
with the more persuasive points. Point 11 does offer a great deal of probabil- 
ity, and the ‘noot’ point given at the end of my own arguments is also 
persuasive. 

Dr. Willems concludes with a general argument in which he states that, 
had the English been prior, one would have expected his newly found Ms. 

. to throw light on the English, providing it were not a derivative Ms. from 
the normal Dutch ones. In reality it does not throw much light, but just 

shows enough forms nearer to the English than the normal Dutch to show 

that it is not a dependent Ms. from the Dutch. General evidence such as 
this can hardly hope to be conclusive. An English priority supporter could 
say that the few forms where the new Ms. is nearer the English show 
that this Ms. was just this little amount closer to the English original. 

I cannot agree that the argument by the evidence of various Mss. has 

settled the priority question. 


London. E. R. Tica. 


ERNST AHLGREN EN BRAND. 


„Det finns en bok i den nyare nordiska litteraturen, soin hypnotiserat 
oss alla med sin rigorósa pietism. Det ár Brand, den stenharda viljans 
tragiska hjáltedikt. Den mórke entusiasten, som drog ut att slá tidens 
foráldrade gud ihjáll, har varit den unga generationens fóresyn,” schrijft 
Axel Lundegárd in Röde Prinsen*). Geen werk heeft zoveel invloed gehad 
op de generatie, die in 1880 in Zweden jong was, det unga Sverige, zoals men 
hen bij hun optreden noemde, met een naam, die ze in de litteratuur- 
geschiedenis behouden hebben. 

Dat deze invloed zo groot is geweest heeft twee oorzaken, en wel de 
aard van het werk en de geestesgesteldheid van de jonge mensen die hem 
ondergingen. De jeugdige zweedse schrijvers waren ontevreden over de 
bestaande toestanden, ontevreden over de litteratuur, die hun geen perspec- 
tieven meer bood. De kunst der oudere tijdgenoten was naar hun smaak 
weinig verheffend. Zoals elk jong geslacht zich tegen een voorafgaande 
generatie verzet, keerden zij zich ook tegen de schrijvers die een gevestigde 
naam hadden. Te veel in acht nemen van de vorm, te weinig geest, te weinig 


1) Er bestaat een boek in de nieuwe noordse litteratuur dat ons allen met zijn streng 
piétisme heeft gehypnotiseerd. Het is Brand, het tragische heldendicht van de keiharde 
wil. De sombere enthousiast, die uittrok om den verouderden god van zijn tijd te ver- 
nietigen, is het voorbeeld voor de jongere generatie geweest. 
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gloed, concludeerden zij. Te veel akademische regels, te weinig echte kunst. 
Zweden stond te zeer buiten de geestelijke stromingen in andere landen, de 
ouderen wensten geen contact met het geestesleven in het buitenland, de 
jongeren snakten er naar. Verschillende zweedse schrijvers, die + 1880 
student waren, hebben ons later verteld, hoe weinig de universiteit, die 
leiding had moeten geven aan het geestelijk leven, voor hun ontwikkeling 
betekend heeft. Ze vonden er de traditie, die ze minachtten, ze snakten 
naar nieuw leven, naar vernieuwing op wetenschappelijk, op letterkundig 
gebied, maar kregen stenen voor brood. Het is niet alleen de onconventionele 
Strindberg, die klaagt over de universiteit. 

De opkomst van de industrie heeft enorme veranderingen in de maat- 
schappij ten gevolge gehad, en deze gevolgen laten ook hun sporen achter 
in de litteratuur. De vergrote maatschappelijke tegenstellingen treffen ook 
de litteratoren, ze houden zich meer met de maatschappij, met de werkelijk-. 
heid bezig en willen verder zien dan hun eigen kring. 

In Denemarken en Noorwegen wordt na 1870 de litteratuur vernieuwd; 
ze gaat in realistische en naturalistische richting, en wil zich bezighouden 
met het bestuderen en bespreken van problemen. Deze nieuwe letterkunde 
in de skandinavische broederlanden wekt grote geestdrift bij de jonge 
Zweden. Van deze litteratuur bewonderen ze Ibsens Brand het meest. In 
een omgeving van weinig kracht, van veel conventioneels, heeft dit drama 
van de sterke wil, van het verwerpen van conventie grote invloed. ,,Brand 
var för hela denna generation andaktsboken”, zegt Bôôk. 

In Brand is een dichter aan het woord, bezield door een vlammende 
verontwaardiging over zijn generatie en zijn volk. Slap vond hij hen, fraseurs, 
mensen die konden praten, niet handelen, die hun sympathieén voor de in 
1864 aangevallen Denen slechts met woorden uitten, geen actieve hulp 
vermochten te geven. Ze wensten niet consequent te handelen in overeen- 
stemming met hun woorden en zo ontstond de conventionele leugen, die 
Ibsen met alle kracht wilde bestrijden. Wie aan de conventie offert, wie niet. 
zelfstandig wil denken en in overeenstemming met zijn principes handelen, | 
leeft in leugens. Daarom is Ibsens held de predikant Brand, die van geen 
transigeren wil weten, die de vaste wil heeft alles te offeren om het door. 
hem gestelde doel te bereiken. Alles eist Brand, zelfs het offer van het leven: 
wie dat niet brengen wil, in volle overtuiging, heeft volgens Brand niets 
gegeven. De vaste wil moet de mens hebben, zelfs voor het onmogelijke: | 


hjaelp er gavnlés for en mand, 

som ikke vil, hvad ej han kan 4). | 

| 

Dat men niet kan, daar is vergiffenis voor, niet voor het niet willen: 
at ej du kan, dig visst forlades, — 
men aldrig at du ikke vil 2). 


Brands strijd ligt op kerkelijk religieus gebied, maar het terrein van de| 
strijd is Ibsen onverschillig. Hij had hetzelfde probleem kunnen uitwerken 


1) Henrik Ibsen Samlede Vaerker, Brand, pg. 12. 
2) Brand, pg. 20. 
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met een beeldhouwer, een politicus als hoofdpersoon 1), Hij wil de mensheid 

veranderen, bewust voor een ideaal laten leven. De mens moet de ernstige, 

vastberaden wil hebben alles aan zijn ideaal te offeren. Brand wil de mensen 

à tot persoonlijkheden maken. Hij verzet zich tegen de egoist-aesthetische 

levenshouding en genotzucht, en wijst op de ethische, die de plichten tegen- 

over de medemensen erkent. Een leven zonder offer is onmogelijk, Brand 
eist de volkomen overgave, het consequente volhouden: 


vaer ikke et idag, igar, 

og noget andet om et är. 

det, som du er, vaer fuldt og helt, 
og ikke stykkevis og delt 2). 


In de hoogste nood wil Brand strijden, eigen leed niet achten, streven 
| naar het grote doel, naar het werk, dat God van hem vraagt. 

Dit drama hoe men het aesthetisch ook beoordelen moge, hoe veel het van 
zijn betekenis verloren heeft, en hoe onlogisch het vaak in zijn constructie 
i is, had door zijn onverbiddelijkheid een grote aantrekkingskracht voor 
jonge mensen, die toch altijd meer geneigd zijn tot het absolute dan tot 
het relatieve. 

De mens moet zijn roeping durven volgen, breken met elke levensleugen, 
geen offer mag daarvoor te zwaar zijn. Men moet zijn persoonlijkheid tot 
ontwikkeling laten komen, de krachtige wil hebben zijn doel te bereiken, 
dat was de les, die de zweedse tachtigers uit Brand trokken. 

Een van de meest op de voorgrond tredende en krachtigste talenten onder 
hen was Victoria Benedictsson (1850—1888), die onder ’t pseudoniem 
Ernst Ahlgren gedurende korte tijd, van 1884 tot 1888, romans, novellen, 
toneelstukken publiceerde. Ze trad eerst laat, op 34-jarige leeftijd, in het 
publiek als schrijfster op. Het weinige dat ze tussen 1879 en 1884 schreef, 
is meer als een voorbereiding tot haar later werk te beschouwen, en veel 
| daarvan is niet voltooid, noch uitgegeven. Haar streven en strijd om zich 
aan haar kunst te kunnen wijden is al een toepassing van Brands gedachte. 
Ze gevoelt een bijna religieuse kunstenaarsroeping in zich, maar ze moet 
strijd voeren, offers brengen om aan die roeping gehoor te geven. Na een 
ongelukkige jeugd huwde ze op 21-jarige leeftijd met een man, die 28 jaar 
ouder was dan zij. Ze gevoelt zich alleen in het kleine provinciestadje Hórby, 
ze verlangt haar kennis te vermeerderen, ze heeft een onbegrensde werklust 
en het verlangen levende mensen om zich heen te hebben. Ze verzet zich 
tegen de conventie door haar hechte vriendschap met den 15 jaar jongeren 
schrijver Axel Lundegárd, die in de eerste tijden de band vormt tussen 
haar en de buitenwereld 3). Tegenover Lundegárd uit ze zich, hij is haar 
vertrouwde vriend, haar criticus en medewerker, hij heeft ook een deel 
van haar geestelijke nalatenschap bewerkt en uitgegeven. Ernst Ahlgren 
eist vrijheid, eerbiediging van individuele neigingen en het recht zich aan 


1) Henrik Ibsen, Breve, I, 188. 
2) Brand, pg. 20. 
3) Linder, Ord och Bild, 1931, 482. 
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haar werk te wijden. Christian Schefer *) noemt haar ,,une héroïne d'Ibsen”, 
ze is bereid alles te offeren om de plicht tegenover zich zelf te vervullen. 
Ze verlaat haar huis, niet om een gemakkelijk leven te leiden, genot te zoeken; 
ze wil leven volgens haar principes, die in overeenstemming zijn met die, 
welke Ibsen in een aantal stukken verkondigt. ,,Abandonnant son foyer, 
son mari et ses enfants, elle a voulu remplir avant toute chose ses devoirs 
envers elle-méme et menant une existence rigoureusement conforme á des 
principes moraux, identiques à ceux que le maître norvégien fait défendre 
par Nora et qu'il a développés, en outre, dans nombre de ses pièces”, gaat 
Schefer voort. Maar Victoria Benedictsson’s vertrek uit haar huis is niet geheel 
met dat van Nora te vergelijken. Ze gaat niet om haar vrouwenopvoeding 
te voltooien, maar om zich aan haar werk te geven. Haar werk vereenzelvigt 
ze met haar eigen persoon. Hoe het ook worde, ,,detta yrke är mitt, det ár 
jag”, zo heeft ze zich tegen Ellen Key geuit ?). Ze wil alles geven om haar 
roeping, of wat ze daarvoor houdt, te volgen. En deze gedachte is sterk 
verwant met Brand. 

Ernst Ahlgren heeft een hartstochtelijk vrijheidsverlangen, haar robuute, 
krachtige natuur haat alle dwang. Uit haar aantekeningen, die zich te Lund 
bevinden en waarvan Ingrid af Schultén 3) fragmenten gepubliceerd heeft 
in haar biografie van Ernst Ahlgren, blijkt haar hartstochtelijk verlangen 
naar werk. De arbeid is ,God en Satan, het licht en de duisternis”, men 
moet er zich geheel aan geven. Men moet niet gespleten zijn, zich niet delen, 
dan blijft er van de persoonlijkheid slechts een lege schaal over, goed om 
weggeworpen te worden. Het ergste dat ze zich voor kan stellen, is een 
leven niet in overeenstemming met iemands woorden 4). En tegen Ellen 
Key zegt ze: ,,ieder moet zich zelf zijn en ieder heeft een bepaalde, eigen 
individualiteit”. Ze wil als Brand haar doel bereiken, haar taak vervullen, 
en ze meent, dat, als de mens maar de kracht heeft te willen, hij zijn doel 
ook kan bereiken. Brand zegt: 


Det er viljen, som det gjaelder! 
Viljen frigjór eller faelder 5). 


Ernst Ahlgren wil alles daarvoor offeren. De persoonlijkheid laten gelden 
is voor haar niet als voor verschillende 80ers het gemakkelijk over boord 
gooien van morele plichten. De eis van ontwikkeling der persoonlijkheid 
brengt voor haar morele plichten mee, van eerlijk zijn, naar waarheid streven 
, att vara sig sjálv” 6). 

Voor alles gevoelt de ware kunstenaar zijn roeping, hij moet zich geheel 
aan zijn werk kunnen en willen wijden, en zijn eigen geluk offeren om de 
hoogste hoogten der kunst te bereiken. Deze gedachten verkondigt Ernst 
Ahlgren in haar eerste, nooit voltooide en niet uitgegeven roman Francesca 


1) Revue bleue, 1897, 488. 

2) Ernst Ahlgren, Nágra biografiska meddelanden af Ellen Key, Stockholm, 1889, 
pg. 64. 

3) Igrid af Schulten, Ernst Ahlgren, Helsingfors 1925, pg. 40. 

2) Brief aan Geyerstam, meegedeeld Schultén, pg. 133. 

‘Brand. 51. 


$) Brief aan Axel Lundegárd, zie Sten Linder, Ernst Ahlgren, pg. 73. 
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Cervani. Linder, die verschillende fragmenten meedeelt 1), bespeurt daarin 
invloed van Haermaendene paa Helgeland, maar ze heeft dit werk willen 
schrijven na een ziekte, toen ze juist Brand gelezen had, en ze is vervuld 
van Brands ideeën. 

Francesca Cervani is een grote toneelspeelster, ze wijdt zich geheel aan 
haar kunst. Ze kan de liefdevolle Julia in volle overgave spelen; wie haar 
Lady Macbeth heeft zien vertolken, weet nu eerst wat schuld en bloed- 
vergieten is. In deze rollen leeft Francesca haar eigen leven. Hartstochtelijk 
heeft ze liefgehad, zoals een vrouw als zij dit maar eenmaal in haar leven 
kan. De man dien ze liefhad, praalde met haar gunst en haar kunst kon 
geen bevlekte naam verdragen. Hij is haar onwaardig geweest. Men vond 
hem dood, met een revolver in de hand. Aan de fantasie van den lezer wordt 
het in dit ontwerp overgelaten te concluderen, dat Francesca hem om mis- 
bruik van vertrouwen heeft doodgeschoten. Ze wijst hem hier af omdat ze 
gehuwd is, en zich door haar plichten, en voor alles door haar kunst gebonden 
voelt. Ze zou, vernederd, haar kunst niet meer vrij kunnen dienen. Maar 
door de herinnering aan zijn dood wordt ze gefolterd als ze in de rol van 
Lady Macbeth de bloedvlekken van haar handen wist. Door haar optreden 
leert men dat geen straf heviger is dan die een mens moet ondergaan in 
de geheime schuilhoeken van zijn ziel, kwellingen, die men niet kan ont- 
vluchten, misschien zelfs niet in de dood. Voor deze gefolterde moeten wij, 
de toeschouwers, om genade smeken. Die zo zich geheel, haast religieus, aan 
haar kunst gaf, voor haar is de deus caritatis van Brand, die liefde schenkt 
aan wie zich geheel offerde. 

De kunstenaar die zijn roeping moet volgen treedt in meer dan een novelle 
van Ernst Ahlgren op. In En Musikafton is het de musicus, die zijn kunst 
heeft opgegeven om de bezitting van zijn vrouw te besturen, maar door 
het voorbeeld van zijn stiefdochter, die alle tegenstand wil overwinnen 
om haar roeping te volgen, bevrijd wordt. Deze Max Behr, de onderdrukte, 
maar zich bevrijdende kunstenaar, is evenals de schrijver uit En Omvándelse- 
historia, een vermomming van Ernst Ahlgren zelf. De jonge schrijver, als 
Victoria Benedictsson in Skane, in de provincie geboren, gevoelt zich boers 
en lomp om zijn afkomst, zijn dialect, het vlakke land, waarvan hij stamt. 
Evenmin als zij durft hij in het begin geheel zich zelf zijn. Hij meent dat 
alle heil uit Stockholm komt, en laat zich door een Stockholmse beroemdheid 
bepraten om zijn eigen wezen te verloochenen. Pas wanneer hij zich zelf 
wil zijn, zijn fantasie wil laten gaan en zijn ideaal trouw blijft, kan hij slagen. 
Zijn brandend verlangen, zijn wil om eigen aard te volgen, redden hem. 
De waarheid en de fantasie zijn in deze novelle vermengd. De aanmoedigende 
woorden tot Halfdan Ang, den jongen schrijver gericht, zijn ontleend aan 
Carl Herslows brief aan de jonge feuilletonschrijfster, die zich toen hard- 
nekkig verborg onder het mannelijk pseudoniem I. F. Tardiff 2). De idealist 
uit deze novelle is een portret van Edvard Bäckström, die Victoria 


1) Linder, Ernst Ahlgren i hennes romaner, pg. 48 volg. ta, 
2) Axel Lundegàrd, Person- och bokhistoriska anteckningar till fórsta bandet av Ernst 


Ahlgrens Samlade skrifter, 376. 
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Benedictsson geraden had haar fantasie de vrije loop te laten, maar een 
strenge vorm te gebruiken. De kunstenaars uit deze novellen kunnen slagen, 
maar 

Hjaelp er gavnlós for en mand, 

som ikke vil hvad ej han kan }). 


Deze regels zouden als motto kunnen dienen voor Ernst Ahlgrens roman- 
fragment Modern. In haar nalatenschap bevonden zich enige hoofdstukken 
van deze roman, het begin en het einde. Van het tussenliggende gedeelte 
heeft ze maar enige fragmenten en aanwijzingen nagelaten, en haar getrouwe 
medewerker Axel Lundegárd heeft het geheel afgemaakt met nauwkeurige 
aanwijzingen van wat van zijn hand stamt. 

Modern is de roman van een wilskrachtige vrouw, die, om haar man te 
volgen op zijn rondreizen, haar zoon verwaarloosd heeft. Na een afwezigheid 
van enige jaren vindt ze, weduwe geworden, hem als een jongen schrijver - 
terug. Ze tracht zijn vertrouwen te winnen, maar hij is doodsbang voor alles 
wat naar het sentimentele zweemt, en blijft zich koppig tegen alle toe- 
nadering verzetten. Toch weet de moeder hem zijns ondanks te winnen, maar 
als ze teleurgesteld wordt in een meisje, dat hij liefheeft en waarvan zij veel 
verwachtte, komt de onvermijdelijke breuk. Ernst Ahlgren beschrijft het 
conflict van de oudere vrouw, zelf een stoere natuur, die haar zoon wil 
voortstuwen, hem tot ingespannen arbeid wil aansporen. Zij ziet haar taak 
voor zich, ze weet in betrekkelijk korte tijd haar herinneringen in boekvorm 
om te zetten, ze is vitaal, heeft een sterke wil. Ze begrijpt niet hoe haar zoon 
de levenskracht en durf mist. De moeder is de hoofdpersoon, zij heeft het 
evenwicht, dat hij mist, tussen willen en kunnen. Ze begrijpt niet hoe de 
jonge man voortdurend alle gevoelens analyseert, en door deze zelfanalyse 
de daad verzuimt. Ze heeft het sterke verlangen naar het vervullen van een 
taak, ze wil zich geven met al haar kracht, zonder voorbehoud. Vandaar 
ook het conflict met het jonge meisje, die niet de ingeslagen weg af durft 
gaan. Vandaar haar wanhoop, dat haar zoon, in wien ze toch een kunstenaar 
ziet, niet de vaste wil heeft zijn taak te volbrengen. 

Het type van den mens, die te veel praat, te weinig doet, wiens daden 
niet in overeenstemming zijn met zijn woorden, komt meer dan eens in 
Ernst Ahlgrens werk voor. Ze lijden schipbreuk, omdat de krachtige wil 
tot handelen ontbreekt. William, Moderns zoon, heeft geen uithoudings- 
vermogen, hij wil wel een resultaat zien, maar kan er niet voor werken. 
Ernst Ahlgren wil schrijven voor deze levensmoeden en hun kracht in- 
gieten. Rust en veiligheid zijn het levensideaal van het meisje, sterke ge- 
voelens, hevige emoties vreest ze. Ze is ,,als een schip, dat geen stormen 
kan trotseren, maar netjes gemeerd aan de kade ligt.” Ze mislukt, doordat 
ze geen levensdurf heeft, vooral haar vrouwentaak niet durft aanvaarden. 
Voor Modern geldt het ,,alles of niets”. Ze kan met Brand zeggen: 
„Akkordens aand er satans” 2). Ze moet haar zoon haar gevoelens over 
het meisje zeggen, zelfs al zal ze hem daardoor verliezen. Ze moet eerlijk 


1) Brand, 12. 
2) Brand, 142. 
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pnt haar omgeving staan, al berokkent ze zich zelf daardoor onnoe- 
melijk veel kwaads. Ze is niet meedogenloos, ze lijkt hard, maar ze is voi 
liefde, en daardoor verwant aan Brand. Ze verlaat haar zoon, ,,nu skulle 
lögnen komma in mellan dem”, klinkt het ibseniaans; daarom verkiest ze 
de scheiding. ,,Hellre dà gà—stolt och stum, men sann till det sista.” 

De hardvochtige houding die William tegenover zijn moeder aanneemt, 
zijn ontkennen van de kracht van de band des bloeds, doet denken aan 
Brand. Brand wendt zich van zijn moeder af, het weerzien van het ouderlijk 
huis zegt hem niet veel, de gedachte aan zijn moeder doet voor hem alleen 
het schrikwekkende van zijn jeugd herleven1). 

De kracht van de band des bloeds is bij Ernst Ahlgren niet sterk. Het 
is conventie daar te veel waarde aan te hechten. Zij zelf was niet door 
sterke banden aan haar ouders gebonden, heeft haar kinderen niet met 
‘liefde, eerder met tegenzin verwacht. Tijdens een zwangerschap heeft ze 
zelfs getracht door te weinig voedsel tot zich te nemen zich zelf en het 
‚ongeboren kind te doden. Ze kan dus volkomen Brands gevoelens voor 
zijn moeder begrijpen. ,,Ja, vet du,” laat ze in haar roman Pengar een 
‚jongen dokter tot de moederloze vrouwelijke hoofdpersoon zeggen, ,,de 
som ingen mor har, de forestálla sig alltid, att det skulle vara en sádan 
hárlighet med det, men det ár inte alls. Det ar bara inlárd-hm-romantik.” 

Voor de behandeling van het probleem uit Brand, de tegenstelling tussen 
de frase en de werkelijke wil, tussen woord en daad, neemt Ernst Ahlgren 
meer dan eens een schrijver als hoofdpersoon. In de novelle En Realist 
en: ze den jongen auteur als een stakker voor, die de moed mist te han- 
| delen in overeenstemming met zijn woorden. ‚Ni vet icke hur jag avskyr 
¡lógnen, bade den offentliga och den enskilda, Ni har icke den avlágnaste 
ianing om hur kar sanningen ar mig, sá Over allt annat,” zegt hij, maar 
¡het jonge meisje Hildur, die in wezen veel van Ernst Ahlgren wegheeft, 
i doorziet hem. Als ze merkt hoe weinig hij zijn ideeén wil toepassen, hoe hij 
‘alleen theoretisch de maatschappij wil hervormen, verwijt ze hem: ,,Ni 
‘tror icke ens pà viljan, stundens ingivelse tror Ni pa, ingenting annat,” 
en dat is het ergste voor een ernstige vrouw als Ernst Ahlgren. 
| Beter dan al deze halfheid is de man, die een rechte weg gaat, die door 
‚een gedachte gedwongen wordt een handeling ten uitvoer te brengen, ook 
‚al voert dit tot misdaad. Per, de jonge hoofdpersoon uit de novelle Förbry- 
'tareblod, zet alles op het spel, alles moet wijken voor de ene daad, die hij 
‘moet verrichten. Of hij moet verdwijnen, of het meisje dat hij liefheeft. 
Alles of niets, is het motto. Hij geeft zich zelf na de moord aan. ‚Tag mig 
till länsmannen,” zegt hij, ,,men det skall aldrig ángras.” Brand als mis- 
“dadiger, hij volgt zijn weg, komt tot ellende, maar gevoelt geen berouw. 

Het hebben van een taak, en die steeds voor ogen houden, kan den mens 
geluk geven, kan hem verlossen uit zijn lijden, de drang naar een levens- 
vulling kan redding brengen. In de novelle Livsleda wil een jonge vrouw, 
die alleen is komen te staan, een eind aan haar leven maken. In het gezin 
van haar broer kan ze zich niet aan de eenzaamheid overgeven, ze krijgt 


1) Brand, 135. 
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tegen haar zin voortdurend gezelschap van een zwak kind, Einar, die zonder 
het te weten haar bewaakt. Einars moeder wekt zo Ottilies moederlijke 
gevoelens op van het kind te moeten beschermen. Ze mag den jongen niet 
doen schrikken, ze moet voor hem zorgen. Ottilie wil vrij zijn, vrij in haar 
handelingen, vrij om zelf over haar leven te beschikken: maar die een taak 
voor zich ziet zoekt de dood niet, en de taak die het leven haar opdraagt, 
wil ze aanvaarden. Ernst Ahlgren heeft zelf enige pogingen tot zelfmoord 
gedaan, ze is ten slotte door eigen hand gestorven; haar leven achtte ze 
niet van veel waarde, maar het algemene leven bewonderde ze. 

Haar liefde voor de natuur is wel groot, maar speelt niet zo'n belangrijke 
rol in haar werk, doordat ze na een ziekte gebrekkig geworden, gedwongen 
was zich meer in huis op te houden en zich daardoor meer te concentreren 
op mensen. Ook hierin is ze met den noorsen dramaticus verwant. Veel 
van haar eigen leven heeft ze in haar novellen verwerkt. 

Het sterke individualisme, het verlangen de eigen persoonlijkheid tot 
ontwikkeling te brengen, komt tot uiting in twee enigszins verwante 
novellen, Sèvresgruppen en Bland Stackare. In beide novellen beschrijft 
ze, in de eerste een meisje, in de tweede een jongen man, die door hun 
ziekte en bijzondere omstandigheden hun eigen persoon niet tot ontwikkeling 
kunnen brengen, zich zelf geweld moeten aandoen. Ze moeten lijdzaam alles 
ondergaan, en het niet actief kunnen zijn is voor Ernst Ahlgren de grootste 
ellende. Deze beide hoofdpersonen hebben een sterke wil, de tegenwerkende 
omstandigheden trachten ze met volle wilskracht te overwinnen, zij door 
haar behoefte aan schoonheid op zij te zetten en het Sevres-beeldje, dat 
haar zo lief is, het enige voorwerp in huis, dat haar in de eenzaamheid van 
schoonheid spreekt, te verkopen om het geld voor studie te kunnen gebruiken, 
en zo haar vurig verlangen naar kennis en ontwikkeling te kunnen bevredigen. 
Hij wil met fanatieke kracht zijn ziekte overwinnen. Hij wil leven, een taak 
vervullen en niet uit het leven gaan, onbemerkt, zonder een spoor achter 
te laten. In hun wilskracht zijn ze Ibsentypen. 

In een onuitgegeven schets getiteld Kvinnotyper, meegedeeld door Linder, 
pg. 125, critiseert Ernst Ahlgren heftig de vrouw van het type Mme Bovary 
Marie Grubbe, Phädra uit Herman Bangs gelijknamige roman. Ze noemt 
deze vrouwen arme wezens zonder karakter, met ziekelijk ontwikkelde 
gevoelens, en verlangen naar genot, dat alle perken te buiten gaat. Ze 
missen het gezonde vermogen te oordelen, iedere wilskracht ontbreekt 
haar. Daartegenover staat het vrouwentype dat bij voorkeur bij Ernst 
Ahlgren optreedt, en dat sterke verwantschap heeft met Ibsens Agnestype. 
Het is de vrouw, die volkomen opgaat in den man dien ze liefheeft, niet 
als de heldinnen uit de romantiek, maar als een begrijpend wezen, die zich 
in het werk van den man kan verdiepen en zijn arbeidskracht kan steunen 
en aanvullen. Ze blijft op het tweede plan, maar ze is voor den man eer 
bron van kracht, een lichtende figuur. 

De belangrijkste vrouw van dit type bij Ernst Ahlgren is Fru Marianne 
de hoofdpersoon van de gelijknamige roman. Als een mooi, mondain, uit: 
gaand meisje huwt ze, volkomen onwetend wat haar wacht, een rijker 
grondbezitter. Er is geen geestelijk contact tussen beiden, Marianne laa 
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izich meedrijven door een kleine flirtation met haar mans vriend, den 
jaestheticus Pál Sandell, maar als ze merkt dat ze moeder zal worden, 
‚stuurt ze Pal weg. Doordat ze eerlijk alles bekent verwijdert ze Bérje, haar 
‚man, van zich, en pas door een ijzeren wilskracht en veel toewijding weet 
‚ze hem ten slotte volkomen te winnen. Dan ziet Marianne haar taak, haar 
‚roeping voor zich. Door op te gaan in haar werk op het landgoed, waar- 
door ze voortdurend Bórje steunt, wordt haar leven mooier en rijker. Ze 
is voor Bórje de lichtende achtergrond, de begrijpende, die hem steunt 
ka moeilijkheden. 

| In een brief aan Georg Nordensván1) schrijft Ernst Ahlgren: ,,Fru 
¿Marianne is niet de apothese van de plicht, het is een aanval op de half- 
„heid. Het onzedelijke is voor mij de helft aan Börje te geven en de helft 
‚aan Pal. Het is me onverschillig of ze den man kiest waarmee ze gehuwd 
lis of den andere, als ze maar kiest en volkomen kiest.” Alles of niets, is 
¡met Brand, Ernst Ahlgrens devies. Marianne moet niet uit conventie de 
i huwelijksplicht volgen, maar ze moet vrij en in volle overgave kiezen. 

| Börje is Ernst Ahlgrens held, de man die zijn taak voor zich ziet en de 
‚rechte weg volgt, door zijn roeping voorgeschreven. 

Met dit boek stond Ernst Ahlgren niet aan de zijde van de indignations- 

litteratuur, waarin vele schrijfsters zich verzetten tegen de heersende 
i huwelijksgebruiken. Ze komen op voor de rechten van de vrouw, spreken 
‚een vernietigend oordeel uit over de geldende huwelijksmoraal, maar 
‚schieten haar doel voorbij, door den man zo zwart mogelijk af te schilderen 
‚en de vrouw als zijn onschuldig slachtoffer voor te stellen. In de skandi- 
‚navische litteratuur uit die tijd debatteert men over verschillende pro- 
‚blemen, vooral over dat van het huwelijk. Ook op dit terrein treft de grote 
‚overeenkomst van Ernst Ahlgrens ideeén en die van Ibsen. 
_ Al sinds de dagen van Fredrika Bremer had men een betere opvoeding 
voor de jonge meisjes geeist, een opvoeding, waarbij ze haar karakter en 
kundigheden konden ontwikkelen, waarbij ze voorbereid, en niet onwetend 
‘het huwelijk ingingen. De geémancipeerde schrijfsters hadden zich bij deze 
‚eisen aangesloten, en de volkomen gelijkheid van vrouw en man verlangd. 
‘Ernst Ahlgren ziet het probleem anders. Voor haar zijn man en vrouw 
gelijkwaardige, geen gelijke wezens. De geémancipeerde schrijfsters hebben 
de meeste aandacht voor de ongehuwde vrouw en haar economische positie, 
zij is haar heldin. Ernst Ahlgren beschrijft bij voorkeur de gehuwde vrouw, 
in het huwelijk is voor haar een mogelijkheid tot geluk, niet in de vrije 
liefde. De vrouwelijke persoonlijkheid moet geéerbiedigd worden in een 
harmonisch samenleven met den man, en de opvoeding moet de vrouw 
in staat stellen een gelukkig leven te leiden, zodat ze zowel tot heil van 
het gezin als de maatschappij kan werken. Evenals Ibsen eist ze een op- 
voeding, die de vrouw in staat stelt haar kinderen leiding te geven, haar 
man te begrijpen. De vrouwen moeten bevrijd worden van conventie en 
zich zonder vooroordelen ontwikkelen. ledere mens, man zowel als vrouw, 
moet voor zich zelf uitmaken wat voor hem het juiste is. 


1) Schultén, pg. 313. 


Krijn. 150 | Ernst Ahlgren 


In een brief aan Georg Brandes!) schrijft Ernst Ahlgren een uitspraak 
die ze uit de mond van Ibsen gehoord heeft: ,,Ieder mens heeft een moraal 
in zich, men moet geen wetten voor anderen maken, ieder moet beslissen 
wat voor hem in een bepaald geval het juiste is.” Deze individueel getinte 
woorden onderschrijft ze volkomen. 

Ernst Ahlgren wil de vrouwen het verkeerde van de conventie doen 
inzien: ,,Allting ár skam hos en kvinna,” zegt ze 2), „ty hon ar ingenting 
för sig, hon ár bara en del av sitt kön.” Ernst Ahlgren wil nu de vrouw 
een eigen ontwikkeling geven, haar het schaamtegevoel over het vrouwzijn 
ontnemen. Ur Mörkret is in wezen haar eigen jeugdverhaal: het bij de 
geboorte reeds ongewenste meisje, dat in een onharmonisch huwelijk op- 
groeit en door den vader als jongen wordt opgevoed. Ernst Ahlgren ziet 
haar positie als vrouw daardoor op een zeer bepaalde wijze, en ze moet 
van zelf verwantschap gaan gevoelen met de Nora uit het laatste bedrijf, die 
inziet dat ze als vrouw scheef in de maatschappij staat. Ernst Ahlgren heeft 
Nora’s voorbeeld gevolgd, om haar eigen persoonlijkheid tot ontwikkeling 
te kunnen brengen, ze is tegelijk als Agnes de zich volkomen gevende. In 
Den Bergtagna wil ze een verklaring van haar leven geven. Het is de roman 
van een jonge vrouw en een groot kunstenaar; ze weet dat zijn liefde niet 
van lange duur zal zijn; een korte verbintenis strijdt tegen haar natuur. 
korte tijd kan ze de inspiratie voor Allands kunst zijn, zich in zijn werk 
verdiepen, maar daarna is voor haar ook alles afgelopen en moet ze sterven. 
Den Bergtagna is een romanfragment op Victoria Benedictssons eigen leven. 
haar verhouding tot Georg Brandes geinspireerd, en ook hierin toont ze 
zich een tegenstandster van de indignationsdamer. Zowel Louise in Der 
Bergtagna als Modern veroordelen den kunstenaar niet, die maar korte 
tijd kan liefhebben, die vrij moet zijn en zich niet kan of wil binden. Louise 
en de hoofdpersoon uit Modern kunnen maar eenmaal liefhebben, voor haat 
geldt Brands alles of niets. 

In de roman Pengar beklaagt Selma er zich als Nora over, dat ze niet: 
van de maatschappij begrijpt, dat men haar opzettelijk onwetend heeft 
gehouden, haar verhinderd heeft naar de kunstacademie te gaan, wat ze 
eens als haar roeping voelde, en dat men haar veel te jong heeft uit. 
gehuwelijkt. 

Ze krijgt tegenzin in haar man, vooral als ze inziet, dat ze van haa 
vroegeren jeugdvriend houdt. Het huwelijk blijft voor haar onontbindbaar 
ze kan wel weggaan, maar ze wil geen nieuw huwelijk aangaan. In werl 
kan ze troost vinden, maar wanneer ze van haar man hulp verwacht, er 
ze haar mening over het huwelijk als een verbintenis tussen twee gelijk 
waardige, elkaar liefhebbende en begrijpende mensen uiteenzet, praat hi 
minachtend van dockhemsteorier 3). Ook de lezer moet voortdurend aat 
Ibsen denken als Selma zegt, ,,hon hade levat pá en stóld, en lógn.” Der 
gelijke ibseniaanse zinnen komen meer dan eens voor. 


1) Linder, pg. 168. 
2) Ur Mörkret, Person-och bokhistoriska anteckningar, pg. 355. 
3) Nora-theorieén. 
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- Selma verwijt haar man, dat haar gedachten en gevoeléns hem geheel 
vreemd zijn. Als Nora heeft ze tot op het laatst haar hoop op haar man 
gevestigd, niet dat het wonder zou geschieden en dat hij de schuld op zich 
zou nemen, want er is geen schuld, maar dat hij haar aan werk zou helpen. 
Als ze haar vergissing inziet schaamt ze zich, gevoelt ze zich belachelijk 
dat ze zo iets van hem heeft kunnen denken. Toch stelt Ernst Ahlgren 
Selma's raan niet antipathiek voor, evenmin als Ibsen Helmer, en daar- 
door wint haar boek aan kracht. Voor Selma hadden kinderen een band 
kunnen zijn, maar ze heeft geen kinderen en gevoelt zich daardoor vrijer 
om weg te gaan. 

In Pengar komt een scene voor, die als motto Brands uitspraak kan 
hebben, ,,evig ejes kun det tabte” 1) Selma komt tot klaarheid met Richard, 
haar vroegeren jeugdvriend. Beiden zijn ervan overtuigd, dat ze elkaar 
gelukkig hadden kunnen maken, maar een vrije liefde verlangen ze niet, 
evenmin willen ze Richards vrouw offeren. In het opgeven van hun samen- 
zijn, vinden ze hun geluk. 

In de novelle Falaska komt een parallelle scene voor. Een jonge vrouw 
krijgt door de woorden van haar jongere zuster zekerheid dat de vriend 
uit haar jeugd haar heeft liefgehad. Hij is ver weg, voor goed voor haar 
verloren, maar ze is gelukkig in de gedachte, dat hij van haar hield. Het 
i voor altijd verlorene zal in de toekomst haar geluk uitmaken. 
| De strijd tegen de conventie, door Ibsen begonnen, zet Ernst Ahlgren 
| in verschillende novellen voort. Vooral de conventie die vrouwen huldigen, 

meestal het gevolg van een verkeerde opvoeding, moet het ontgelden. Ze 
| blijft gedurende haar korte schrijversperiode de opvatting trouw, die ze 
| gemeen heeft met Ibsen, de vrouw is verschillend van den man. Ze moet 
i in haar eigen sfeer haar verstand kunnen ontwikkelen, ze is niet gelijk 
i en moet ook niet gelijk aan den man willen zijn. Met verschillende maat 
moet men hen meten. Man en vrouw hebben beiden een taak in het leven 
te vervullen. Gelukkig hij of zij die zich die taak bewust is en daar met 
alle kracht naar streven wil. Ook voor den gewonen mens uit het volk is 
zo een taak weggelegd, de waarachtige mens zal die met zijn wil kunnen 
volbrengen. In de verhalen uit Skaane, novellen die onder de boeren- 
bevolking spelen, geeft ze daar voorbeelden van. Waarachtig zijn is het 
voornaamste: ,,Tro mig, sanningen ár det vackraste i livet, — vore det 
aldrig sá ful” 2). 

Ook onder de boeren leeft het type verwant aan Brand. In Gamle Ola 
tekent Ernst Ahlgren den armen eenvoudigen skaansen boer, die zijn eigen 
weg gaat, die hem goed dunkt, niet naar links of rechts afdwaalt en van 
zijn vrouw, als Brand van Agnes, hetzelfde verlangt. Hij gaat zijn eigen 
weg, vraagt het grootste offer en lijkt zo hard, maar hij is weekhartig. 
Bedelen is verkeerd, dus moet zijn vrouw hongeren, maar hij weigert een 
hond dé staart af te snijden. Hij is week, maar hard als hij zijn doel voor 
zich ziet. 


1) Brand, pg. 115. 
2) Samlade Skrifter, XI, 130. 
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Het is een hachelijke onderneming precies te willen nagaan, welke invloed 
de ene schrijver op den anderen heeft uitgeoefend. Men kan een dergelijk 
inwerken constateren, maar niet de grenzen ervan bepalen. Niemand kan 
positief bewijzen, dat verschillende van Ernst Ahlgren's ideeén, in haar 
romans en novellen verwerkt, aan Ibsen ontleend zijn. Bedenkt men echter, 
dat ze, evenals haar tijdgenoten-kunstbroeders die tot de groep ,,het jonge 
Zweden” behoren, vol bewondering over Brand spreekt, in haar brieven 
Ibsens uitspraken aanhaalt, dan mag men bij overeenkomst van ideeën 
met vrij grote zekerheid aan beinvloeding denken. 

Amsterdam. S. A. KRIJN. 


KORTE AANKONDIGINGEN. 


Om zijn groote verdiensten als geleerde, als wetenschappelijke leider en 
stuwkracht, zeker ook als mensch te eeren, is een Bundel Opstellen van 
Oud-Leerlingen aan Prof. Dr. C. G. N. de Vooys aangeboden (Groningen, 
J. B. Wolters, 1940) bij gelegenheid van zijn vijfentwintigjarig hoogleeraar- 
schap. Naast een bibliographie, beginnende in 1900 met zijn baanbrekend 
proefschrift over de Middelnederlandsche legenden en exempelen en gaande tot 
1940, naast de titels van honderden boekbesprekingen, brengt de bundel 
33 bijdragen, waarvan we de titels vermelden die voor de lezers op het 
gebied van levende vreemde talen van belang zijn. En we voegen hieraan 
toe een eerbiedig en hartelijk woord van hulde en beste wenschen voor een 
vruchtbaar en vreugdevol werken. 

W. H. Beuken, Passietonelen en Middeleeuwse Volksdevoties. — 
Mevr. P. M. Boer-den Hoed, Belangstelling van een zeventiende-eeuwsen 
Zweedsen grammaticus [Samuel Columbus] voor de Nederl. taal. — C. T. A. 
van Dam, De Spaanse woorden in het Nederl. — J. Kamerbeek Jr. 


Over het begrip ,,Literaire Generatie”. — H. Y. D. Lammers, Wilhelm 
Dilthey en de Literatuurwetenschap. — P. J. Meertens, Abraham van 
der Mijl als taalgeleerde. — A. Reichling S. J., Over het personale 
aspect in het taalgebruik. — Jc Smit, Aanteekeningen over woord- 
systemen. — Louise E. van Wijk, Uit de voorgeschiedenis van Den 
Danske Skueplads. — J. H. J. Willems, Ten Kate's Schepping en Les 
Fossiles van Louis Bouilhet. G. 


A. LoMBARD, L'infinitif de narration dans les langues romanes (Skrifter 
utgivna av K. Humanistiska Vetenskaps-Samtundet i Uppsala, 39,1) 
Uppsala, 1936. 

Après ce qui a été dit dans cette revue (XXI, p. 256 et suiv.) de l’infinitif 
de narration, nous pouvons étre brefs sur ce livre. Malgré le zèle et le sens 
critique dont le savant suédois fait preuve, nous devons constater qu’une 
bonne partie de son travail est manquée. M. L. admet comme premier exemple 
de notre construction une phrase de Cuvelier, Chronique de Bertrand du 
Guesclin, v. 19494: ,,Anglois de bien défendre à riches ars turquois”, qui 
date de 1384 (p. 68); il écarte (p. 53) le vers de Bueve de Hantone: ,,Cil 
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| pasent outre et il dou ceminer”, en changeant dou en dut; rejette également 
| d’autres exemples antérieurs à la fin du quatorzième siècle; déclare qu’on 
ne trouve jamais un infinitif précédé de l’article ni accompagné d’un pronom 
| personnel au nominatif. Or, toutes ces assertions se trouvent être fausses 
| par le seul fait qu’on rencontre douze exemples absolúment sûrs dans un 
i texte du début du treizième siècle, texte, il est vrai, que M. L. ne pouvait 
connaître quand il écrivait son livre. Je me permets de faire imprimer ici 
cing phrases qui n’ont pas trouvé de place dans l'article précité: 
Tuit li autre chevalier. ... si fuioient ça et la esparsement la ou il pooient ; 
et Romain dou prendre et del ocirre la ou il les ateignoient de leus en leus, 
Li Fet des Romains, p. 282, 1. 12. — Lors vint Lucius Domicius.... 
et si chevalier avec lui; et puis dou trere et dou lancier, li un as ars, li 
autre as arbalestes, li autre gitoient as fondes, p. 371, 1. 29. — Quant 
il vit ce, et il dou combatre totevoies come huem desesperez, p. 579, 1. 26.— 
Quant Romain sentirent Cesar pres par ces messages, et il dou combatre 
plus aigrement et d'enforcier les cops, p. 308, 1. 22. — Ses portes (de 
Cicéron) furent fermes tote nuit, ne n'i porent onques antrer por nule 
achoison cil qui occirre le voloient. Et Catiline dou forcener, et d'escon- 
movoir homes et fames ne cessoit, p. 26, 1. 21 (dou forsener, croyons- 
nous, ne dépend pas ici de cessoit). 
i Si donc cette partie de son étude est manquée, hátons-nous d'ajouter 
| que M. L. a fait œuvre utile en ne se bornant pas au seul français, mais en 
| traitant l’histoire de notre construction aussi dans les autres langues romanes 
et même en dehors du domaine roman. Ce travail d'ensemble nous manquait 
et il faut donc remercier M. L. de l’avoir entrepris et mené à bonne fin. 
K. S. D. V. 


| La Petite Philosophie, ed. by W. H. Trethewey (Anglo-Norman texts, I): 

Blackwell, Oxford, 1939. 

La Petite Philosophie is een tekst uit de dertiende eeuw, de titel doet ons 
| denken aan het door Migne aan Honorius van Autun toegeschreven maar 
in werkelijkheid door Guillaume de Conches vervaardigde Philosophia 
| minor; de bron van ons gedicht is evenwel niet dit werk, maar het eveneens 
i ten onrechte aan Honorius toegeschreven /mago mundi; het bevat een korte 

samenvatting van hetgeen men in de dertiende eeuw van aardrijkskunde, 
. natuurkunde en cosmografie meende te weten. 
Onze tekst is, voorzien van een inleiding, verklarende en kritische aante- 
| keningen en een woordenlijst, met zorg uitgegeven; als grondslag is genomen 
het hs. P, dat in 1937 eigendom van het British Museum is geworden en 
welks geschiedenis tot + 1275 kan nagegaan worden. Een enkele opmerking: 
Op bl. XXXI zegt schr. dat in het dialect van La Petite Philosophie de 
slot-e kan verdwijnen na r en rt; van de zeven bewijsplaatsen is alleen sustenirs: 
| empirs 2503, bewijskrachtig; het is duidelijk dat wij in 2053 Li avers coilt 
et tuit en perte met het substantief perte en niet met het ww. te doen hebben; 
fuit voor tut staat ook reg. 184. — BI. XI wordt de constructie soi garir 
als iets biezonders geciteerd, terwijl het toch de gewone vorm is in het 
Oudfrans. — Er zijn in het gedicht nog andere bijbelteksten en spreekwoorden 
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dan die welke door schr. in de aantekeningen vermeld zijn; zo reg. 2860 
en 2873, en 600: A tel manger tele bevee. 

Wij hopen dat de Anglo-Norman Text Society haar plannen moge ver- 
wezenlijken en ons spoedig nog meer van deze smaakvol uitgegeven deeltjes 
moge geven. K.:S. D. Vi 


G. Lote, La vie et l’œuvre de François Rabelais (Bibliothèque de l’Université 
d'Aix-Marseille, Série 1, Droit-Lettres, 1). Imprimerie universitaire, Aix-en- 
Provence; E. Droz, Paris, 1938. In twaalf hoofdstukken: La vie, L'homme, 
L'œuvre: sa chronologie et son architecture, Rabelais et le moyen âge, L’humaniste, 
La religion et la philosophie de Rabelais, La politique de Rabelais, Le peinture 
de la société, Les personnages du roman, Rabelais artiste, La Langue et le 
style, Rabelais et la postérité, heeft prof. Lote alle aspecten van het leven en 
het werk van Rabelais belicht; dit boek kan beschouwd worden als een uit- 
stekende samenvatting van de resultaten die 35 jaren van ijverig vorsen . 
door geleerden als Abel Lefranc hebben opgeleverd. Van persoonlijk oordeel 
geven blijk de beschouwingen van schr. over de godsdienst van Rabelais, 
al kan men in dit opzicht een ander standpunt innemen; alle lof verdient 
ook zijn bezonken oordeel over Rabelais als kunstenaar en als denker, waarbij 
hij zich vrij weet te houden van onberedeneerde dithyrambische loftuitingen 
en de grenzen van diens kennen en kunnen scherp weet te onderscheiden. 
Het wekt verwondering dat hij in het laatste hoofdstuk geen melding van 
Marnix van St. Aldegonde heeft gemaakt. Sa Da 


Malgré toute sa bonne volonté le Secrétaire de la Rédaction ne saurait 
rendre compte de tous les tirages à part qu'il regoit, mais cette fois-ci il 
signale un article de A. E. H. Swaen, ,, Voyage et Avantures de Frangois 
Leguat et de ses Compagnons” (paru dans un périodique peu familier aux 
historiens de la littérature, Ardea, publ. par la Soc. néerl. d’ornithologie, 
XXIX, ler fasc., 1940, pp. 20—44). L’auteur prouve que Frangois Leguat 
n’est que l’homme de paille de Frangois-Maximilien Misson, qui à son tour 
se servait des notes de Paul Benel (de Metz), qu'il identifie et qui fut 
»naturalisé”” à Amsterdam le 20 mars 1720. Le Voyage n’est fondé sur aucune 
expérience directe, bien qu’il soit possible que Benel ait été aux Mascarènes. 
L’auteur étudie la faune et la flore du Voyage et les illustrations qui sont 
censées les reproduire, ce qui le conduit à des constatations déroutantes; 
la plus amusante, c'est que Leguat parle de la nation des Cancrelats, par 
suite d’une confusion avec les albinos que les Hollandais nommaient, par 
allusion des kakkerlakken. Et le nom de Leguat survit, quoiqu’il n'ait jamais 
vu les Indes, dans celui d’un oiseau gigantesque (la Leguatia gigantea) et de 
deux autres dont la race est éteinte. A quoi tient l’immortalité d'un nom? 

G.| 


HENRI JACOUBET heeft in Variétés d'hist. litt., de méthodologie et de critique 
d'humeur (Paris, Les Belles Lettres, 1935), en waarbij men humeur in de 
zeventiende-eeuwsche beteekenis van tempérament moet opvatten, 15 studies, | 
gaande van Rabelais tot Baudelaire, vereenigd. Het zijn soms polemieken, 
die niet altijd overtuigend zijn, maar die temperamentvol en weldoordacht| 


| 
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| grootere of kleinere vraagstukken behandelen. Zoo poleiniseert J. met 
| Abel Lefranc over Rabelais’ grondgedachte en zijn poging om niet al te 
driest te zijn; met M* Henri Robert over de schuldvraag van Calas. Andere 
studies brengen preciseeringen bij bekende teksten, Pascal, Racine, Molière, 
Musset; een andere bestudeert het Je ne sais quoi; een belangrijk artikel 
is dat over realiteit en romantiseering in Le Rouge, dat veel brengt waarop 
de Champion-editie (door J. Marsan) niet wijst. Een matig artikel over 
Baudelaire. Over het probléem of Montausier en Alceste één zijn is een 
bijna overtuigende studie; ik vraag mezelf af of we niet Montausier moeten 
herkennen in Megatlpre van den abbé de Pure’s La Prétieuse (ed. E. Magne, 
11, 301) en de groote scène tusschen hem en Célimène daar zien (327). J. 
komt zoo wel eens tot hypercritiek, b.v. over Andromaque’s coquetterie 
of in de uitlegging van Boileau’s vers over Molière-Scapin (A. P., III, 58—59), 
waar J. s’envelopper = se laisser prendre au piège aanneemt. Dat Racine 
in de eerste Voorrede tot Britannicus aan Agésilas en Attila dacht, lijkt me 
hier aangetoond. Alles te zamen genomen: suggestief werk over veelal 
detailpunten. G. 


Religious Lyrics of the X Vth century, edited by Carleton Brown. Oxford, 
Clarendon Press, 1939. 

Het was een goede gedachte deze gedichten, waarvan meer dan de helft 
nooit tevoren gedrukt was terwijl de overige in allerlei tijdschriften of bundels 
verspreid liggen, tot een boekdeel te vereenigen dat waardig aansluit bij 
The Religious Lyrics of the XIVth century. Sommigen hebben de 15e eeuw 
beschouwd als een tijdperk van indommeling, anderen als een van overgang. 
De laatsten zullen steun vinden in deze verzameling: aan den eenen kant 
treft men er geestelijke liederen aan die sterk herinneren aan soortgelijke 
van de vorige eeuw, doch aan den anderen kant vindt men er verscheidene 
die onmiskenbaar den invloed toonen van het opkomend tooneelspel of van 
dien eigenaardigen schrijftrant, ‘the aureate style’ die een groot deel der 
volgende eeuw kenmerkte. Zoo is er ook een merkwaardige verandering in 
de behandeling der Seven Joys of the Virgin: ““whereas in the fourteenth 
century these, with their recital of the Annunciation, Nativity, and Resur- 
rection, concerned themselves with the terrestrial joys, the scene in almost 
all the fifteenth-century pieces is transferred to heaven, and the praises 
of the Virgin are sung by cherubim and celestial choirs”. Meer of minder 
dramatisch getint zijn Nr. 7, het zeer levendige 109 (het geheele lijden van 
Jezus) en No. 159. Dit laatste, dat tot Professor Brown's groep “Songs of 
Mortality” behoort, is een der weinige liederen waarvan de schrijver be- 
kend is: het is Skelton's Lament of the Soul of Edward IV. 

Ongetwijfeld zijn de meeste dezer gedichten door geestelijken vervaardigd, 
maar we treffen toch ook enkele liederen aan die aan de ballade doen denken 
en waatschijnlijk onder het volk zijn ontstaan. Humor is uiteraard afwezig 
met uitzondering van de boertige genezing der doodzonden in Nr. 178: 


Inuidia the third wownd is, 
A gritter gnawer than ffelone or gowte; 
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I askyd a leche how I myght me lys, 
He toke me charitas I-knytt yn a clowte. 
He bade me bawme me per-with all a-bowte, 
And than he wold begynne to water and wese 
And pen sone after, withowt any dowte, 
Thou shalt haue licence to lyue yn ese. 


Deze verzameling lokt uit tot een vergelijking met ons geestelijk lied 
zooals FI. van Duyse ons dat heeft doen kennen. Door de bijvoeging der 
muziek doet de Nederlandsche verzameling dadelijk deze liederen kennen 
als bestemd voor den zang. In de Engelsche collectie wordt met geen woord 
melding van muziek gemaakt, zoodat wij niet weten of deze wel eens of 
nooit in de handschriften wordt aangegeven. Een ander onderscheid is het 
verschil in stof. IK kan dat misschien niet beter aanduiden dan door op te 
merken dat de stof der Dietsche liedjes dikwijls materieeler is, die der Engel- 
sche geestelijker. Wij kunnen ons zoo goed voorstellen dat de Dietsche zangen 
gemaakt zijn door lieden uit een gemeenschap waaruit ook de Vlaamsche 
en Hollandsche schilders ontsproten zijn, terwijl de Engelsche gedichten 
doen denken aan de geestelijke stroomingen van het Engeland dier dagen. 
Ofschoon de stof dikwijls dezelfde is, treft het ons toch dat de behandeling 
zoozeer uiteenloopt en dat, hoewel ettelijke dezer liederen ten slotte op een 
Latijnsch motief teruggaan, de toon en de opvatting zoo hemelsbreed ver- 
schillen, dat vergelijking slechts zelden diep kan gaan. Merkwaardig is het 
veelvuldig gebruik van heele of halve Latijnsche regels in de Engelsche ge- 
dichten. Een lied op The Martyrdom of St. Thomas (Nr. 123) vangt aan als 
een romance maar de slotregel van elk couplet is Latijnsch: 


Herkenud lordyngus, grete & smale, 
Ych wole yow telle a wondur tale, 

how holy churche was brout in bale 
Cum magna iniuria. 


Bij ons komt dit ook wel voor, doch veel zeldzamer, b.v. in Nos. 476 en 
478 bij Van Duyse. 

De vertaling van het Stabat Mater biedt een zeldzame gelegenheid ter 
vergelijking met Nr. 549 bij Van Duyse. De vorm loopt niet zoo sterk uiteen 
als men bij den eersten oogopslag zou meenen: Van Duyse voegt de vier- 
regelige coupletten tot achtregelige bijeen, waarschijnlijk naar het voor- 
beeld van Het prieel der gheestelycke melodie. De Engelsche dichter vangt 
zijn bewerkingen aan met het zoo buitengewoon geliefde Hail! en verlaat 
het oorspronkelijke Latijnsche gedicht eigenlijk reeds na het derde couplet. 


Heyle! goddes moder dolorous, Het stont een moeder reene 
By pe crosse stonding forwepped, neffens dat cruycen hout, 
While py sonne hong ful pitous. Seer druckelick in weene, 
pe sword of sorowe pyne hert kitte. in liefde niet vercout; 
(NE STD) Nr. 549). 


Religious Lyrics begint met een korte inleiding over de herkomst en 
den aard der gedichten die naar inhoud zijn gerangschikt (b.v. Marian 
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Laments, Songs and Prayers to the Blessed Virgin, Hymns to the Trinity, 
enz.). In de Notes wordt zeer nauwkeurig aangegeven in welk handschrift 
het lied zich bevindt en, voor zooverre het reeds uitgegeven is, waar het 
in druk is verschenen. Aan de taal wordt in die aanteekeningen weinig 
aandacht geschonken: in dat opzicht moet men zich met het Glossary 
tevreden stellen, dat niet altijd voldoende is om sommige moeilijke passages 
op te helderen. Toch zijn deze liederen uit taalkundig opzicht zeer belangrijk ; 
zij zijn in verschillende tongvallen geschreven, dikwijls blijkbaar door onge- 
letterden. Vormen als brout, soutone, ix zijn zeer belangwekkend. De bundel 
zal overigens hun die zich met godsdienstige liederen bezighouden door den 
dikwijls roerenden inhoud bevredigen, en hem die in deze eenvoudige uitingen 
naar taalontwikkeling zoekt een rijk veld bieden. 

Lof komt Professor Carleton Brown toe voor de keuze en toelichting, 
de Clarendon Press voor de keurige verzorging van dit boekdeel. 

Amsterdam. A. E. H. SWAEN. 
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UNE SURVIVANCE DES MYSTÈRES EN BRETAGNE. 


La Pastorale de Poullaouen. 


Le fameux arrét du Parlement de Paris en date du 17 novembre 1548, 
qui porta défense aux confrères de la Passion de représenter à l'Hôtel de 
Bourgogne des mystères sacrés 1), passe depuis longtemps dans les manuels 
pour la sentence de mort, sinon l’acte de décès, de l’ancien théâtre français. 


i Sans doute, l’invraisemblance d'une fin aussi brusque d'une grande époque 
littéraire n’a jamais fait illusion à personne. On n’a pas perdu de vue 


qu'en Normandie par exemple le public est resté longtemps très attaché 


| à la scène traditionnelle 2) Dans un article justement célèbre, Gustave 


Lanson a prouvé qu’en réalité il n’y a pas eu de rupture avec cette 


| tradition au XVIe siècle 3). Les études de MM. Carrington Lancaster 4), 


Lebègue 5) et Loukovitch $) ont encore précisé combien l’esprit des mystères 


a survécu dans le théâtre de la Contre-Réforme, même lorsque les pièces 
| s'intitulent solennellement tragédie ou tragi-comédie. Déjà dans le livre 


fondamental de Petit de Julleville on trouve d’ailleurs des détails intéressants 


| sur la survivance des mystères dans diverses régions de la province ?). 


On s’explique en effet facilement que hors de Paris le théâtre classique 
a pris beaucoup de temps à détrôner les genres médiévaux, et que notam- 


i ment dans les provinces alloglosses les troupes de comédiens nomades, qui 


ne pouvaient avoir la certitude d’y être comprises, ne se sunt pas donné la 
peine d’y propager leur art nouveau. C’est donc là, en Flandre, dans la 


i Bretagne bretonnante, au pays basque, et aussi en Auvergne, en Savoie, 


en Provence et en Catalogne, que l’ancien théatre est resté le plus longtemps 


‚ en faveur. Sur la fin de ces théâtres régionaux et traditionnels il existe ce-- 


pendant beaucoup de notions imprécises et erronées. D’après l’opinion 
accréditée, le pays basque serait la seule province où le théátre populaire 
remontant aux mystères soit encore vivant. On la trouve exprimée aussi 
bien par les bascologues 8) que par les romanistes ?), et les Bretons eux- 
mémes sont presque tous convaincus qu'en leur pays les représentations 
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- litteraire de la France, vol. X (1903), p. 180—181. 
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5) La tragédie religieuse en France; les débuts, 1514—1573 (Paris, 1929), p. 60—109. 
6) La tragédie religieuse classique en France (Paris, 1933), p. 26, 49—50. 

7) Op. cit., t. 1, p. 449—457. 

8) ,,Tous les théâtres ruraux, sauf le nôtre, sont morts dans la seconde moitié du XIXe 


| siècle. Mais, si les pastorales basques ont aujourd’hui l’avantage d’être encore vivantes, 


et de perpétuer au XXe siècle la tradition des mystères, il est à craindre qu'elles ne le 
gardent pas longtemps” (G. Hérelle, Etudes sur le théátre basque; le répertoire du théátre 
tragique, Paris, 1928, p. 15). 

9) ,,Heute ist es (le mystère) sogar in der Bretagne erloschen, wo regionale Kunst- 
bestrebungen es wieder zu erwecken versuchen. Lebendig ist es bloss noch in den Tálern 
der Basken.” (H. Morf, Geschichte der franzësischen Literatur im Zeitalter der Renaissance, 
Strasbourg, 1914, p. 228). 


11 Vol. 26 
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rustiques ne sont plus qu’un souvenir 1). Ceux-là considèrent comme le dernier 
signe de vie de cet art populaire la représentation au 14 août 1898 du jeu 
de Saint Gwennolé par la troupe de Ploujean, qui fut un succès, mais un 
succès sans lendemain, et comme son oraison funèbre le discours prononcé 
par Gaston Paris au souper traditionnel qui réunit à cette occasion les acteurs 
et quelques invités. Dans cette allocution le visiteur distingué conseilla en 
effet aux Bretons d'abandonner les thèmes vieillis et d’,,interpréter des 
œuvres inspirées par ce qui, d’après Tolstoi, est la religion de notre temps” ?). 

Il ne faudrait pas croire pourtant que le théátre populaire de la Basse- 
Bretagne n’ait pas franchi le seuil du XXe siècle. Au contraire, des les pre- 
mières années on a pu y constater une véritable résurrection de l’art dra- 
matique. L'activité remarquable déployée surtout par les abbés J. Le Bayon 
(mort en 1935) et J.-M. Perrot a rendu à la scène sa place dans la vie littéraire, 
culturelle et aussi religieuse des Bretons, et l’association des Bleun Brug 
(,,les fleurs de bruyère”), fondée par ce dernier prêtre en 1905, a montré 
avec éclat par ses congrès annuels, dont une séance dramatique est souvent 
le centre, l’importance capitale d’un théâtre vraiment populaire pour la 
préservation de la langue nationale. Mais ces infatigables restaurateurs 
n’ont pas voulu adopter pour ce but le répertoire d’une époque irrévoca- 
blement passée. Comprenant que ces imitations serviles du français ne 
pourraient plus suffire pour animer une scène nationale, ils se sont faits 
dramaturges eux-mêmes, et sans s'inspirer de toutes les idées préconisées 
par Gaston Paris au banquet de 1898, ils ont rajeuni le répertoire. Lorsqu'ils 
ont choisi des sujets qui étaient en honneur chez les auteurs rustiques d’autre- 
fois, comme c’est le cas des drames bibliques de l’abbé Le Bayon, ils les 
ont traités dans un esprit fondamentalement différent. Le plus souvent ils 
ont cherché leurs thèmes dans les souvenirs gravés dans les cœurs de leurs 
compatriotes 3). Au lieu des saints français ou universellement vénérés ils 
leur ont montré sur la scène leurs vieux saints nationaux, les ,,Pères de 
la Patrie”; au lieu de rabâcher les prouesses des héros de la Bibliothèque 
Bleue, ils ont su les émouvoir par des scènes de la société bretonne, ancienne 
ou contemporaine. Dans leur œuvre il y a l’histoire de deux biberons égarés 
et tombés dans une féerie nocturne dont l'évocation fait penser à Shakespeare 
(En Ozegañned, par J. Le Bayon; traduit en léonard par J.-M. Perrot sous 
le titre Ar C’hornandoned). Il est évident que le jargon bâtard des mystères 
armoricains, idiome artificiel comparable au ,,breton de curé” de tant de 
livres édifiants, n'inspire que du dégoût à des auteurs qui manient élégamment 


1) „Le Mystère breton vit encore, ou s’il est bien mort il ne l’est que de hier.” (Luzel 


éd. de Sainte Tryphine et le roi Arthur (Quimperlé, etc., 1863), p. XLI. „La dernière re- | 
présentation connue remonte à 1888 et fut organisée par le savant folk-loriste F.-M. Luzel.” | 


(Charles Le Goffic, L'âme bretonne, 1ère série, 6me éd. (Paris, 1908), p. 294. En 1904, 
A. Le Braz parla de ce théâtre populaire comme d’un moribond (Le théâtre celtique, p. 511). 
2) Voir A. Le Braz, op. cit., p. 512-514.  * 
3) Au pays basque également quelques auteurs qui ont essayé au commencement de 
ce siècle de moderniser la pastorale traditionnelle se sont inspirés des mêmes principes en 


prenant pour sujet l'événement le plus glorieux dans l’histoire de leur peuple: la défaite | 


infligée par les Basques à Charlemagne (Uskaldunak Ibañetan). Voir A. Léon, Une, pastorale 
basque: Hélène de Constantinople (Paris, 1909), p. 20. un 


| 


| 
| 
| 
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rune langue littéraire enrichie de mots expressifs du terroir, et qu’ils ont 
irefusé d’imiter le style tantôt guindé tantôt plat de leurs prédécesseurs 
\demi-lettrés. Sous d'autres rapports encore le nouveau théâtre populaire que 
‘le clergé (ou plutôt quelques membres individuels du clergé, qui en ont reconnu 
ila valeur religieuse et morale) a repris sous sa protection, sembie révolution- 
inaire. Tandis que par exemple jusqu’à la fin du siècle dernier les organisateurs 
+ des représentations rustiques, fidèles en ceci aux traditions dramatiques 
¡de la vieille France, n’admettaient pas des femmes sur la scène 1), les troupes 
‚des Bleun Brug sont mixtes. A côté de ces auteurs ecclésiastiques 2), il convient 
‚de citer quelques dramatistes laïques, comme M. Xavier de Langlais, peintre 
d’un grand talent, dont une pièce d’une portée plus générale a eu un beau 
succès aux congrès des Bleun Brug 3), et à une certaine distance M. Tanguy 
‚Malemanche, qui, pris par des scrupules d’artiste, ne semble jamais avoir 
ivoulu autoriser la représentation sur une scène populaire de ses œuvres 
‘très fortes et d’une inspiration toute nationale 4). D’autre part M. Roparz 
Hémon, le directeur du périodique original Gwalarn, s'est donné la mission 
d'initier ses compatriotes dans les chefs-d’ceuvre de la littérature mondiale 
par des traductions remarquables entre autres d’Eschyle et de Marlowe 5). 

On pourrait croire qu’à l’ombre de ce nouveau théâtre populaire le drame 
traditionnel avec ses pauvres themes surannés ne fût plus viable. J'étais 
donc tout porté à ajouter foi à l’assertion souvent répétée qu’il n’était plus 
qu’un souvenir en Basse-Bretagne lorsque M. l’abbé Perrot me prépara la 
Surprise qu’à un seul endroit une pièce de l’ancien répertoire se joue encore 
périodiquement. C’est à Poullaouen, bourg situé a dix kilomètres de Carhaix, 
où la porteuse de dépêches, MM Jeanne Riou, âgée maintenant de 64 ans, 
organise toutes les cinq années la représentation de l’ancien Mystère de la 
‚Nativite. Ce lieu, qui avait vu naître en 1811 le joyeux poète cornouaillais 
¡Prosper Proux, grand amateur des pieces romantiques de jadis®), était 
‚certes tout désigné pour abriter cette survivance de l’ancien répertoire. 
D’après la tradition locale, qui en Basse-Bretagne mérite en général confiance, 
le mystère de Poullaouen (la ,, Pastorale”, comme on y dit toujours) aurait 
été introduit dans ce coin de Cornouaille, où le théâtre populaire essen- 
tiellement trécorois et vannetais n’avait jamais pris racine en la période de 
son plus vif éclat, par des ouvriers de la mine de plomb qui autrefois faisait 
la prospérité du district. La mine maintenant épuisée a cessé de rapporter 
des profits matériels, mais la population trouve toujours sa nourriture 
spirituelle dans ce produit accessoire. Mme Riou, qui il y a trente ans jouait 
les rôles de l’Archange Gabriel et de la Sainte Vierge, se charge depuis quinze 
ans de la préservation de cette tradition fondée par les mineurs inconnus, et 


1) Voir Le Braz, op. cit., p. 459—460. 

2) On trouve une bibliographie sommaire de l’œuvre de M. Le Bayon dans la revue 
Dihunamb, n° 293 (novembre 1935), p. 265. De l’œuvre originale de M. Perrot, je 
connais les drames suivants: Alanig al Louarn (1905), Dragon Sant Paol (Rennes, 
1907), An Aotrou Kerlaban (Brest, 1922). 

3) An diou zremm (Brest, 1933). 

4) Gurvan ar marc'hek estranjour (Quimper, 1923). Ar Baganiz (Brest, 1931). 

5) Prometheus ereet. Ar Bersed (Brest, 1928). Fostus an doktor daonet (Brest, 1934). 

5) Voir F. Jaffrennou, Prosper Proux (Carhaix, 1913), p. 30-31. 
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même l’appui plutôt tiède qu’elle trouve de la part du clergé local ne peut 
ébranler sa conviction de faire une ceuvre éminemment religieuse. Elle a du 
moins la satisfaction que son dévouement désintéressé excite la sympathie 
du directeur des Bleun Brug et de ses collaborateurs, qui, tout en suivant 
d'autres méthodes pour l’éducation de leur peuple par le théâtre, reconnaissent 
pleinement qu’ils pourraient puiser plus d’une idée dans cette tradition vivante. 

En avril 1936 donc je dus à l’aimable introduction de M. Perrot, qui avait 
bien voulu être mon guide, le plaisir inattendu d’une conversation avec 
Me Riou, qui venait de voir le couronnement d'une laborieuse préparation 
par une représentation très appréciée de sa Pastorale 1). A cette occasion il 
me fut permis de prendre connaissance d’une photographie de sa troupe 
réunie après la représentation ?) et de son manuscrit de la pièce. La photo 
nous montre que si la mise en scène à Poullaouen est loin d’avoir la superstition 
du réalisme historique, elle n’a pas recours au bric-à-brac qui caractérisait 
les représentations du XIXe siècle 3). L'ensemble pittoresque de la troupe 
ne manque pas de style, et même le lieutenant d’Hérode coiffé d'un casque 
à pointe ne détonne pas trop au milieu des bergères de Galilée vêtues des 
charmants costumes cornouaillais. (Car à Poullaouen aussi la scène est main- 
tenant émancipée et les jeunes filles y sont admises; en revanche on en 
proscrit rigoureusement les gens mariés des deux sexes.) 

Le manuscrit, où les acteurs de Poullaouen ont l’habitude de copier leurs 
rôles, m'a valu une légère déception. Ce ,,manuscrit original de la Pastorale” 4) 
n’est à vrai dire qu’une copie toute moderne faite par M®© Riou elle-même 
d’après un texte imprimé à Morlaix, et selon les apparences transcrit sous 
la dictée. Une fois transcrit, ce modèle avait perdu toute valeur pour la 
copiste, et maintenant il s’est égaré. MM Riou l’avait reçu d'une bonne 
vieille du village, qui l’avait hérité à son tour d’une sienne tante, Perrine 
Quéré, laquelle aurait été de son vivant une source inépuisable d’informa- 
tions sur l’auteur de la Pastorale, son introduction à Poullaouen, etc. Ces 
particularités, que personne n’a eu l’idée de mettre par écrit, sont main- 
tenant irrémédiablement perdues. 

Quant à la pièce elle-même, les habitants de Poullaouen sont fort portés 
à la croire d’une antiquité vénérable, et M. Jaffrennou l’a même hardiment 
qualifiée de ,,la fameuse Pastorale du Moyen Age” 5). Par contre, il ne fallait 
à mon guide bienveillant qu’un coup d’eil pour proclamer qu’elle pouvait 
remonter tout au plus au XVIIe siècle. Mes recherches ont confirmé 
entièrement ce jugement de M. Perrot: s’ilest vrai que par quelques traits la 
Pastorale se rattache aux mystères médiévaux sur le même sujet, en sa 
forme bretonne elle ne saurait être antérieure à la première moitié du XVIIIe 
siècle. Et voici un fait qui n’étonnera aucun des lecteurs du Théâtre celtique 


1) Il en a été question dans les revues An Oaled, vol. X, no. 57 (1936, III), p. 
244—245 et Feiz ha Breiz, numéro de noël 1939—janvier 1940, p. 13—19, 

?) Reproduite dans Feiz ha Breiz, n° cité, p. 17. 

3) Voir E. Souvestre, Les derniers Bretons (réimpression non datée de Calmann Lévy), 
t. II, p. 40—41; Revue Celtique, vol. Il (1873—5), p. 250; Ibid., vol. III (1876—8), 
p. 392—393; Ch. Le Goffic, L'âme bretonne, 1ère série, 6me éd. (Paris, 1908), p. 295. 

4) F. Jaffrennou dans An Oaled, n° cité, p. 245. 

5) Ibid., p. 244. 
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d'Anatole Le Braz, mais qui pourrait attristér ceux qui se font encore illusion 
sur l'originalité de cette dernière survivance de l’ancien théâtre de la Basse- 
i Bretagne: par ses origines elle est française, et très probablement moitié 
‘normande, moitié gallo. 
i Les rédactions trécoroises et vannetaises. 
Des extraits rapidement pris de la copie de MMe Riou m'ont permis de 
constater que le modèle maintenant égaré de ce manuscrit a été une édition 
| populaire morlaisienne, dont voici le titre: 

Pastoral // var Guinivelez // Jesus-Christ, // Gant Adoration ar 

Bastoret hac ar // Rouane, Disquen an Arc’hel Sant // Mikel ebars 

el Limbou, Massacr // an Inoçantet ha Nouelliou nevez. // Dediet 

d'an dud devot d’Mabic Jesus. // E Montroulez, / Eus a Imprimeri 

Lédan, er Pavé. S. d. [probablement vers 1850]. in-18°, 84 pag. 

Quant au contenu, ce livre consiste en une trilogie (La Nativité avec 
| La Descente de saint Michel aux Limbes; L’Adoration des Trois Rois; Le 
| Massacre des Innocents avec Les Regrets d’Herode), le tout précédé d'un 
prélude (Prologue au ciel et Annonciation) et suivi d’un recueil de treize 
noëls. Quatre autres noëls ont été intercalés dans la trilogie elle-même, 
ou la dernière chanson du recueil, celle du Garçon pauvre, a aussi sa place 
| désignée. 

i Comme toutes les éditions populaires de Morlaix et de Lannion, celle-ci 
a été sans doute arrangée pour l'impression. L’orthographe a été plus ou 
| moins normalisée et on a donné à l’original manifestement trécorois une 
teinture léonarde. On pourra se demander si l’arrangeur morlaisien ne s’est 
permis d’autres libertés encore avec son modèle, et cette question sera abordée 
| après une comparaison préalable de son texte avec les autres rédactions 
| bretonnes et avec leur source française. 

_ Car le texte de la Pastorale imprimé à Morlaix et toujours joué à Poullaouen, 
| que je désignerai dans la suite par To, n'est pas le seul qui soit venu jusqu’à 
| nous, et au point de vue de la tradition manuscrite et typographique il est 
| même le dernier en date. Une version assez différente, Ty, due à François 
‚ Derrien de Guerlesquin et plus ancienne d’une quarantaine d'années, est 
conservée dans un manuscrit autographe (n° 18 du Fonds celtique et basque 
de la Bibliothèque Nationale), dont M. Omont a donné la description sommaire 
qui suit: 

_ Mystère de la naissance de l’enfant Jésus. 

A la fin, la mention: „Cette cayes apartien a moi François Derrien, de la ville et commune 
de Guerlesquin, canton du Pontou, arrondissement de Morlaix, departement du Finistaire. 


Finis ce jour le sept novembre mil huit cent vingt trois”. 
Fol. 63. „Janvier 1812 — Nouel neve, da henevelez on Salver Jesus-Christ, voar an 
ær gallec, Or dites nous, Marie, etc. 
Nouel ar henevelez 
Nostris Salvatoris, . . . . 
XIXe siècle, Papier. 63 feuillets. 235 sur 170 millim. Demi-rel. *). 


” 


1) Catalogue des manuscrits celtiques et basques de la Bibliothéque Nationale (Paris, 1890), 
p. 24. (Tirage a part de la Revue Celtique, vol. XI, 1890, p. 389—423). D’après une notice 
au f. 1 r° la transcription a été commencée le 8 octobre 1813. 

Voir aussi Gaidoz et Sébillot, Bibliographie des traditions et de la littérature populaire 


y 
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La langue, qui est quelque peu plus uniforme que celle de To, est le tré- 
corois des copistes peu expérimentés dans leur orthographe capricieuse. 
Comme l'édition morlaisienne, Ty contient toute la trilogie, avec prélude 
et Regrets d'Hérode, le tout parsemé de noëls, mais ici la Pastorale commence 
en plus par une liste des personnages suivie du prologue traditionnel des 
pièces populaires 1). C’est au début de ce prologue qu’on trouve l’information 
explicite que la pièce a été traduite du français: 


f. 3 r°. Sallud dech gant prudans compaignunes fidel 
Evit ma recetin eur gue[n]tel divoar an naviel 
Pe hini a so troet a hallec en Brezonnec 
Divoar al Leor pastoral hon Salver biniguet. 


„Salut à vous avec prudence, compagnie fidèle, 

Pour que je récite une leçon selon l’Evangile, 

Laquelle a été tournée du français en breton 

D’après le livre de la Pastorale de notre Sauveur béni.” 


A côté de ces deux rédactions trécoroises notre pièce a encore été traduite 
en vannetais et imprimée au moins trois fois à Vannes par la maison pro- 
ductive de Galles. 

Sur la première de ces éditions, V4, qui remonte à 1734, nous avons une 
notice de D'Arbois de Jubainville, qui l’a étudiée dans un exemplaire in- 
complet où elle fait suite à un recueil de cantiques, Guerzenneu santel, € 
bèrhonæc Guénétt (Vannes, chez Vincent Galles, 1734, in-80, 134 pages) 2). 
Cette rédaction est intitulée Buhé enn tri Roué et correspond avec la deuxième 
partie de la trilogie trécoroise, dont elle se distingue par une préface édifiante 
en prose sur l’utilité et surtout sur les dangers du théâtre et par des indica- 
tions tres détaillées sur les costumes des acteurs. 

L’imprimé de 1745 (Va), que Joseph Loth a reproduit dans la Revue 
Celtique 3) avec une introduction importante et une traduction française, 
se présente comme une édition augmentée, arrangée et corrigée: 

Buhé // enn Tri Roué // Farce devott // saouett diar er péh sou tremeinnet de Nenndelec; 
é spéciale a bé arihuass // en Tri Roué ag ann Oriæntt de Jérusalem // Devoutt hoariétt 
dré Rolleu, énn ur Chapéle bènag, ar unn Tiatr pé enn Tierr // Crisquett, auzett ha 
corrigett // De onétt partoutt hardéh-matt // É Guinett // e ti Colass Galles, Imprimour 
d'er // Roué ha d'er Scolieu // MDCCXLV. 

Crisquett, auzett ha corrigett (augmenté, arrangé et corrigé) ne veut pas 
dire nécessairement que Va soit considérablement augmenté par rapport 
à Vi: il me semble même plus probable que cette appréciation est traduite ma- 
chinalement du titre de l’original français, dont plusieurs éditions se qualifient 
en effet ainsi, avec plus ou moins de droit. En dehors du Jeu des Trois Rois 
cette édition-ci contient une rédaction assez différente de la Descente de 


de la Bretagne (Revue Celtique, vol. V, 1881—1883, p. 318). Ce ms., déposé par Luzel à 
la Bibliothèque Nationale, est très probablement identique au ms. de la collection 
Bureau qu'ils citent à la p. 327. 

2) Sur ces prologues, voir Sainte Tryphine et le roi Arthur, p.p. F.-M. Luzel (Quimperlé, 
etc., 1863), préface, p. XXIV et suiv.; A. Le Braz, Le théâtre celtique, p. 405 et suiv. 

2) Revue Celtique, vol. 11 (1873—1875), p. 248—250. 

3) Vol. VII (1886), p. 324—357. 
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saint Michel aux Limbes insérée ici immédiatement avant l’arrivée des Mages. 

La troisième (?) édition vannetaise (Vs) est en effet considérablement 
dévéloppée au point qu’elle correspond dans les grandes lignes avec les deux 
dernières parties et l’épilogue de la Pastorale. Nos informations se bornent 
malheureusement à l’aperçu que Loth en a fait: 

„L’imprimerie Galles réimprime aussi le mystère breton sous le titre 
de Buhé en tri Rouéed, E Guénèt, é ty Galles mollour ha livrour, é ru en 
Intron-Maria, sans date. La préface et toute la mise en scène du mystère 
du XVIIIe siècle ont disparu. L'introduction consiste en un chant des trois 
rois, un sermon de Saint Michel au peuple, des chants des trois rois, l’appari- 
tion de Joseph et Marie demandant l’hospitalité A Hérode et la recevant. 
Le mystère commence réellement, comme le nótre (Va), par un monologue 
d’Hérode. A partir de là, la conduite de la pièce est la méme et le texte ne 
diffère qu’en très peu de celui du XVIIIe siècle. Il a en plus l’épisode du 
Massacre des Innocents et des Regrets d’Hérode. Il est évident que le mystère 
breton est une imitation de la pastorale française; en certains endroits même 
c'en est une sorte de traduction” 1). 


Les sources frangaises. 


Comme Loth et avant lui D’Arbois de Jubainville l’ont déjà remarqué, 
cette source française du mystère vannetais des Trois Rois est une Pastorale 
sur la naissance de Jésus-Christ avec l’adoration des mages et la descente de 
Parchange Saint Michel aux Limbes, revue et corrigée dédiée aux dévots à l’enfant 
Jésus par frère Claude-Marie, hermite de la province de Saint-Antoine; 
sans date, chez Galles, in-120, 48 pages ?). Je dois m’associer à cette conclusion 
tout en faisant observer que ni le nom de l’auteur ni sa part dans la composi- 
tion de l’ouvrage n'ont été correctement indiqués dans te titre de cette 
édition vannetaise. Mais il est étonnant que ces savants n'aient fait nulle 
mention des rédactions trécoroises, qui, comme nous verrons, contiennent 
toute la trilogie frangaise, dont les Vannetais n’ont tiré qu’une ou deux 
parties 3). 

Il est fort difficile de suivre l’histoire et l’accroissement de ce texte à travers 
les éditions françaises, qui sont nombreuses et en partie ne portent pas de 
date. Rien que dans le catalogue n° 182 (1938, n° 3) de la librairie ancienne 
Margraff, à Paris, on en compte cinq, dont deux ne sont pas datées. Je me 
résignerai donc à faire ici l'énumération dans un ordre approximativement 
chronologique des éditions qui m'ont été signalées et dont celles seules qui 
me sont connues par autopsie séront décrites en quelque détail. 

Fi, la première de celles-ci et probablement l'édition princeps, est en- 


1) Revue Celtique, vol. VII. p. 322. 

2) Ibid., vol. II, p. 248, n. 1; vol. VII, p. 322. 

3) Anatole Le Braz, qui s’est contenté d'indiquer d’après Loth les rapports entre 
la ,, farce dévote” en vannetais et la pastorale française de Claude Macée (Le théâtre celtique, 
p. 469), ne parle pas non plus des textes trécorois. rs 

Ajoutons que sa conjecture que ,,les indications relatives aux costumes ont été, comme 
la pièce elle-méme, primitivement traduites du texte frangais” n’est pas confirmée 
par les éditions françaises qui m'étaient abordables. 
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registrée dans la Bibliothèque du théâtre françois, depuis son origine 1) sous 
le titre La naissance de Jésus en Bethléem, piéce Pastorale en un acte, en vers, 
avec l’adoration des Bergers, & la descente de l’ Archange saint Michel aux 
Lymbes, dédiée aux Ames devotes à l’Enfant Jesus, par frère Claude Macée, 
hermite, Caen, chez Jacques Godes, 1729, in-120. Cette édition normande 
m'est restée inaccessible; il paraît qu’elle est devenue rarissime. A en juger 
d’après le volume mince (21 pages selon Petit de Julleville 2)), on dirait 
qu’elle ne contient rien en plus de ce que le titre annonce, car la Pastorale 
de la Nativité seule prend 28 pages dans l'édition suivante. Elle représenterait 
donc à l’état isolé l’œuvre de Claude Macée, auteur inconnu par ailleurs 
et sur qui les anciens historiens du théâtre, à l’exception du Duc de La Valliére, 
gardent un profond silence. Quant à l’originalité de cet ouvrage, je me con- 
tente de citer sans discuter l’avis de Henri Lemeignen: ,,aucun des mystères 
que nous avons pu rencontrer ne nous a semblé avoir de lien de parenté avec 
notre Pastorale . . . . en résumé, notre opinion est qu’il ne faut pas faire 
remonter plus loin que les premières années du XVIIIe siècle la Pastorale. 
Rien n’y rappelle le moyen-áge, et Claude Macée, tout en s'inspirant de 
quelques souvenirs, a fait là une œuvre complètement nouvelle” 3). 

On ne saurait soutenir la même chose pour les suites qui sont venues 
s'ajouter au mystère de la Nativité. Citons encore Lemeignen: , Quant a 
l’Adoration des trois Rois, au Massacre des Innocents, et aux regrets d’Hérode, 
ces pièces ne sont point de Claude Macée; il est facile de voir qu’on les a 
rajeunies pour les rendre intelligibles, mais qu’elles sont très anciennes. 
Des phrases entières, les titres en particulier, semblent dater du XVe siècle. 
Nous les croyons bretonnes, car nous ne les avons rencontrées que dans les 
éditions imprimées à Nantes, à Vannes ou à Saint-Malo, et très probablement 
Nantaises, car c'est à Nantes qu’elles semblent avoir joui d'une plus grande 
popularité” 4). C'était également l’opinion de Joseph Loth: ‚La version 
corrigée de Claude-Marie présente des constructions et expressions antérieures 
certainement au XVIII siècle. On sait d’ailleurs que la pastorale des Trois 
Rois a été très populaire au moyen âge” 5). 

Ces savants n’ont pas cru nécessaire de citer des exemples à l’appui de 
leur thèse. Laissant de côté l’argument linguistique un peu vague, je ne 
veux insister que sur deux traits dans le Massacre des Innocents qui semblent 
anciens. Un roi de Judée, dút-il s'appeler Hérode, qui invoque Jupiter et 
Pluton 5), ferait décidément une impression singulière dans une pièce originale 


1) t. III (Dresde, 1768), p. 172. 

Sur l'imprimeur Jean-Jacques Godes dit aussi Godes-Rudeval (1680—1733), voir 
G. Lepreux, Gallia typographica, I, 1 (Paris, 1912), p. 426, 455. 

2) Les mystères, t. I, p. 455, n. 3. 

3) Vieux noéls composés en l'honneur de la naissance de Notre Seigneur Jésus-Christ 
(Nantes, 1876), t. Il, p. X—XI. 

%) Jbid., p. XII. Nous verrons qu’une édition rennaise a précédé celle de Nantes. 

5) Revue Celtique, vol. VII (1886), p. 322. Le Duc de La Valliére datait ces pièces 
vers 1680 et observait également: ,,Quoique ces ouvrages soient très modernes, ils sont 
si fort dans le goút des premiers mystéres que j'ai cru devoir mettre ce recueil avant 
l’époque de Jodelle” (Bibliothèque du théâtre françois, t. III, p. 94—95). 

6) Dans l’édition F5 (voir plus bas), p. 124. 


a A 
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du siècle de Voltaire, et par contre est parfaitement dans la manière du 
moyen áge et notamment des mystères. Mais peut-étre il vaudra mieux ne 


) pas exagérer la portée d'un pareil archaisme, dont le théâtre de langue 


pretonne présente de nombreux exemples jusque dans les pièces les plus 
récentes; pourquoi donc s’en étonner si l’on les rencontre sur la scène moderne 
du pays gallo? J'attacherais un peu plus d'importance à la scène du martyre 
du jeune fils d'Hérode, victime avec les autres Innocents de l’exécution 
aveugle des ordres paternels 1). Par cette fiction curieuse, qu’on retrouve 
dans le mystère de la Passion d’Arnoul Greban 2), dans celui de Jean Michel 3) 
et dans la ““comédie” des Innocents de Marguerite de Navarre 4), notre Massacre 
des Innocents se rattache plus ou moins directement à ses origines médiévales. 

Quelle que soit leur antiquité, je n’ai pu découvrir nul témoignage sur 
l'existence antérieure et indépendante des suites à la pièce de Claude Macée, 
et même il m'a été impossible de déterminer exactement à quel moment les 
parties de la trilogie ont été combinées pour la première fois. On peut conjec- 
turer que cette fusion a dû se faire entre 1729, date de l’édition caennaise 
de la Pastorale proprement dite, et 1734, année où le mystère des Trois 
Rois en vannetais semble avoir été tiré d’une édition française combinée. 
Tant que celle-ci n’est pas retrouvée, je n’ose pas même décider si elle était 
complète, c’est à dire si elle contenait déjà le Massacre des Innocents et les 
Regrets d’Herode. 

Je dois user d'une même réserve à l’égard de l’édition suivante (F 2), que 
le catalogue de M. Margraff date vers 1750 5), mais qui doit étre plus ancienne 
au moins de dix années 6): 

Pastorale // sur la naissance // de N. Seigneur // Jesus-Christ. // Contenant l’adoration // 
des Roys & des Pasteurs, & la // descente de Saint-Michel aux Limbes. // Dédiée aux 
Dévots à l’Enfant Jesus. // Par Frere Claude Macée // Hermite. // Nouvelle Edition, 
corrigée & augmentée // de Nouveau. // [Fleuron] A Rennes, // Chez Gilles le Barbier, 
Impr. & // Libraire, rué de Cháteaurenault. s.d. petit in-8°. 

Relié (avec propre numérotation) à la suite de: 

La Bible // des Noels // vieux et nouveaux, // Où tous les Mystéres de la Naissance & 
de //l’Enfance de N.S. Jesus-Christ, // sont expliquez d'une maniére très- // intelligible. 
// Sur les plus beaux Airs de ce Tems. // Juvenes & Virgines; Senes cum junioribus // laudent 
Nomen Domini. Psal. 148, // [Rude gravure sur bois figurant la fuite en Egypte.] A Rennes, 
//Chez Gilles le Barbier, Impr. // de Monseigneur l’Evéque. // Avec privilege du Roy. 
petit in-8°. 112 pages. 

Mon exemplaire défectueux s’arréte à la p. 30 au milieu du discours de 
Saint Michel aux Pères des Limbes; la suite est perdue excepté un feuillet du 
début de La vie et l’adoration des Trois Roys, qu’on a collé derrière le titre 
de la Bible des Noels. Comme l’exemple de quelques-unes des éditions suivantes 
(entre autres F5, Fe, F7) nous enseignera, le silence du titre de Fo sur le 


1) F5, p. 127—128. 

2) éd. Gaston Paris et Gaston Raynaud (Paris, 1878), p. 101—102. 

3) “Voir l'analyse d’une édition parisienne de 1507 chez les frères Parfaict, Histoire 
du théâtre françois, t. 1 (Amsterdam, 1735), p. 144. 

4) Œuvres de Marguerite de Navarre, Comédies, p.p. F. Ed. Schneegans (Strasbourg, 
1923), p. 110—117. Cf. Petit de Julleville, Les mystères, t. Il, p. 623. 


5) no. 1991. 
6) Gilles le Barbier exerçait son métier de 1702 à 1739. Voir Lepreux, op. cit., t. IV 


(Paris, 1914), p. 14, 88, à qui cet imprimé paraît être resté inconnu. 
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Massacre et les Regrets ne nous autorise pas à conclure que cette dernière 
partie n'ait pas encore été comprise dans cette édition rennaise. 

Aucune certitude également sur le contenu des deux éditions suivantes, 
qui ne me sont connues que par les descriptions sommaires du catalogue 
de M. Margraff 1). La première, Fg, serait intitulée Pastorale sur la naissance 
de Jésus, de Claude Macée, et forme la seconde partie d’un recueil de 
Cantiques spirituels sur la naissance de N.-S. Jésus-Christ tant sur des airs 
anciens que nouveaux. Composés par un Prêtre de ce Diocèse, Nantes, Querro, 
1757, 2 parties en 1 vol. in-8° de 108 pp. et 2 ff, 31 pp. A partir de cette 
date on connaît plusieurs réimpressions hautes-bretonnes, dont 


F4: Pastorale sur la naissance du Sauveur du monde, avec l’adoration des pasteurs 
et la descente de |’ Archange Saint Michel aux Limbes. Corrigée et augmentée. Nantes, 
Vve J. Vatar, 1775. 48 pages. 

F5: Pastorale sur la naissance de Jésus-Christ, avec l’adoration des bergers et la 
descente de l’Archange Saint Michel aux limbes, par frère Claude Macée. Dinan, 1785. 

Grâce à L. Decombe, qui en a donné la description ?), nous connaissons enfin l’existence 
en 1785 de la trilogie complete, y compris les Regrets d’ Hérode sur le Massacre des Innocents. 
Cette édition fait encore partie d’un recueil de cantiques. 

F6: Pastorale // sur la naissance // du Sauveur du monde, // Avec l’Adoration 
des Pasteurs et la Descente // de l’Archange Saint Michel aux Limbes. // Corrigée et aug- 
mentée. // [Petite gravure représentant l'Enfant Jésus]. Sans indication de lieu, 
d’adresse ou de date, cette édition forme les pages 85—130 de: 

Noëls // anciens et nouveaux, // ou // Cantiques // spirituels, // à l'honneur de la nais- 
sance // de Notre Seigneur Jésus-Christ. // Nouvelle édition. // [Vignette figurant l’œil 
divin auréolé.] A Nantes, // Chez Forest, Imprimeur-Libraire, près de // la Bourse. 
[Vers 1800?] in-12°, 130 pages. Au v° du titre une gravure représentant la Nativite. 

Cette édition comprend aussi le Massacre des Innocents, mais sans les Regrets a’ Hérode. 


Enfin une réimpression moderne, 


F7: Pastorale sur la naissance de Jésus, Adoration des Pasteurs & Descente de 
l’Archange Saint Michel aux Limbes. Corrigée et augmentée de nouveau. Dédiée aux 
Dévots à l’Enfant Jésus. Par Frère Claude Macée, Hermite. 

Celle-ci forme les pages 1—61 du t. II des Vieux Noëls composés en l’honneur de 
la naissance de Notre-Seigneur Jésus-Christ: Noéls tres-anciens des XVlle et 
XVIIIe siècles. Nantes, Libaros, 1876. 

La préface porte la souscription de l’éditeur, Henri Lemeignen. Cette réimpression 
contient toute la trilogie, y compris les Regrets d'Hérode. J'ignore quelle est l’ancienne 
édition qui a servi de modèle; peut-être c’est celle de 1757, chez Querro, la seule qui soit 
mentionnée dans la préface (p. X). 


Il m'est également impossible d'indiquer dans cette énumération chrono- 
logique la place exacte de quelques éditions non datées de la maison Galles: 

Pastorale sur la naissance de Jésus-Christ avec l’adoration des mages et la descente 
de l’archange Saint Michel aux Limbes, revue et corrigée, dédiée aux dévots à l’enfant 
Jésus par frère Claude-Marie [sic], hermite de la province de saint Antoine; Vannes, 
J.-M. Galles, in-12°, 48 pages 3). 

Pastorale sur la naissance de Jésus-Christ, avec l’adoration des bergers et la descente 
de l’archange Saint Michel aux Limbes, revue et corrigée, dédiée aux dévots à l’enfant 
Jésus, par frère Claude Macée, hermite de la province de Saint Antoine; Vannes, chez 
Galles, in-18°, 48 pages 4). 

Réimpressions plus modernes ches Galles, avec le même titre 5). 


1) nos. 1999 et 2060. 
2) Le théâtre à Rennes (Rennes, 1899), p. 9. 
3) Citée par D'Arbois de Jubainville, Revue Celtique, vol. II, p. 248, n. 1, et par 
Loth, Jbid., vol. VII, p. 322. 
*) Citée par Gaidoz et Sébillot, Revue Celtique, vol. V, p. 315. 
Mentionnées par Loth, Revue Celtique, vol. VII, p. 322. 
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Les rapports entre les rédactions francaises, vannetaises 
et trécoroises. 


Faute d'informations sur la plupart des éditions énumérées, le tableau 
analytique et comparé qui sera dressé ici devra se borner surtout au contenu 
de Fo 1), Fg, F7, V 5 Tı et To. 


[1] Prologue. T1 seul, ff. 3 r°—4 r°. 

[a] Noël bilingue sur l’air Berger vous courez bien fort: Nouel ar hiniveles / nostri Salvatoris. 
T1, ff. 5 r°—7 r°. Correspond avec un Noël trilingue Célébrons la naissance | Nostris 
Salvatoris / A ra an oll gomplesanç / Dei sui patris, par Le Coat, de Morlaix, dans 
T2, p. 66—68. (Voir l’Appendice.) 


[2] Dialogue entre Dieu le Père et l’Archange Gabriel. T1, ff. 7 r°—9 r°; To, p. 2—5 2). 
[3] L’Annonciation à Marie. T1, ff. 9 r°—11 vw; Ta, p. 5-8. 

[4] Le Magnificat. Dialogue entre Marie et Elisabeth. T1 seul, ff. 11 v°—14 ro. 

[b] Noël nouveau: Disquennet, messias divin. T1, ff. 14 r°—15 r%; Ta, p. 8—9. 


[5] L’höte impitoyable de Bethléem refuse sa porte à Joseph et à Marie. F2, p. 3—5; 
F6, p. 87—89; F7, p. 3-5; T1, ff. 15 v°—17 r°; To, p. 11—13. (Voir l’Appendice.) 

[6] La Sainte Vierge donne naissance à son Fils dans une étable. Les parents adorent 
le Nouveau-Né et l’Ange chante le Gloria in excelsis Deo. F2, p. 5—9; F6, p. 89—92; 
F7, p. 5—9; Ti, ff. 17 r°—19 r°; To, p. 13-16. (Voir l’Appendice.) 


[7] L’Ange rassure les bergers qui se sont réveillés en sursaut et discutent les merveilles 
dont ils sont témoins. Leur ayant annoncé la bonne nouvelle, il les invite à venir 
adorer l’Enfant divin. Le vieux berger Ruben, qui a lu les prophéties, reconnaît 
que celles-ci sont accomplies. F9, p. 9—21; F6, p. 92—101; F7, p. 10—22; T1, 
ff. 19 r°—29 v°; Tg, p. 16—27. (Voir l’Appendice.) 

{c] Noël nouveau: Speret santel chui dre o madeles. T1, ff. 29 v°—30 r°; Tg, p. 64. 

[8] Adoration des bergers et bergères, qui offrent des présents, comme le fait aussi 
leur esclave égyptienne. En se retirant ils voient une source nouvellement jaillie 
comme par un miracle. Fa, p. 21—28; Fe, p. 102—108; F7, p. 23—31; T1, ff. 
30 r°—34 v°; Ta, p. 27—32. (Voir l’Appendice.) 


[d] Noël nouveau sur l’air Belle enfans que j'adore: Ar Buguel man a adoromp. Ti, 
f. 35 r°; Ta, p. 62—63. 

[9] Dialogue entre l’ange et un berger qui était resté à dormir. T1, ff. 36 r°—38 ro; 
T2, p. 33—36. 

[e] Noël nouveau: Consideromp en eun nouel. T1, ff. 38 r°—39 r°; Ta, p. 46. 

[10] Saint Michel frappe Lucifer, qui se débat, et l’enferme avec ses satellites dans 
l'Enfer. Ensuite il annonce l’incarnation du Fils de Dieu aux saints pères et les 
délivre des Limbes. Fg, p. 28—?; Fe, p. 108—110; F7, p. 31—34; T1, ff. 39 r°— 
40 v°; T2, p. 36—38. Scène correspondant plus ou moins avec un épisode intercalé 
dans le mystère des Trois Rois de V2 (Loth, Revue Celtique, VII, p. 340—345). 

[fl] Chanson du garçon pauvre (Ar Buguel paour) sur l’air Je ne suis qu’un pauvre 
enfant. T1, ff. 40 v-—41 r%; To, p. 82—83. 

[g] Chanson des bergères sur l’air Un Dieu brise nos chaînes: Torret eo ar chadeno. Ty, 
f. 41 r°—v°; Ta, p. 65. 

[hl Cantique en l’honneur de saint Joseph: Joseph, époux miraculeux. Fg seul. 
p. 110—112. 

il Cantique en l’honneur de la Vierge sur l’air Des folies d’Espagne: Je vous salue, 
incomparable reine. F6 seul, p. 112. 


1) Encore sera-t-il incomplet pour la dernière partie de cette édition, dont je ne connais 


qu’un exemplaire défectueux. ! Base 
2) Cf. le dialogue par P. Binard dans la Grande Bible des Noéls orléanais et ceux des 


contrées voisines, p.p. Victor Pelletier, 2me éd. (Orléans, 1877), no. VII (p. 21-24). 
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ti] 


[11] 
[12] 


Cantique sur l’air Des folies d’Espagne: Consécration sous la protection de la Sainte- 
Vierge: Mère de Dieu, du monde souveraine. F6 seul, p. 113—114. 


La Sainte Vierge demande l’hospitalité d'Hérode (4 vers). F2; F6, p. 115; F7, 
p. 35; V3 (voir Loth., p. 322); T1, f. 42 r°—v°; Ta, p. 39. 

Le roi Hérode est vivement inquiété du bruit qui court sur la naissance d’un Roi 
plus grand que lui, et annonce son intention de faire la guerre à Celui qui pourrait 
menacer la sécurité de son sceptre. Son écuyer lui conseille de ne pas braver la 
volonté divine et lui cite fort durement divers précédents qui mériteraient d'étre 
médités. Il l’informe de l’arrivée de trois rois venus des Indes Orientales, qui sont 
invités à se présenter au palais. F2; F6, p. 115—117; F7, p. 35—38; V2 (Loth., 
p. 334—339, 344—349); T1, ff. 42 v°—44 r°; Tg, p. 39—41. (Voir l’Appendice.) 
Les Rois viennent saluer Hérode et lui expliquent le but de leur voyage. Celui-ci 
feint d'approuver leur intention et les exhorte à lui rendre visite à leur retour. F6, 
p. 117—118; F7, p. 38—39; V2 (Loth., p. 348—349); Ti, ff. 44 v’—45 r°; To, 
p. 42. 

Adoration des Trois Rois. F6, p. 118—120; F7, p. 39—43; Va (Loth., p. 350—355; 
T1, ff. 45 r°—47 ro; To, p. 42—45. 

L'Ange prévient les Rois des projets sinistres d’Herode à leur égard et leur conseille 
de se tenir loin de sa présence. F6, p. 120; F7, p. 43; V2 (Loth., p. 356—357; T1, 
f. 47 r°—v°; To, p. 45. 

Noël nouveau chanté par les bergères: Speret sacrha a divin. T1 seul, ff. 47 v°—48 v°. 
L'Ange exhorte saint Joseph à fuir avec l'Enfant et la Mère en Egypte avant 
qu'Hérode ne puisse exécuter son dessein criminel. T1, f. 49 r°—v°; To, p. 45. 
Noël nouveau pour honorer la naissance de Notre Seigneur sur l’air Quand Iris 
prend plaisir à boire: Quel prodige! peut-on le croire? F6, p. 121—122. 


Après avoir délibéré avec son écuyer, Hérode lui donne l’ordre de faire sonner des 
trompettes et massacrer tous les enfants au-dessous de l’âge de sept ans. F6, 
p. 122—125; F7, p. 44—48; T1, ff. 49 v°—52 V0; To, p. 47—50. 

L'écuyer passe cet ordre au lieutenant, qui l’exécute aveuglément sans même faire 
grace au jeune fils du roi. Fg, p. 126—128; F7, p. 48—51; T1, ff. 52 v°—54 ro; 
T2, p. 50—52. (Voir l’Apendice.) 

Tout affolé par cette conséquence de son ordre sanguinaire, Hérode remet le sceptre 
et la couronne aux mains de son écuyer et annonce sa décision de quitter ce monde. 
Fe, p. 128—130; F7, p. 51—53; T1, f. 55 r’—v’; To, p. 52—53. 

Saint Gabriel informe saint Joseph en Egypte que rien n'empêche plus le retour 
de la Sainte Famille. T1, f. 55 v°; To, p. 54. 

Noël nouveau sur le Massacre des Innocents sur l’air Joseph sommeillait encore: 
Joseph a voa o reposi, par Le Coat, de Morlaix. T2 seul, p. 55—57. 

Chant des bergères: Nin 6 salud, Saint innocantet. T1, ff. 55 v°—57 ro, 

Regrets d'Hérode sur le massacre des Innocents. Dialogue impressionnant entre les 
Innocents qui montent au ciel et Hérode damné pour toute éternité. F7, p. 55—61; 
V3 (Loth., p. 322); T1, ff. 57 v°—60 r%; Ta, p. 58—62. 

Noël des Innocents: Noël, Noël, le fils de Marie (Nouel, Nouel da Vabic Mari). 
F7, p. 61; T1, f. 60 r°—v9; To, p. 62. 

Noël nouveau chanté par tous les acteurs: Pa voe ganet map Doue. T1, ff. 60 v°—62 r°. 


Noël nouveau sur l’air C’était à l'heure de minuit: Var dro an heur an anter nos. 
Par Le Coat, de Morlaix. T2 seul, p. 69. 

Noël nouveau: Canomp Nouel gant meulodi, par Le Coat, de Morlaix. T2 seul, 
p. 70—71. 

Noël nouveau: Canomp Nouel en henor d'an Eternel, par Le Coat de Morlaix. T2 
seul, p. 72. 

Noël nouveau bilingue sur l’air Pelerinet Sant Jacques: Voici le jour de la Nais- 
sance | A Vab Doue, par Le Coat, de Morlaix. T2 seul, p. 73—74. 


Noël nouveau sur Pair Il est né un Enfant nouveau: Canomp un Nouel angelic. 
T2 seul, p. 75—76. 
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{v] Noël nouveau sur l’allégresse des bergers à cause de la Naissance de notre Sauveur 
sur l’air Quand Dieu naquit à Noël: Pa c'henas Jesus, da Nouel, par Le Coat, de 
Morlaix. T2 seul, p. 76—78. 

[w] Noël nouveau sur Pair Audi, benigne conditor: Christenien vad a Vontroulez, par 
Le Coat, de Morlaix. T2 seul, p. 79. 

[x] Noël nouveau sur l’air O Vierge sainte, vous avez: O Guerc'hes sacr! 6 Mam Doue, 
par Le Coat, de Morlaix. T2 seul, p. 80—82. 


Dans la plupart des rédactions les ,,scénes” de ces trois pièces se suivent sans une 
démarcation bien nette. Le traducteur vannetais a inventé une division en trois 
actes (cevreu) et en scènes (rolleu); la descente de saint Michel constitue un episodd 
de six scènes à la fin du ler acte. T1 seul a eu l’idée de diviser la trilogie entière 
en six actes, dont le premier va des parties 2 à b, le deuxième de 5 à 6, le troisième 
de 7 à 8, le quatrième de d à g, le cinquième de 11 à 16, et le sixième de 17 à p. 


Il ressort déjà du tableau précédent que T1 et To, qui ont en commun 
au moins quatre scènes (2, 3, 9, 16) et sept noëls ou autres chansons (a, b, 
c, d, e, f, g) dont on ne trouve nulle trace dans les éditions françaises ou 
vannetaises, sont liés très étroitement. En étudiant les textes de près on 
peut préciser la nature de ces relations). Il paraît alors que To est une 
traduction servile, qui ne saurait dériver de Ty, version plus ancienne, mais 
beaucoup plus libre en de nombreux passages, qui dénoncent l’activité d’un 
remanieur très indépendant de son modèle et peu soucieux de la correction 
des vers. Tandis que Ta correspond souvent verbalement avec F lorsque 
T, s’en écarte, il arrive aussi, quoique plus rarement, que le ms. de Derrien 
serre de plus près le texte du modèle français que ne le fait l'édition de Morlaix, 
et alors on a parfois l’impression que le rapprochement a été introduit après 
coup et aux dépens de la versification. D'autre part, les correspondances 
verbales entre Ty et To lorsqu'ils se permettent les mêmes libertés avec 
leur modèle sont nombreuses. On pourra donc conclure sans hésiter qu’ils 
ont utilisé une source commune, disons T. Cette traduction trécoroise pour- 
raît être encore du XVIIIe siècle, car Ty et Tg s'accordent mieux avec Fo et 
la réimpression Fy qu'avec Fg, qui date d’environ 1800. 

Nos notions fort incomplètes sur Vi et Vg ne nous permettent pas de 
préciser les rapports entre les trois éditions vannetaises, et nous devons 
regretter particulièrement ne pas pouvoir inclure la rédaction développée 
de Vg dans cette comparaison. Il suffira de constater que Vg est une version 
de F, moins servile que Tg mais bien plus fidèle que Ty, du moins tant 
que le traducteur vannetais s'est imposé la restriction de se tenir au texte 
francais. De temps en temps cependant il paraît avoir laissé libre cours à 
sa verve poétique pour intercaler des répliques qui lui appartiennent, et nous 
avons vu qu’il a inséré à la fin du 1°” acte de la Vie des Trois Rois une Des- 
cente de saint Michel, qui ne suit que de loin la partie correspondante de la 
Pastorale française. 

On peut se demander s’il n’y a pas des relations directes entre les représen- 
tants des rédactions vannetaise et trécoroise. Les faits les plus saillants 
s'opposent à cette supposition. En de nombreux passages à la fois Ty et Ta 
(donc déjà T) s'accordent avec Fg et 7 contre Va; par contre il arrive aussi 
que Va conserve verbalement une legon de F que Tı et To rendent par 


1) Voir l’Appendice. 
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un synonyme ou une circonlocution. On y peut ajouter des vers où soit Ty 
soit Tg conservent des termes propres à l'original français qu’on ne retrouve 
ni dans l’autre rédaction trécoroise ni dans le mystère vannetais. Tout ceci 
porte à croire à l'indépendance de T et de Va, qui remonteraient donc directe- 
ment à quelque édition de F, ou plutôt à des éditions différentes de cette 
rédaction. 

Il ne faut pas perdre de vue en effet que ces imprimés français présentent 
des variantes entre eux. Peut-être la nature de ces variantes expliquerait-elle 
une série de correspondances, sans cela incompréhensibles, entre les rédactions 
indépendantes de Vo et Tg par lesquelles celles-ci s'opposent aux textes 
connus de F et en même temps à Ty. C’est ainsi qu’au début de la Vie et 
adoration des Trois Rois Hérode exhale sa rage à cause des bruits relatifs 
à la naissance d’un Roi dont la puissance surpassera la sienne. Son écuyer 
essaye, d’abord respectueusement, de le calmer en alléguant les prophéties, 
mais son maître refuse d'entendre raison. Alors il est tancé sans ménagements 
(son interlocuteur le tutoye même) et menacé du sort de Nabuchodonosor 
et du roi d’Assyrie. Or, dans Vo et Tg cette verte réprimande que le despote 
n'ose pas punir — dans Vo il dégaîne le glaive un instant pour le remettre 
aussitôt après au fourreau — est prêtée à l'écuyer, leçon à tout point de vue 
inadmissible. Fe, Fy et aussi Ty, qui introduisent un ange pour faire 
prononcer ces vers menaçants, sont sans doute dans le vrai. Mais cette faute 
commune à Vo et Ta, corroborée par un nombre de correspondances verbales 
dans le même discours, ne nous oblige-t-elle pas de supposer que ces deux 
rédactions aient eu une source commune, ignorée par T ou du moins par Ty? 
On pourrait se tirer d'affaire par l’hypothèse que ces leçons, y compris la 
didascalie ,,L’Ecuyer”, s'étaient glissées dans quelque édition française, 
source directe de Va (ou peut-être de V1 déjà) et a laquelle l’arrangeur 
de l’édition morlaisienne s'était également rapporté, peut-être pour combler 
les lacunes d’un ms. du type T. 

Les correspondances entre Vp et Ty sont beaucoup moins nombreuses 
et aussi moins importantes; elles pourraient fort bien être accidentelles. 
Mais il n’y aurait pas lieu de s'étonner s’il devait paraître que François 
Derrien, lui aussi, avait mis à contribution une édition française. Ce procédé 
de contamination expliquerait en effet la présence d'emprunts après coup 
au texte français que la versification irrégulière de Ty semble aussi attester. 

Les considérations précédentes sur les relations des diverses rédactions 
se trouvent figurées dans le stemma présent, qui, je le repète, ne saurait 
être regardé que comme provisoire. 


Les noëls. 


Je ne m'arréterai pas longtemps sur les noéls et autres chansons dont 
plusieurs sont intercalés dans la trilogie trécoroise elle-même, tandis qu’un 
recueil de treize pièces lyriques fait suite aux mystères dans l'édition mor- 
laisienne. Pour résoudre définitivement la question des sources de ces chansons 
bretonnes il faudrait avoir sur la bibliographie des chansonniers populaires 
français des connaissances bien plus vastes que je ne possède. 
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Pour le moment je puis me contenter de rappeler que les associations 
d'un mystére pastoral sur la Nativité á des noéls lyriques remontent á une 
assez haute époque. C'est Barthélemy Aneau, auteur d'un Chant natal, 
contenant sept Noels, ung chant Pastoural, et ung chant Royal, avec un mystère 
de la Nativité par personnaiges, le tout imprimé à Lyon par Séb. Gryphius 
| en 1539 1), qui paraît avoir fondé cette tradition. La nature du drame pastoral, 


F1, Pièce pastorale de Claude Macée 


Suites à cette pastorale 


Nombreuses éditions françaises combinées 


genre où l’élément lyrique a sa piace indiquée, a toujours favorisé cette 
association. Aussi les éditeurs successifs de la Pastorale de Claude Macée 
avec ses suites ont-il cru attirer les acheteurs en les publiant réunies dans 
un même volume (parfois même avec numérotation suivie) à un livre populaire 
extrêmement répandu, la Grande Bible des Noëls ?). La maison Galles, à Vannes, 
a imité cet exemple en unissant la traduction vannetaise au recueil des 
Guerzenneu santel, é bèrhonæc Guénétt, et Lédan, de Morlaix, s’est conformé 


1) Voir Petit de Julleville, op. cit., t. II, p. 631 et suiv. ER 

2) Voir sur ce recueil Ch. Nisard, Histoire des livres populaires ou de la littérature du 
colportage, (Paris, 1854), t. II, p. 127 et suiv.; A. Socard, Livres populaires: Noëls et canti- 
ques imprimés à Troyes depuis le XVIIe siècle jusqu'à nos jours (Paris, etc., 1865) 
p. 17 et suiv. 
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à son tour à cette tradition en joignant à la version trécoroise treize noëls 
bretons. 

Onze de ces chansons portent dans cette édition-ci la souscription: Par 
Le Coat, de Morlaix. Le fait que trois de celles-là font déjà partie, mais 
alors anonymes, du ms. de Derrien, qui date de 1813, nous défend d’identifier 
le poète avec le fameux ouvrier-tabatier, auteur dramatique et directeur 
de théâtre morlaisien Jobik Coat, qui n’est né qu’en 17981). D'ailleurs, il 
ne faut pas s'exagérer ni l’antiquité ni l’originalité de ces poésies bretonnes, 
dont la plus grande partie est intitulée Nouel nevez, noël nouveau. En effet 
elles n’ont rien en commun avec le recueil de Dom Tanguy Guégen publié 
par George Allienne à Quimper en 1650 sous le titre An nouelou ancien et 
réimprimé par La Villemarqué dans la Revue Celtique, vol. X—XIII. 

De quelques-uns de ces noëls modernes pourtant je puis indiquer dès 
maintenant les modèles français. 

C’est par exemple le cas de t, le seul qui d’après les indications de l’imprimé 
soit adopté à un air breton (Var ton Pelerinet sant Jacques). Il n'est pas 
douteux cependant que Le Coat s'est contenté de traduire les vers pairs 
du noël Voici le jour de la naissance Du Fils de Dieu, œuvre de Colletet, qui 
constitue le no. XLIX de la Grande Bible des Noéls d'Orléans et ceux des 
contrées voisines ?). 

Un autre poème macaronique, a, présente certaines particularités 3). 
Dans To c’est une composition trilingue en strophes de huit vers dans l’ordre: 
francais, latin, breton, latin, et du type 7a6b 7a6b 7c6d 7c 6d. Dans 
Ty au contraire les vers français sont traduits en breton, de sorte que dans 
ce manuscrit les vers bretons (de 7 ou 6 syllabes) et latins font alternance 
et ces derniers seulement riment ensemble (type abcbdefe). Les vers 
bretons correspondants des deux versions ont très peu en commun. En 
somme To, ici encore, serre de plus près la source française, un noël francais- 
latin sur l’air Or dites-nous, Marie, qu’on trouve entre autres dans Fg, 
p. 77—80 4), tandis que Derrien s’est efforcé d’arranger la chanson à sa façon. 

Ce même recueil français contient encore aux pages 3—4 le modèle du 
nouel neves: Disquennet, messias divin des deux rédactions trécoroises (b). 
C'est le Noël nouveau pour le temps de l’ Avent sur l'air: Laissez paître vos 
bêtes, etc. (Venez, divin Messie). 

Le noël Ar Buguel man a adoromp (d) paraît être un arrangement d'une 
composition de Pellegrin, Bel enfant que j'adore 5). 

Enfin, la chanson des bergères Torret eo ar chadeno (g) est imitée d’un 
noël également de Pellegrin: Un Dieu brise nos chaînes 6). 


1) Voir Le Braz, op. cit., p. 449. 

2) Dans la 2me édition par Victor Pelletier (Orléans, 1877), p. 160—161. 

Sur les chansons de saint Jacques, voir A. Socard, Livres populaires. Noëls et cantiques 
imprimés à Troyes depuis le XVIIe siècle jusqu’à nos jours (Paris, etc., 1865), p. 69 suiv. 

3) Voir Appendice, IV. 

2) Cependant T1 indique comme source de la mélodie l’air de Berger, vous courez bien 
fort (f. 5 r0). 

5) Pelletier, éd. cit., n° LIV (p. 169 suiv.). 

6) Ibid., n° IX (p. 68—69). 
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Quant aux autres chansons qui ont été intercalées dans la trilogie trécoroise, 
| il y en a encore cinq qui désignent Pair sur lequel elles se chantent par 
| Pincipit d’une chanson française qui correspond parfaitement avec le premier 
vers de ces poésies bretonnes (f, m, q, v, x). Il me semble donc très probable 
que celles-ci ne sont que des traductions ou adaptations de poésies françaises, 
| et je ne suis pas loin de croire que les noëls de la Pastorale qui ne portent 
| aucune indication sur la mélodie ne sont pas pour cela beaucoup plus originaux. 
Mais il faut reconnaître que je n'ai pas réussi à retrouver les modèles des 
pièces de ces deux catégories dans Fa, Fs ou les éditions de la Grande Bible 
des Noëls que j'ai pu examiner. 


Conclusions. 


Résumons les résultats de ces recherches sur les origines et la transmission 
| de la Pastorale de Poullaouen. 

Au XVI* siécle les grands mystéres épisodiques du cycle du Nouveau 
Testament, dont la tradition se conservait á la fois par les représentations 
et les éditions, donnèrent le jour à des pièces d'une étendue beaucoup plus 
modeste, comme par exemple le Mystère de la Nativité par personnaiges de 
Barthélemy Aneau (1539), qui admettaient de plus en plus des parties 
lyriques. Le milieu pastoral, conditionné déjà par le sujet de la Nativité 
et favorisé par le goût de l’époque, tenait dans cette littérature une place 
considérable, et c’est de compositions cycliques de ce type, telles que la 
tétralogie de Marguerite de Navarre 1), que sont sorties aussi bien la Pastorale 
bretonne que les phastoralak basques. 

Sur l’histoire subséquente du drame pastoral on trouvera des renseignements 
dans les travaux de J. Marsan ?) et de H. Carrington Lancaster 3), qui prouvent 
que même après que la grande vogue était passée, le genre s’est maintenu 
sous la domination du théâtre classique. Frère Claude Macée ne fit donc 
rien de révolutionnaire lorsqu'il s’avisa de ressusciter le mystère sacré, 
pastoral et lyrique. D’après Lemeignen la composition d'Aneau a pu être 
son modèle 4). 

Sa ,,pièce pastorale” fut imprimée d’abord en 1729 en Normandie, province 
qui était restée longtemps fidèle aux mystères, mais la Haute Bretagne ne 
tarda pas à l’adopter. On y revint même à la tradition médiévale, car les 
suites à l’œuvre de Macée qu’on y composa font preuve pour le moins d’une 
certaine familiarité avec les mystères de jadis. Les maisons d’éditions des 
capitales du pays, Rennes et surtout Nantes, assurèrent à la trilogie mainte- 
nant complétée une popularité durable, et jusqu’à la fin du siècle dernier 
on a joué régulièrement la Nativité et les Trois Rois (comme d’ailleurs la 


1) La Nativité; L' Adoration des Rois; Les Innocents; Le Desert. Voir sur l'influence 
de ces pièces en pays basque A. Léon, op. cit., p. 65—66. 

2) La pastorale dramatique en France à la fin du XVIe et au commencement du X VIle 
siecle (Paris, 1905). 

3) A history of French dramatic literature in the seventeenth century, III, I (Baltimore, 
etc., 1936), p. 363 et suiv. 

4) Op. cit., t. II, p. XI. 
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Passion) dans plusieurs localités du pays gallo y compris l’enclave bretonnante 
du bourg de Batz 1). 

De là, la Pastorale avec ses suites, colportées en même temps que la Bible 
des noëls qui était devenue leur véhicule, pénètre en Basse-Bretagne. A vrai 
dire, cette pénétration a dû être presque simultanée, car la première édition 
en vannetais (version de la Vie des Trois Rois de 1734) est antérieure aux 
éditions connues de Nantes, peut-être contemporaine de l’édition rennaise 
et postérieure de quelques années seulement à l’édition princeps (?) de Caen. 

A partir de cette date la trilogie française fait partie du fonds de la vieille 
maison de Galles, et occasionnellement celle-ci répand en outre une traduction 
vannetaise des dernières parties. Le débit prolongé de ces publications 
s'explique par les représentations dans les deux langues qui ont eu lieu 
à Vannes et dans la campagne environnante encore à la fin du XIXe siècle 2). 

A une date inconnue, mais que je présume être antérieure à 1800, les 
trois petits mystères, augmentés cette fois-ci d’un prologue et d’un prélude, 
furent traduits en trécorois. Cette version existait en tout cas en 1813, quand 
François Derrien de Guerlesquin en fit une copie assez libre. Cette date 
coïncide aussi avec la jeunesse du fameux Jobik Coat de Morlaix, qui au dire 
de son fils Vincent reçut alors des représentations de cette pastorale des 
impressions qui devaient décider de sa vocation dramatique 3). D’autre 
part il faut croire que ce fut en vue de ces représentations que l’imprimeur 
morlaisien Lédan risqua de publier une édition de cette version populaire 
dans les Côtes du Nord. C’est elle que les ouvriers de la mine de plomb intro- 
duisirent à Poullaouen, où Jeanne Riou s’est faite la gardienne fervente 
d'une tradition qui s’est éteinte maintenant partout ailleurs. — 


APPENDICE. 


Les rapports entre les diverses rédactions de la trilogie. 
(Voir p. 171—174.) 


I. La Pastorale de la Nativité. 


1. L’hòte de Bethléem (Fa, p. 3—4, Fg p. 87; T4, ff. 15 v°— 16 19; 
Tarp. 11212) 


F2. L'on‘) ne voit plus d'Armées 5), l’on 4) ne voit plus de Guerre, 
La Paix universelle est par toute la Terre; 
Ce) grand César Auguste a soúmis par sa main, 
Toutes les Nations à l’Empire Romain: 
Et désirant nous rendre une paix perdurable, 
Il a fait un Edit important & notable; 
Par lequel il ordonne ?) que les Rois & les Princes, 
Et chacun 8) Habitans de toutes les ?) Provinces, 


1) Lemeignen, t. II, p. VIII; L. Decombe, Le théâtre à Rennes (Rennes, 1899), p. 7. 

2) Petit de Julleville, op. cit., t. I, p. 456, n. 2, d’après une communication de l’ar- 
chiviste Rosenzweig. 

3) Le Braz, op. cit., p. 449, 450 n. 1. 

Variantes de Fg: 4) On. 5) armée. 8) Le, ?) prétend. 8) Et tous les, 
9), des diverses, 
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Sujets à son Empire 3, 

Viennent donner leurs noms afin de les écrire ?), 
Aux Greffes des Citez & principales Villes, 

Proche de leurs demeures & de leurs domiciles: 
Afin qu’en peu de tems il soit sûr & certain, 

Du nombre des Sujets à $) l'Empire Romain. 

L'on *) tient qu'il y en a d’écrits dans 5) cette Ville, 
Du dedans & déhors plus de cinquante mille, 

Et si ils continuént ®) ainsi d’y arriver, 

L’on 7) n’aura pas dequoi les nourrir & loger. 
Nôtre maison est grande, pour une 8) Hôtellerie, 

De gens de condition *), elle s’en va!°) remplie: 

Il nous faut prendre garde a") ne pas récuëillir 22), 
De 1%) gens de bas état qui n’aient train 4) à nourrir, 


a veler mui a armeou nan deus mui a vrezel 
artout dre an douar eman ar peuch universel 
ezar an inpalaer a somet din dan e gurunen 
1 oll nationou dan ampire ar Romen 

| ac Ô tezirout rei demp eur peuch hir amirabl 
it deus gret eun edit important a notabl 

‘e pehini echordren, dar Brincet a dar Rouanes 
a dan oll à bitantet, demeus a bep contre 
da zonnet incessamant da rei ò chanoyo 

‘ greffou demeus 6 hartier, ac ive er herriou 
sta do demeurans, ep nep sort differy 

la veo anaveet, er fin deun eur intruy 

‚ha ma veo ive, assuret a certen 

1 niver demeus an dut en ampire a Romen 
avaret a rer ezeus, seulamant er german 
1diabarsacendiaves, hantercantmillea vreman 
‚a mar continu an dut da arruout aman 

2 vo quet a blas do beva na do lo gea 

on ty ny a so bras, evit eun nosteliry 

1 dut a gondition, a zisquen tout enny 
mes ret evo divoal er fat na lochemp ny pevien 
td dister a gondition allonnet na laouieyen 
balamour da se emeus gret seri pep dor 
rennet ar morraillou evit na vo nep digor 
amert dan noblans gant trein a sut bras 
Jezec caros bonbans ac equipach. 


Variantes de F6: 1) Que Pon voit aujourd’hui sujets à son Empire. 
5) d'écrit en. 


fassent inscrire. s)p de: 4) On. 


fi On. 
est bientót. 


IN et: 12) acueillir. 


8) Car, quelque grand que soit notre. 
' 13) Des. 


Exprés j'ai fait fermer ce soir toutes les portes, 
Elles sont assez bonnes & bien sûres & fortes 15). 


T2. Na veler mui a armeou, ne zeus mui a vrezel, 


Partout dre an douar ema’r peoc’h universel; 
Cesar an impalaer a zoumet d’e gurunen 
An oll nationou d’an impalaerdet romen; 
Hac o tezirout rei ur peoc’h hir, admirapl, 
En deus grét un edit important ha notapl, 
Dre bini ec’h ordren d’ar brincet ha rouane 
Ha d’an habitantet demeus a bep contre, 
Donet incessamant da rei o hanoyou 

D’ar gref eus o c'hartier hac ive er c’hériou 
Tosta d’o demeuranc, hep nep seurt differi, 
Ma vo anavezet er fin den em instrui 

Evit ma vezo ive assuret ha certen 

Eus an nombr just a dud an impalaerdet romen. 
Lavaret a rér e zeus dija ebars er guér-man 
Bet o réi o hano anter-cant vil a vréman; 
Ha mar cuntunuont da éruout ama 

N’hor bezo get a blaç d’o beva na d'o loja. 
Hon ti-ni a zo bras evit un hostaliri; 

An dut a gondition a zisquen tout enni; 
Mes ret e vo dioiial na lojvemp-ni peorien, 
Tud dister, canailles, gueuyet ha laoueyen. 
Abalamour da ze meus grét serri pep dór 
Prennet ar voraillou, vit na vo nep digor 
Nemet d’an dud chentil gant trein a suit bras, 
En letier, en caros pe superb eqipach. 


2) et se 

6) Si chacun continue. 

2) du premier rang. 1°) elle 
14) n’ont rien. RON 


ne peut les forcer, car elles sont trés-fortes. Fg continue: Et s’il venait quelqu'un 
demander à coucher, Je veux savoir qui c'est, qu’on m’y fasse parler. 


Chotzen. 


2. Hymne angélique. (Fo, p. 9—10; 


To, p. 16). 


Fo. 
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Fe, p. 92—93; Ty, f. 19 v; 


L' Ange sur l'air de la Graveline, chante. 
Pasteurs, qui dessus ces!) montagnes, 
Etes à garder vos Aigneaux: 
Et qui sur ces!) razes campagnes, 
Prenez le soin de vos troupeaux, 
Accourez tous, je vous convie, 
Pour adorer le fruit de vie. 
Dieu touché de vôtre misére, 
Vous tire de captivité, 
Il vous donne son Fils pour frere, 
Pour vous remettre 2) en liberté: 
C'est un enfant qui vient de naître, 
Qui ne veut au monde) paroître. 


Vous le trouverez dans l’Etable, 
Proche la Cité de David: 
Là ce cher Enfant adorable. 
A pris naissance cette nuit, 
Il est couché dans une Créche, 
Dessus un peu de paille séche. 
Envelopé de simples langes, 
De deux animaux échaufé: 
Né Roy des Hommes & des Anges, 
Pour vous rétirer 4) du péché, 
Où Adam vôtre premier Pere, 
Vous avoit réduit en misére. 


T1. an Ell dar Bastoret a gan: 


pastoret oll voar Ô montagnô 
a so Ô viret Ô tevet 
deut da voelet ar pastor fidel 
ar froes a vue ezeo hanvet 
diredet oll rac men Ô supli 
da voelet eur guir vap mary 
Doue touchet deus or mizerriou 
on ten deus a gaptivite 
Et vap à zisquen deus an envou 
ac on laqua en liberte 
eur buguel eo so neve ganet 
er bet evit or sauvetat 
E gaout a reet en eul lech dister 
tost da dy ar Roue davit 
enno en er cheffet er vizer 
en anaveo Ô merit 
voar un tam foen emedy gourveet 
rac en paourentes ezeo ganet 


Variantes de F6: 
4) délivrer. 


1) les, 


T2. 


2) Et vous remets. 


An ¿El a gan var ton Gravelin: 

Pastoret oll deus ho montagnou, 
A zo o tioüal hó tenvet, 

Pere a red dre ar meneziou, 
Lezit-o, na vint get collet: 

Me ho supli, deut tout assambles 
Da adori ar froues a vuez. 

Doue touchet eus ho miseriou 
Ho tenn eus a gaptivite; 

E Vab a zisqen eus an énvou 
Hac ho laga en liberte: 

Ur buguel eo so nevez ganet, 
Hac a fell dezàn beza guelet. 

En eul lec’h dister en er c'hefet, 
Tost da dy ar Roue David: 
Ebars er miser en er guelfet, 
Hén a anavezo ho merit; 

En ur c’hraou dister e zeo ganet, 
Var un dornat foen eo gourvezet. 
Mailluret eo gant cos Lienou, 

Deus alan daou loén e tomma, 
Ganet Roue demp ha d’an énvou 
Evit dilivra ar bed-mà, 

En pelec’h Adam dre e bec’het 
En devoa ac’hanoc’h reduiset. 


3) Sans vouloir en pompe. 
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3. Témoignage du vieux berger Ruben (Fa, p. 14—15: Fe, p. 96; 
Ta. ff. 22.v0 — 23 10; To, p. 20—21). 


F2. Ruben vieil*) Berger chante. 
Mes amis, j'ai lú dans un Livre ?), 
Qu’un jour, ou plûtôt %) une nuit, 
L’on 4) verroit le Soleil réluire, 
Et une Vierge porter fruit, 
Je croi que voici la journée 5), 
De cét heureux avénement 6): 
Car je n'ai jamais vú journée, 
Où le Soleil fût si luisant. 


T1.. Rubin en neur grenan a gan. T2. Ar Pastor cös Rubin. 

Ya men a meus lennet eul loer Mignonet, ia, me meus lennet, 
ha voar pehini e voa merquet Un deiz, pe guentoc’h un nosvez, 
eun deis pe eun nos evige guelet An eol brillant a vije guelet, 
an eol ene vrassa sclerder Hac ur Verc’hes o touguen frouez. 

ac eur voerches á verque yves Me gred e zeo henvoas an nosves 
a deuge da goncevi fr[o]es Vo e c’herruo qement-se, 
certennamant men gret em halon Rac m' oc'h assur na velis james 
e zeo henvoas eo an nosves. An eol qer brillant ha ma ze. 


4. Adoration de l'esclave égyptienne (Fo, p. 24—25; Fg, p. 105; Ti, 
ff. 31 v°—32 r0; To, p. 30). 


F2. L’ Egyptienne. 
Je suis Egyptienne ?), & le sort m'a jetté, 
A servir des Pasteurs de 8) cette Cité: 
J'ai comme eux entendu l’air & la voix des Anges, 
Qui leur ont raconté de vous mille loüanges, 
Et j'ai voulu comme eux venir vous adorer, 
Dedans ce pauvre lieu, & vous y revérer, 
Je n’ai pour tout moïen rien à vous présenter, 
Que cette Manne icy, je vous prie?) l’accepter, 
Elle 10) est bien chaude & bonne, 
Pour en couvrir l'Enfant de bon cœur je la donne. 


71. an Egiyptianes a ro e fresant. T2. An Egyptianes. 
men a so eur baoures ques payanes Me a zo un Egyptianes hanvet, 
Ô servigea ar bastoret A voa o servicha ar bastoret, 
ac emeus clevet moes an elles Hac ameus clêvet evelte 
deus or suplian da zonet aman Demeus an ên mouez an Æle, 
| Pere o deus grét ac'hanoc'h demp meulodi, 
quemeret ameus bet evelte Hac oun deut evelte ive d'oc'h adori, 
an henor da zont betec ar plasman Ha deut d’ho quelet prontamant; 
da bresanti dean ma homaich Mes nemeus netra da rei dec'h a bresant 
ma mantel a roan dezan. Nemet va mantel, mar querit en accepti 


Da c'holo ho puguel ha c'houi ive, Mari. 
A galon vad en roán déc'h 
Qemerit-àn, mar plich ganéch. 


… Variantes de F6: 1) vieux. 2) Ami, je me suis fait instruire, °) Et 
j'ai appris qu’en. 4) On. 5) nuitée. 6) événement. 7) I Egyptienne. 
8) pres de. 9) cette mante-ci, daignez donc. 10) Elle vous servira; elle. 


F2. 


T1. 


F6. 


T1. 
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II. Les Trois Rois. 


1. Hérode admonesté (Fg (numérotation illisible); Fg, p. 116; Va, dans 
Rev. Celt., VII, p. 334, 336, 338; Ty, ff. 42 v°—43 v0; Ta, p. 3941). 


. L’ Ecuyer. 
Sire, il est prononcé par vieilles Propheties, 
Des Peres Hébereux 1) & du vieil Jeremie, 
Qu'il naîtra & bientôt, s’il n'est sur terre ?), 
Celui qui fait mouvoir & le Ciel & la Terre ?), 
L’unique Emanuél Fils du Pere Tout-puissant, 
Qui rendra Lucifer en son Enfer tremblant, 
Et rendra aux humains la vie très-heureuse. 


an Ecuyer a lavar. 
Sire prononcet eo gant an oll profedet 
a gant an tadou santel ar jerimi profet 
a penaus e cle guenel a dont voar an douar 
an hini ro ar mouamant dan enf a dan douar 
mab unic un doue a vo oll buissant 
ac a raio da Lucifer crenan antierramant 


L’ Ange. 
Tu couves un dessein, misérable et pervers, 
Vieil corps qui servira de pàture aux vers, 
Tu veux empécher la volonté céleste, 
Mais tous ces efforts feront ta perte funeste; 
Les Rois qui n’ont obéi au monarque du ciel, 
Ont payé leur audace d’un supplice éternel, 
Nabuchodonosor et le Roi d’Assyrie, 


vo. 


T2. 


V2. 


Perdirent en murmurant leur gloire aussi leur vie. 


Que t'importe cruel, que t'importe méchant? 
Qu’on origine le?) père tout-puissant, 
Celui, dis je, celui lequel nous fut commis, 
Pour offrir aux vivans son ame en Paradis. 


aman echantre an ell ac a lavar: 
Petra dal dide songeal den ourgouillus voar 
an douar 


Cavet eur sort puissans nac ive eur sort eloquans 


tee a fel dit ampech bolonte an Eternel 
mes da oll affroncho ne arssoint quet den cruel. 
ar Rouanes no deus quet aboisset da zoue 
aso bet punisset a te vezo ive 

nabut Godenozor ac ar Rouanes assirie 

o deus collet o bue ive o vurmurin 

petra dal dide cruel petra dal dide mechant 
songeal bea mest da Grouer ar firmamant 
an ini a lavaran an hini a so deut 

da zilivra à hanomp à gaptivité ar pehet. 


Variantes de F6: 
Variante de F7: 
Variante de Vg: 


1) Hébreux. 
3) Qu'une origine du. 
4) corf. 


T2. 


2) déjà sur terre. 


Enn Ecuyerr, 
Hur Roué, prononcéd-é dré ur hoh Pr 
Ag enn Tadeu Ebruss, me grétt dré Je 
É teli gannein demp, me n’enn dé déja 
Enn-anni a grouéass hag a gondi er | 
Map d'enn Tad-Eternel, a rey dré é bouiss 
De Lucifer creinnein enn Jhuærnn guett 
Hag a laqey er-ré zou á volanté vatt 
Paciand er vuhé-ma; hag euruss gued é | 


An Ecuyer. 
Sir prononcet eo abeurs ar brofessi, 
Gant an tadou hebream hac ar profet Je 
Souden e vo ganet, ma na mán var and 
An hini a dle an oll plega dindan e bou 
A rei da Lucifer crena e creis an iferr 
Hac a rento eurus an oll natur hume: 


Enn Ecuyerr: 
Te hèss enn e calon unn desirr milig 
Coh*) brein, a vou abrestt magadurr d'es 
Té fal did arastein volanteyeu enn ® 
Te nairh né aquitou meitt de goll he g’i 
Er Rouééd a zou bett diaboeissant de | 
A zou bétt punissed er Bétt-man ha g 
Nabucodonozorr ha Rouanné à Siri, 
Où oll madeu, inourr, buhé, na golza 
Rac ma unn saouezand einep volanté ! 
Douje n’arrihuehai quemettral guenidé 
PéverndittRouécrouell, deinjaloussha® 
Heli, heli, quenntoh, a bairh Doué Olbout 
Enn-ani a zisquenn ag enn Neaneu 
Aveitt dicouein d’è Bobl, enn heent: 
Bai 


An Ecuyer, adrec ar Roue. 
Pebeus dessign ac'heus, mechant a mill: 


Da gorf brein a zervicho da veva ar pro 
Te a fel dit ampech bolonte an Tad et: 
Mes da oll efforchou a collo, den cru 
Ar Rouane n'o deus qet oboisset da Z 
O deveus paet ger, ha te rayo ive: 

Nabuchodonosor, ha Roue an Assyri | 
O deus collet o ene ive o vurmuri. 
Petra dal dit, cruel, petra dal dit, med 
Sonjal ampech e volonte ous Doue ollbuis 
An ini a lavaran a reyo demp repos,| 
Hac a zisqeus demp-ni oll hent + 


3) vs. omis. 
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| 2. Arrivée des Trois Rois (Fg, p. 117; Va, Rev. Celt. VII, 344; Ty, f. 
44 19; To, p. 41). 


L’ Ecuyer. va. Enn Ecuyerr. 
re, Pon dit que depuis peu trois majestés Hur Roué, cléhuéd em-éss é héss arihue 
= royales presantt 
Int abordées ici des Indes orientales, Tri Roué énn hou Palæss, à zou enn Oriantt; 
hargées d’or, de myrrhe et d’encens précieux Eure, Mirr hag Ezance, a larérr zou gueté 
our présenter au roi de la terre et des cieux. De gueniguein d'ou Roué, d’ou Salvérr ha 
| d’ou Doué. 
| an Ecuyer a lavar. T2. An Ecuyer. 
ire lavaret a rer ezeus deut aman teir majeste Sir, lavaret a rér penos teir Vajeste Royal 

royal 

emeus ar pen pella an indes oriantal Zo éruet amán deus an Indes Oriantal, 
arguet a haour a vir ac a esans precius Ha gante aour, ha mirh, hac ezanc precius, 
¡vit presantin dar Roue an enf ar Buguel Da rei da Roue an én, ar Buguel glorius. 
i glorius. 


III. Massacre des Innocents. 
Adieux de |’ ,,Innocent d’Hérode” (Fg, p. 128; Ty, f. 54 r°; To, p. 52). 


F6. L’ Innocent. 
Adieu donc ma patrie, 
Adieu donc ma nourrice, 
Adieu belle Judée, 
La terre d’où je suis né; 
Hélas! je perds ma part 
Des beaux palais royaux, 
Pour prendre ici ma part 
Des peines et travaux. 


| 
| ar Buguel Herodes. T2. An Inogant. 
| Doue Crouer an enf 

| pet trues deus ma ine 

len a rencq mervel yaouanquic mad 

Te eur setans prononcet gant ma zad 


‘a dieu ma zad Roue herodes Adieu, eta, va bro; adieu, va magueres, 
dieu ma mam ar Rouanes Adieu d’ar Judee ha dec’h tout assembles: 
dieu parron a marrones Me goll bremán va lod ebars er pales royal, 

| dieu oll dut ar palles. Hac a receo ar maro a zaouarn un den 

deloyal. 


IV. Noël en plusieurs langues (F6, p. 77—80; Ty, ff. 5 r°—7 ro; 
| Ta, p. 66—68). 


Noël nouveau. T1. Nouel tirsis. T2. Nouel nevez. 
ur l’air: Or, dites-nous voar ton Berger vous coures 
Marie, etc. bien fort 1). 
élébrons la naissance Nouel ar hiniveles Celebrons la Naissance 
lostri Salvatoris, nostri Salvatoris Nostris Salvatoris, 
ui fait la complaisance pehini a ra pligeadur A ra an oll gomplesang; 
lei sui patris. Dei Sui patris Dei sui Patris; 


1) Je n’ai pas noté les variantes d'une troisième rédaction bretonne, sur l’air Or, 
dites nous marie, qu'on a collée à la suite du ms. de Derrien (f. 63). 
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Cet enfant tout aimable, 
In nocte mediá, 

Est né dans un étable, 
De castá Mariá. 

Cette heureuse nouvelle, 

Olim pastoribus, 

Par un Ange fidèle 

Fuit nunciatus. 

Leur disant: laissez paître 
In agro viridi; 

Venez voir votre maître, 
Filiumque Dei. 

A cette voix céleste, 
Omnes hi pastores, 

D'un air doux et modeste, 
Et multum gaudentes, 
Incontinent marchèrent, 
Relicto pecore, 

Tous ensemble arrivèrent, 
In Bethleem Jude 

Le premier qu’ils trouvèrent, 
Intrantes stabulum, 

Fut Joseph, ce bon pére, 
Senio confectum, 

Qui d’ardeur non pareille, 
It obviàm illis, 

Les recoit les accueille, 
Expansis manibus. 

Il fait a tous caresse; 
Et in presepio, 

Fait voir, plein d'alégresse, 
Matrem cum Filio; 

Ces bergers s’étonnèrent 
Intuentes eum, 

Que les Anges revèrent 
Pannis involutum. 

Lors ils se prosternèrent 
Cum reverentià, 

Et tous, ils adorèrent 
Pietate sumná, 

Ce Sauveur tout aimable, 
Qui homo factus est; 

Et qui dans une étable, 
Nasci dignatus est. 

D’un cœur humble et sincère, 
Suis muneribus, 

Ils donnèrent à la mère 
Et Filio ejus, 

Des marques de tendresse; 
Atque his peractis, 

Font voir leur alégresse 
Hymnis et canticis. 

Mille esprits angéliques, 
Junctis pastoribus, 
Chantent dans leur musique: 
Puer vobis natus, 

Au Dieu pour qui nous sommes, 
Gloria in excelsis, 
Et la paix soit aux hommes 
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eur Buguel quen adorabl 
in nocte media 
ganet en eur marchossi 
de casta maria 

Eur helo caer eo bet 
o lim pastoribus 
annoncet gant an ell 
fuit nuntiatus 
en eur lavaret deze 
in à Groviridy 
deut da voelet or mest 
filium que Dei 

Dre eur voes quen admirap 
omnes hic pastores 
eun ton so quen gratius 
& multum gaudentes 
partia a rejont deus tu 
relicta pectore 
assambles echerujont 
in Bethelem Judee 

ar henta a rencontjont 
intrantes Stabulum 
e voa Joseph on tad 
Senio confectum 
a pehini gant ardeur 
it ö via milis 
Ô recevas gant joa 
expansis brachiis 

hor charet a ra tout 
& in precepio 
discuel a eure des 
matrem com filio 
ar Bastoret estonet 
in tuentes Eum 
pa voeljont ar Buguel 
panis in voluptum 

Evel ma voant prosternet 
com reverentia 
ac int oll den adori 
pietate sommá 
eur Salver quen adorabl 
qui homo factus est 
pehini ebars en eur hraou 
nasi dignatus est 

Demeus a galon vad 
Suis muneribus 
o deus roet de vam 
& filio ejus 
merquo deus a garante 
atque his peractis 
e tisquejont des elee....ent 
himnis et canticis 

Gant calz deus a levenez 
junty pastoribus 
e canjont dee muziccou 
puer vobis natus 
ma Doue dre Behini 
Gloria in excelsis 
ar peuch da veo ganech 
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Cet Enfant tout aime 
In nocte media, 
A zo ganet miserabl, 
De casta Maria. 

Cette heureuse nous 
Olim pastoribus, 

Dre un ¿El a voa fidi 
Fuit nuntiatus, 
Leur disant: 
In agro viridi, 
Venir voir votre maît 
Filium que Dei. 

A cette voix celeste 
Omnes hi pastores; 
Dre un ér douç ha 
Et multum gaudentes 
Incontinent marcherer 
Relicto pecore, | 
Hac ec’h arrujont er 
In Bethleem Jude. 

Le premier qu’ils tros 
In trantes stabulum 
Voe Joseph an Tad-n 
Senio confectum, 

Qui d’ardeur no pare: 
It obviam illis, 

O receo hac a ziscuei 
Expansis brachiis. 

Il fait à tous cares 
Et in presepio, 

A ziscuel laouenidigui 
Matrem cum filio, 
Ces Bergers s’étonnèr 
In tuentes eum, 

Dre 'n Æles e c’hade 
Panis in voluptum. 

Lors ils se proster 
Cum reverentiá, 

Da adori o Zalver, 
Pietate summa: 

Ce Sauveur tout aim: 
Qui homo factus est, 
Hac en eul lec'h mise 
Nasci dignatus est. 

D’uncceurhumbleet 
Suis muneribus, 

E rojont d’ar Vam d 
Et filio ejus, 

Des marques de tend 
Atque his peractis, 
Dre verq laouenidigu 
Hymnis et canticis. 

Mil esprits angéliq 
Juncti pastoribus 
A ganas peb seurt 1 
Puer vobis natus 
Au Dieu par qui nous: 
Gloria in excelsis, 
D’an dud ar peoc'h 2 


laissez 
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Bone voluntatis. 
|} Jamais pareilles fêtes, 
\Judicio omnium, 
Même jusques aux bêtes 
iTestantur gaudium; 
\Enfin cette naissance, 
i unctis creaturis, 
¡Donne réjouissance, 
pEt replet gaudiis. 

Qu’on ne soit insensible, 
\Adeamus omnes, 
¡De Dieu rendu passible, 
*Propter nos mortales, 
¡Et tous de compagnie, 
Exhortemur eum, 
Qu’à la fin de la vie, 
\Det regnum beatum. 


lì 
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bone volontatis 

Biscoas guel evel eman 
Judico omnium 
Betec an anevalet 
testentur gaudium 
na gant ar hiniveles 
cunctis creaturis 
a laqua ar rejouissans 
& replet gaudiis 

ma veomp ny rejouisset 
adeamus omnes 
un Doue eneus soufret 
propter nos mortales 
a tout ar gompaignunes 
exoramus Eum 
ar rest demeus on bue 
det regnum beatum 
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Bonae voluntatis. 

Jamais pareilles fétes, 
Judicio omnium, 
Memes betec al loéned 
Testantur gaudium; 
Enfin, cette naissance, 
Cunctis Creaturis, 
A ro calz réjouissang, 
Et replet gaudiis. 

Qu'on ne soit insensible, 
Adeamus omnes; 
Eun Doue bras invisibl, 
Propter nos mortales, 
E tous de compagnie, 
Exoremus eum, 
Ma zaimp ni oll d'er meuli 
Det regnum Beatum. 

Par Le Coat, de Morlaix. 


Wageningen—La Have. 


PUBLICATIONS RÉCENTES SUR MALLARMÉ 1). 


De son vivant Mallarmé n’a été guère l’objet d’études littéraires. Ses 
contemporains ne possédaient pas le recul nécessaire pour juger ce poète 
Si subtil et si nouveau, ou bien ils s'inquiétaient de cette nouveauté et 
s’en détournaient. Verlaine seul, dans les Poètes maudits, s’acquittait hono- 
rablement de la tâche en donnant au public une biographie, empruntée 
pour une grande partie d’ailleurs à une lettre de Mallarmé. 

Le vrai culte ne commence qu'avec le livre de Thibaudet sur La poésie de 
Mallarmé, paru en 1913 (et passé sous silence à cette date), réédité en 1926, 
l’année où l’œuvre de Mallarmé commence à être le sujet d’études littéraires. 
Peu après paraîtront en effet les études de Soula, de Royère, de Nobiling; 
de nos jours enfin les articles de revue, les biographies se suivent sans in- 
terruption. Mallarmé qui fut le poète de l'élite, le poète ésotérique par 
excellence, est devenu un auteur commenté, expliqué; on n’hésite plus à 
disséquer son oeuvre. Ses poésies néanmoins restent dures et glacées; elles 
résistent admirablement à l’exégèse littéraire et en sortent pures et intactes 
sans qu’on soit parvenu à pénétrer leur secret. Ainsi Mallarmé fait toujours 
le désespoir des historiens de la littérature, signe peut-être de la véritable 
grandeur. | 

Dès qu'il s'agit d'un poète pour qui ,,le mot revétait une existence très 
présente et presque hallucinatoire” 2), il n'est pas étonnant que l’étude 
lexicologique en principe de M. Naumann prenne une allure franchement 


1) Walter Naumann, Der Sprachgebrauch Mallarme’s. Marburg, 1936. Deborah A. K. 
Aish, La métaphore dans voeuvre de Stéphane Mallarmé. Paris, 1938. Franz a Nobiling, 
Mallarmé Gedichte. Jena und Leipzig 1938. Henri Mondor, L’amitié de Verlaine et de 
Mallarmé. N.R.F., 1939. Kurt Wais, Mallarmé. Ein Dichter des Jahrhundertendes. 
München, 1938. 

?) Thibaudet, op. cit., p. 218. 
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esthétique, philosophique même. Si l’on recherche par exemple l’emploi 
que fait Mallarmé de mots comme azur, vierge, absence, blanc, miroir, né- 
cessairement on est amené à se demander quelle est la valeur philosophique 
de ces expressions. L'auteur donne des explications qui sont toujours 
intéressantes et qui nous paraissent dans la plupart des cas très acceptables. 
Ainsi M. Naumann remarque très justement que l’apparition du mot miroir 
dans le vocabulaire mallarméen désigne une crise spirituelle, d’où le poète 
sort à grand’peine. Le résultat de cette crise sera Hérodiade, cette Muse 
métallique qui jamais ne pleure et jamais ne rit et dont s’inspirera le Narcisse 
de la génération suivante. A partir de ce poème on retrouvera dans tous 
les écrits de Mallarmé, exprimée sous différentes formes, cette idée d’ennui 
froid, de solipsisme éternel. Dans Jgitur, note M. Naumann, c'est le miroir 
qui rend réel ce personnage mystérieux, dans lequel se reflètent les ambitions 
mêmes de Mallarmé. 

Il est possible par conséquent de suivre le développement mental de 
Mallarmé en étudiant le vocabulaire de ses poésies. Des mots comme ennui, 
angoisse, impuissance, las, errer, fuite, fenêtres, appartiennent tous à la 
première période de sa vie et disparaissent presque complètement pour 
faire place aux expressions plus abstraites et plus ‚‚blanches”: jeu, absence, 
vierge, nu. Le mot jeu en particulier est d'un grand intérèt, parce qu'il désigne, 
dans la poétique mallarméenne, la naissance même du poème; il est, dit 
l’auteur, "das Prinzip der dichterischen Gestaltung” (p. 37). C'est par le 
procédé du jeu qu’un poème s’arrache à la pureté absolue, à la blancheur 
du papier, au néant, pour paraître devant ,,ce père essayant un sourire ennemi”. 
La naissance du poème est toujours une déchéance, une concrétisation 
quelconque et arbitraire de quelques virtualités qui se trouvent dans le 
néant vierge. 

Les idées de Mallarmé sur le jeu, comme noyau de la création artistique, 
ont été acceptées pleinement (mais tardivement aussi) par les esthéticiens 
qui se sont efforcés de découvrir la structure de ce phénomène si curieux. 
Le jeu se manifesterait dans la tendance à superposer une réalité à la réalité 
pratique, ou plutôt à créer une réalité dans la réalité ambiante, ce qui a 
amené un des théoréticiens à qualifier le jeu (et des phénomènes analogues) 
comme ,,du demi-réel, du presque-réel, du presque-non-réel”1). Le joueur se 
sert du réel pour se créer un monde à lui, dans lequel il possède tous les 
pouvoirs et où règnent des lois strictes; ces lois ont été fixées par le joueur 
lui-même. Le jeu se joue dans cette sphère ambiguë, où le réel et le non-réel 
perdent leur aspect coutumier et se confondent dans une unité trouble, 
à première vue, mais qui se révèle bientôt profonde et rigoureuse. Le jeu 
montre ainsi des analogies surprenantes avec la création artistique et parfois 
on est allé (à tort, croyons-nous) jusqu’à identifier les deux. 

M. Naumann n’a pas l’ambition de nous donner dans son livre un exposé 
complet du jeu; il s’arréte à des indications, d'accord en cela avec la tâche 
qu'il s'était imposée. 

Une étude, au contraire, qui porte sur la métaphore dans l’œuvre de 


1) P. Janet, L'intelligence avant le langage, p. 85. 
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Mallarmé, devrait traiter amplement cette question difficile. La métaphore, 
comme le jeu, nous méne directement dans les profondeurs vagues et vibrantes 
de la création artistique. Mlle Aish ouvre son livre sur des remarques géné- 
rales et connues depuis Thibaudet, comme celle-ci: ,,Pour.... lui le moride 
n'est qu’une série de symboles” (p. 11), et elle développe dans ces premières 
pages comment la métaphore s’appuie sur ,,l’unité fondamentale de l'univers” 
(p. 13), théorie empruntée á Baudelaire qui la tenait de Swedenborg qui la 
tenait á son tour des néoplatoniciens. On peut se demander seulement si 
l'unité fondamentale explique la métaphore ou bien si elle implique. En ce 
cas il faudra expliquer l’un ou l’autre et jamais l’un par l’autre. 

Avant de tenter cette explication Mile Aish décrit dans un aperçu clair 
et complet les différentes métaphores qui se trouvent dans l'oeuvre de Mal- 
larmé. L'auteur parle avec raison de l’extrême condensation des métaphores 
dans les dernières poésies, cause probablement de leur obscurité. Les méta- 
phores ,,s'entremélent, se superposent; elles ne se juxtaposent jamais” (p. 8). 

Après les remarques sur l’unité fondamentale de l’univers et la conden- 
sation voulue des métaphores, on s'étonne de lire que l’auteur, sur un ton 
de reproche, note que cette superposition ,,est née de l’incapacité du poète 
à distinguer entre l’abstrait et le concret. Sans hésiter il passe du domaine 
de la pensée à celui de l'émotion, du monde des visions à celui des sentiments” 
(p. 142 et 143). Il est clair que l’auteur s’attaque ici au problème de la création 
telle qu’elle se manifeste chez Mallarmé, mais malheureusement Mile Aish 
n'étudie, dans le dernier chapitre de son livre, que l’aspect littéraire de 
cette question, fondamentale à nos yeux. „Le démon de l’analogie” est 
décrit dans son pouvoir expressif; sa valeur intrinsèque a été négligée. Par 
là la métaphore mallarméenne n’arrive pas à être appréciée à sa juste valeur 
philosophique. 

Essayons de tracer le plan du problème tel qu'il existe pour nous. Loin 
de reprocher au poète son incapacité à distinguer entre l’abstrait et le con- 
cret, nous croyons y voir une preuve de son talent poétique. Le propre de 
la métaphore est précisément de ne pas encore distinguer les notions com- 
modes et pratiques d’abstrait et de concret, établies par le sens commun 
et valables pour lui seul. Le poète a le droit de les ignorer, et il les ignore 
naturellement. Le domaine de la métaphore, comme celui du jeu, est trouble 
et ne répond pas aux classifications strictes; l'abstrait et le concret s’y 
entremêlent intimement au lieu de se distinguer. C’est pourquoi on peut 
prêter plusieurs sens aux métaphores mallarméennes; elles désignent le 
réel et l’irréel à la fois. 

A propos de l’,,hermétisme” de ces métaphores on pourrait ajouter encore 
une autre cause de ce phénomène. La métaphore, comme on l’a dit, adhère 
directement à une expérience; elle cherche à exprimer l'expérience dont elle 
fait partie. Or, quelle est cette expérience chez Mallarmé? C'est sans doute 
celle d'absence ou de néant. Mallarmé se trouvait toujours devant le problème 
angoissant d'exprimer, c’est-à-dire de rendre réel et existant, ce qui, par 
essence, ne peut exister. Nous croyons découvrir ici une des causes qui 
pourront expliquer ces métaphores dont les termes s’excluent l’un l’autre: 
vols qui n’ont pas fui, musicienne du silence, abolis bibelots. 
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Ces figures qui étonnent á premiére vue deviennent pourtant compréhen- 
sibles si l’on veut bien se rappeler que l’idée de Néant absolu est constamment 
présente à l’exprit de Mallarmé. Il a voulu suggérer des aspects du néant, 
des points de vue pris sur l’absence. Pour se rapprocher aussi près que 
possible de cette absence pure, Mallarmé s’est servi de toutes les possibilités 
de son art qu’il a épuisé et élargi ensuite. Comme Prométhée et comme 
tout grand poète il a voulu voler le feu!) et il a échoué. 

Ceci nous fait voir toutes les difficultés qu'a dû vaincre M. Nobiling. 
Excellent connaisseur de Mallarmé, il s’est efforcé de traduire toutes les 
poésies en allemand. Plusieurs existent dans des versions différentes puisque 
M. Nobiling a donné antérieurement des spécimens de ses traductions à 
des revues (e.a. à la Zeitschrift für franzósische Sprache de 1929 et au 
Neophilologus, XVIII (1933). Ces traductions, il les a reprises plus tard et 
éditées dans un recueil complet. 

Les traductions de M. Nobiling reposent sur un postulat théorique dont 
on peut contester la valeur. On le trouve dans Die neueren Sprachen, 1929, 
p. 116 où le traducteur dit à propos de quelques sonnets énigmatiques: 
„Die Rätsel haben eine Lösung und nicht mehrere”. Il s’agit de trouver 
cette solution (le critère sera instinctif), puis de la traduire. Seulement, est-il 
si certain que les poésies de Mallarmé, et en particulier les sonnets, n'aient 
qu’une seule signification? Nobiling lui-même nous dit qu'il a reçu une lettre 
de Soula où celui-ci écrit: ,,Lorsque Mallarmé ne ponctue plus, c’est que 
la pénétration mutuelle des images se fait dans tous les sens. Tout se rapporte 
à tout.” Si nous comprenons bien, cela veut dire que plusieurs significations 
sont également possibles, que Mallarmé a laissé au lecteur une zone de 
liberté et d’indécision ?). Mallarmé aurait voulu réaliser tous les possibles, 
tâche ardue et surhumaine 3), que M. Nobiling a reprise. La confrontation 
suivante peut montrer quel travail intense et précis le traducteur a exigé de 
lui-mème. Les deux tercets du Tombeau de Baudelaire sont d’abord rendus par 
Nobiling: 


Welch Laubwerk wohl in jenen Städten ohne Sehnen 
— Geweiht! — wird segnen kónnen gleich ihm.... (Ach, sich lehnen 
An diesen Marmor — ob vergeblich — Baudelaires, 


An diesen Schleier, der ihn bebend hüllt, der fehlt!) 
Ihn, seinen Schatten selbst, ein Gift, das schützt, und wár's 
Auch unser Tod, des Anhauch immer uns beseelt. 
(Die neueren Sprachen, 1929, p. 122). 


Dans l’édition définitive on lit: 
Welch Weihekranz, bald welk in Stádten, ohne Nacht, 


Wird wie DER segnen kénnen.... (kommt, setzt euch zur Wacht 
Am Marmor Baudelaires — umsonst wohl — an den Falten 


1) Rimbaud, Lettres; lettre du 15 mai 1871: „....le poète est vraiment voleur de feu”. 
2) On sait d'ailleurs que Mallarmé lui-méme s'abstenait soigneusement de toute inter- 
prétation de ses poésies. 


2) N'oublions pas que pour Mallarmé toutes ses poésies n'étaient que des déchets, des 
exercises „en vue de mieux”. 
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Des Hülltuchs, das ihn schauernd birgt, sein NICHTDORTSEIN!) 

Wie DER, SEIN SCHATTEN SELBST, ein Gift mit Heilsgewalten 

Das man einatmen muss, trägt’s auch den Tod uns ein. (p. 52) 


Personnellement nous préférons cette dernière version parce que la phrase 
monumentale de l'original y est plus clairement rendue. Il est d’ailleurs 
curieux de voir comment le nominatif ,,Der, sein Schatten” a remplacé 
l’accusatif de la première traduction. Ici encore nous préférons la dernière 
conception, bien que la première ne soit pas inadmissible. Si nous voulions 
être absolument certains, il faudrait revivre intégralement la vie du poète. 
Le grand problème que tout critique littéraire se pose tôt ou tard est de 
savoir comment il faut revivre et contrôler à la fois la vie et les émotions 
de celui qu’il étudie. Revivre les émotions, cela exige une absorption com- 
plete du critique qui se place ainsi à l’intérieur même des émotions qu'il 
revit 1)! Le contrôle des émotions, au contraire, demande un travail intellec- 
tuel lucide et exige tout le sang-froid possible. Ainsi il est nécessaire de se 
perdre dans la vie d’autrui et de se contrôler dans cette perte. Impasse 
difficile et dangereuse d’où la plupart des critiques cherchent à sortir en 
optant pour l’un ou pour l’autre chemin. Dans son livre ,,objectif” L'amitié 
de Verlaine et de Mallarmé M. Mondor peint admirablement les relations 
mondaines et littéraires de ces deux Maîtres telles qu’elles s'expriment dans 
les lettres qu’ils se sont adressées dès leur jeunesse jusqu’à la mort de 
Verlaine. 

En lisant ces documents si bien rassemblés et pour une certaine partie 
inédits on est frappé, une fois de plus, de ces deux formes de vie, l’une nomade, 
l’autre sédentaire; nous n'oserions pas affirmer dans laquelle des deux le 
goût de l'évasion a été le plus fort. Peut-être après tout dans cette vie 
concentrée qui se joue tout entière dans un petit salon de la rue de Rome. 
M. Mondor ne cherche pas à expliquer ce contraste psychologique, ce qui 
le mènerait certainement trop loin. 

L'auteur recrée d’autre part, d'une façon très vivante, l'atmosphère 
littéraire et les événements auxquels assistaient les deux poètes: les dîners 
de La Plume, les luttes littéraires, les revues éphémères de cette époque. 
Mallarmé se montre sans exception un épistolier délicat et spirituel, toujours 
discret, mais mordant s’il le faut. 

Après la mort de Verlaine, c’est lui, le poète hermétique et détaché de 
tout travail pratique, qui acceptera la tâche ingrate de présider le Comité 
d'action pour ériger une statue en l’honneur du poète défunt. 

Le livre nous introduit ainsi dans la vie quotidienne des deux poètes, sans 
insister sur l’œuvre même. L’auteur a cherché à faire vivre devant nous les 
deux hommes avec leurs soucis, leurs joies, leur ambiance. 

Si le livre de M. Mondor contribue à nous révéler la vie des poètes, M. Kurt 
Wais se propose d'analyser et de commenter en outre toutes les poésies. Son 
livre est devenu par là le plus complet qui existe sur Mallarmé. L'auteur 
veut décrire ,,das Leben, die Leidenschaft und die menschlich-sittliche 


1) Nous nous appuyons ici sur les opinions de Bergson, exprimées dans L'évolution 
créatrice, p. 192. 
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Spháre”, mais á tout instant le récit est interrompu par une explication 
tres pénétrante des poésies, les points sublimés, généralisés de cette vie. 
Bref, M. Wais montre toujours de quelle facon une certaine période s'est 
„poetisee”. La période anglaise (ce séjour si mal connu et dont nous trouvons 
ici tous les documents), les années de province, passées aux lycées de Tournon 
et de Besançon, interrompues par les quelques visites à Paris, tout est repris 
et contrólé dans ce livre excellent avec minutie et sympathie et, gráce á 
Panalyse littéraire, nous y trouvons également la résonance psychique, causée 
par les événements. Donnons un exemple concret: M. Wais, parlant des 
amitiés de Mallarmé dans la période d'Avignon, explique subtilement ses 
relations avec Villiers de l’Isle Adam et avec Catulle Mendès. Mallarmé 
leur aurait lu un jour les premières ébauches d' Igitur dont il était enthousiaste 
et qui stupéfiait Mendès. Villiers, au contraire, après une deuxième lecture, 
se serait senti mystérieusement attiré par ce conte très abstrait. M. Wais 
part de là en donnant, après ces pages de bicgraphie pure, une analyse 
littéraire qui a pour but de montrer les influences cachées qui mènent 
d’Igitur à Axél (p. 143 et suiv.). Le livre, procédant toujours de cette façon, 
charme le lecteur en mêlant une biographie à l’étude des poésies (qui, sur 
un autre plan, sont aussi la vie). Trop souvent on a arbitrairement séparé 
l’homme du poète sans s’apercevoir que les deux forment une unité indis- 
soluble. 

Les analyses littéraires poussent l’auteur inévitablement à parler de l’es- 
thétique mallarméenne. Suivant de près le poète qu'il étudie, M. Wais ne 
se laisse pas aller à systématiser les données éparses qu'il trouve dans les 
poésies, mais surtout dans les Divagations. Nulle part en effet on ne trouve 
un exposé complet des idées qui préoccupaient Mallarmé: la danse, le théâtre, 
le ballet et le Livre. On lit néanmoins des formules heureuses et concises, 
comme celle-ci sur le ballet: ,,Das ist die Urpoesie, aus Musik geboren, — 
Fiktion und Augenblickskunst....” (p. 228). 

Que l’auteur n’ait pas cherché à faire la coordination de toutes ces idées 
esthétiques, cela se comprend, mais en même temps on peut le regretter. 
Nous trouvons, éparpillées dans le texte des remarques précieuses que 
l'auteur sème en passant, sans insister. Dans l’analyse par exemple de la 
fameuse poésie Petit Air (,,Quelconque une solitude”) M. Wais parle avec 
raison du simultanéisme. C'est une tendance générale chez Mallarmé que 
d'atteindre, par des expressions condensées, un simultanéisme de l’espace 
et du temps. Si nous avons bien vu, c'est là la seule fois que M. Waisfait 
une remarque sur ce phénomène si curieux. Combien n’aurait-il pas été 
intéressant d'étudier à propos de cette poésie une autre tendance simultanéiste 
(parallèle peut-être) entre la veille et le rêve. Plusieurs fois déjà (M. Wais 
le fait accidentellement) on a remarqué combien les poésies de Mallarmé 
sont faites d’un rêve éveillé et surveillé. Mallarmé a voulu atteindre dans 
ses poésies cette unité cristalline où tous les éléments de la vie devaient se 
confondre et s'entreméler. 

Nous avons dit plus haut quelle méthode Mallarmé a suivie pour arriver 
à cette poésie idéale. C'était celle du jeu qui menait à la métaphore. Il nous 
reste encore à parler d’un autre procédé qui permet aussi de contrôler d’une 
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| façon. si neutre les émotions et les sentiments. Cet instrument, dont M. Wais 
parle un instant, c'est l'ironie, l'ironie qui permet à Mallarmé de se placer 
successivement à tous les points de vue, d’épouser tous les aspects sans 
qu'il s'ankylose et d'épuiser ainsi toutes les possibilités. 

„L’ironiste joue sérieusement, severe ludit” 1), c’est-à-dire qu'il veut 
atteindre non pas directement, mais par des détours subtils et conscients 


| l'absolu qu'il cherche. Il s’en approche prudemment, d'une façon très cir- 


conspecte, avec la volonté de ne pas être pris aux pièges que lui tendent les 


| sentiments aussi bien que l'intelligence. 


La vie entière de Mallarmé est trempée dans cette ironie; elle se manifeste 
dans sa conversation et sa prose. Elle est, naturellement, absente de ses 
poésies parce que l'ironie ne veut être qu’une méthode conduisant au poème. 

L’effet littéraire de cette ironie est sans doute la plasticité du style qui 
permettra au poète de rendre ces arabesques capricieuses, ces retours subits 


| d’une pensée, ces vibrations fuyantes d’une émotion. Cette plasticité s'ex- 
| primera le plus souvent dans l’allusion évocatrice et suggestive que le français 


classique voulait toujours éviter. On la trouve aussi bien dans les Divagations 


| que dans la poésie: 


Rien, cette écume, vierge vers 
A ne désigner que la coupe; 
Telle loin se noie une troupe 
De sirènes mainte à l’envers. 


Début qui frappe, parce que ,,la phrase se défait, se refait, ondule en des 
mots comme en autant de mouvements brefs et successifs du doigt désignant 
un aspect” 2). 

On s'explique maintenant encore mieux pourquoi Mallarmé considérait 
toutes ses poésies comme des exercices en vue de mieux: il voulait rendre 
tous les aspects ou, comme nous venons de le dire, réaliser tous les possibles. 


Mallarmé a courageusement accepté cette gageure à laquelle il était poussé 


par sa logique intérieure et dont il n’a pu se défaire. Jl a voulu réaliser le 


| Livre; il a voulu , élever enfin une page à la puissance du ciel étoilé” 3). 
Il ne s’agit pas pour le moment de savoir si cette tentative (Le coup de dés) 


a réussi; ce qui importe seulement, c’est ce désir ardent de réaliser une 
oeuvre humaine ayant toutes les propriétés de la nature: présente et sugges- 


tive, palbable et fuyante, réelle et insondable. 


Le Livre devrait être une réalisation de tous les possibles. Le Livre serait 
ainsi pur comme le Néant blanc d’où sortent les poèmes. Le Livre serait 
l'absolu symphonique des yeux et des oreilles, de l’homme complet. Mallarmé 
s'est voué a cette táche; il a donné sa vie comme enjeu. 

Ce sont la des observations que, a vrai dire, le beau livre de M. Wais ne 
contient pas explicitement, mais l’auteur nous invite à les faire; il les suggère, 
comme le voulait le Maître de Valvins. 

Amsterdam. S. DRESDEN. 
1) V. Jankélévitch, L’ironie, p. 98. 
2) Thibaudet, op. cit., p. 329. 

3) Valéry, Variété II. p. 199. 
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DER BEGRIFF ,MYTHUS” BEI D. F. STRAUSS. 


David Friedrich StrauB war überzeugt, in dem Begriffe des ,,Mythus” 
den Schlüssel für die evangelischen Wundererzählungen und für manches 
andere, was in den Berichten der Evangelien einer geschichtlichen Ansicht 
widerstrebt, gefunden zu haben. So berichtet er selbst im Hinblick auf die 
erste Fassung seines Lebens Jesu (1835/6) in der zweiten Fassung von 1864, 
die „für das deutsche Volk” bearbeitet ist, zu Beginn des Abschnitts 25 — 
im ersten Bande. Ausdrücklich nennt die Vorrede der ersten Fassung den 
mythischen Standpunkt, der an die Stelle von Rationalismus und Suprana- 
turalismus treten solle, das Neue des Werkes. (Daß schon andere Mythisches 
in der Bibel angenommen hatten, weiß Strauß.) 

Wichtig ist mithin, was Strauß mit dem Begriffe ,Mythus” meinte. 
Um so wichtiger, als nach seinem ausdrücklichen Zugeständnis sich bei 
ihm durchaus nicht strengfolgerichtige Verwertung des Begriffs beobachten 
läßt. Am Ende des Abschnittes 25 der zweiten Fassung heißt es: ,,Ich habe 
in dieser neuen Bearbeitung des Lebens Jesu .... der Annahme bewußter 
und absichtlicher Dichtung weit mehr Raum als früher zugestanden.” Den 
Ausdruck ,,Mythus” habe er trotzdem beibehalten. Er. begründet das: 
Mythen seien auch die bewußten Erdichtungen eines einzelnen, sobald sie 
Glauben gefunden haben und in die Sage eines Volks übergegangen sind. 
Das bewiese ja, daß sie von ihrem Urheber nicht nach eigenen Einfällen, 
sondern im Zusammenhang mit dem Bewußtsein einer Mehrheit gebildet sind. 

Zwei Gegensatzpaare verwertet Strauß, den Begriff ,,Mythus” zu um- 
schreiben: Bewußt und unbewußt; der einzelne und die Mehrheit. Beide sind 
gleich gefährlich, wenn etwas Triftiges über Mythus gesagt werden soll. 
Die beiden Paare haben in der Ästhetik und in der geschichtlichen Er- 
gründung von Dichtung sich übel genug ausgewirkt. 

Ursprünglich ist für Strauß der Mythus des Neuen Testamentes ,,ge- 
schichtsartige Einkleidung urchristlicher Ideen, gebildet in der absichtslos 
dichtenden Sage”. Ganz allgemein stellt er fest: ‚Sagen einer Religions- 
partei sind ihren echten Grundbestandteilen nach nie das Werk eines ein- 
zelnen, sondern des allgemeinen Individuums jener Gesellschaft, ebendaher 
- auch nicht bewußt und absichtlich entstanden.” Mythus also ist für ihn 
„Darstellung einer Begebenheit oder eines Gedankens in geschichtlicher, 
aber durch die sinnliche, phantasiereiche Denk- und Sprechweise des Alter- 
tums bestimmter Form”. 

Theobald Ziegler (D. F. Strauß, Straßburg 1908, I, 142) bringt diese 
Stellen; aber er erinnert daran, daß schon ein Jahr nach dem Erscheinen 
der ersten Auflage die zweite diesen Begriff des Mythus nicht auf alle alt- 
und neutestamentlichen Erzählungen ausdehnen will. Bei allen Sagenkreisen 
mische sich bewußte und absichtliche Dichtung ein, sobald sich patriotisches 
oder religiöses Parteiinteresse mit ihnen verknüpft, und wenn sie Gegenstände 
freier dichterischer oder sonstiger schriftstellerischer Behandlung werden. 
So eröffnete sich für Strauß der Weg, dem ,,Mythus” auch bewußte und 


absichtliche Erdichtung zuzumuten, der Weg, den die Umarbeitung von 
1864 beschreitet. 
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| Ziegler (I, 163) gesteht richtig zu, dem Begriffe ,,Mythus” drohe bei 
Strauß Verflüchtigung. Ich gehe um einen Schritt weiter und wage es, 
i zu behaupten: Strauß baut sein Werk auf dem Begriff ,,Mythus” auf. 
» Tatsächlich genügt ihm dieser Begriff bald nicht mehr. Fortschreitend 
b hatte er stárker und stárker zu verneinen, immer schárfer den Inhalt des 
ì Neuen Testaments zu Unwahrheit zu machen. Solange er das Mythenhafte 
| der evangelischen Überlieferung im ursprünglichen Sinn seines Mythus- 
i begriffes faßte, durfte sein Werk nicht schlechthin als Angriff auf das 
Christentum gelten. Es wandelte sich mehr und mehr in einen solchen 
+ Angriff. So mußte es den Begriff ,,Mythus” anders deuten. Vielmehr hatte 
dieser Begriff seine wahre Bedeutung für Strauß’ Werk verloren. Und 
Strauß hätte am besten ihn aufgegeben. Er tat es nicht, er hatte augen- 
| scheinlich nicht den Mut, der Mitwelt, für die sein Leben Jesu ein für allemal 
| als mythische Deutung des Neuen Testaments abgestempelt war, zu verraten, 
) daß er den Begriff ,,Mythus” ausschalte. Er zog vor, den Begriff umzudeuten, 
| so umzudeuten, daß der eigentliche Sinn des Wortes verloren ging. 

Der eigentliche Sinn des Worts. Ich gebe zu, daß dieser Ausdruck un- 
ì genügend ist. Ich habe mich genauer zu fassen, wenn ich mich nicht Miß- 
verständnissen aussetzen soll: Das Wort ,,Mythus” hat eine an Wandlungen 
reiche Geschichte. Während des 18. Jahrhunderts und im Anfang des nächsten 
i gewinnt es einen wesentlich neuen Inhalt. Kurz gesagt, steigert sich wieder 
| einmal der Wahrheitswert des Mythus. Aus einem unglaubhaften Märchen 
i wird Mythus zu einem Spiegel des wahren Seins. Strauß weiß sicherlich 
| von solcher Umdeutung und hat sie im Auge, wenn er vom Mythus des 
Christentums zu sprechen beginnt. Bald indes rückt er von ihr ab und kehrt 
| allmählich zum unglaubhaften Märchen zurück. 

Zu ergründen ist jetzt, wieweit Strauß mit dem Begriffe ,,Mythus” 
| arbeitet, den er als etwas Neues vorfinden konnte. Ich gebe zu, daß er auch 
| anfangs nicht für einen Anwalt hohen Wahrheitsgehaltes des Mythus gelten 
| darf, in dem Sinne, der dem Mythus um 1800 zugestanden wurde. 

Ziegler nimmt an, Strauß sei durch seinen Lehrer Ferd. Chr. Baur zu 
dem Begriffe ,,Mythus” gelangt. Er nennt Baurs Symbolik und Mythologie 
oder die Naturreligion des Altertums (1824/5); er fügt hinzu, Baur habe 
seine Schüler Blicke in die ,,hôhere Mythologie” beim Lesen Herodots tun 
lassen. Eigentlich aber hat nach Ziegler die Religionsphilosophie Hegels 
Strauß geleitet. Ziegler meint Hegels Ansicht, ‚daß Religion und Dogma 
zwar dieselbe Wahrheit, denselben Inhalt haben wie Philosophie, aber nicht 
in der adäquaten Form des Begriffs wie diese, sondern in der unvollkommenen 
und untergeordneten Form der phantasiemäßigen Vorstellung”. Strauß 
setze nur für , Form der Vorstellung” den Begriff ,,Mythus” ein. 

Man werde darin unschwer Straußens Herkunft von der Romantik er- 
kennen; bei den beiden Schlegel und bei Schelling spiele dieser Begriff keine 
kleine Rolle; die Art, wie ihn Strauß faßt, weise auf denselben Ursprung hin. 

Gegen diese Sätze Zieglers ist viel einzuwenden. Erstens nennt Strauß, 
wo er in der ersten Fassung seines Werkes sich mit älteren Versuchen 
mythischer Deutung der Bibel auseinandersetzt, so gut wie gar nicht den 
Namen Baurs, deutet er nicht von ferne an, daß für seine mythische Deutung 
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des Neuen Testamentes Baur irgendwie verantwortlich sei. Zweitens darf 
nicht übersehen werden, daß die Brüder Schlegel und Schelling den Wahrheits- 
wert der Religion viel hóher einschátzten als Hegel. Sie hátten nie zugegeben, 
daB Religion dergestalt hinter Philosophie zurücktreten miisse, wenn Wahr- 
heitsgehalt in Frage kommt. Auch Baur steht da in vollem Gegensatz zu 
Hegel, náhert sich hingegen der Schau der Schlegel und Schellings. 

Strauß freilich erwähnt nie, daß sein Lehrer Baur dem Mythus hohen 
Wahrheitswert zubilligte. Am wenigsten, wenn die Ausgabe von 1864 bei 
der Erörterung des Begriffes ,,Mythus” sich auf Baur bezieht. 

Schon der siebente Abschnitt der Phänomenologie des Geistes faßt das 
Verhältnis von Religion zu Philosophie im Sinne eines Aufstiegs von unvoll- 
kommener Form der Vorstellung zur adäquaten Form des Begriffes. Hegel 
beharrt mit solcher Wertung unbedenklich auf dem Standpunkt, vielmehr 
bei der rationalistischen Wertungsart Alexander Gottlieb Baumgartens. 
Ebenso ist für Hegel Kunst niederere, Philosophie höhere Erkenntnisform; 
und noch besser erweist sich angesichts der Kunst, daß Hegel nicht über 
Baumgarten hinausgekommen ist. (Sonst hätte Hebbel weniger gegen 
Hegel einzuwenden gehabt.) Man hat Baumgarten oft genug wegen solcher 
Wertung verurteilt und ihm rechtes Kunstverständnis abgesprochen. Heute 
wissen wir, daß Baumgarten sogar recht viel von Kunst verstanden und 
über Kunst manches vorgebracht hat, was zu seiner Zeit als Entdeckung 
gelten durfte. (Vgl. Deutsche Vierteljahrsschrift für Literaturwissenschaft 
und Geistesgeschichte, 1939, XVII, 162 ff.) Und Hegel? 

Übernimmt wirklich Strauß diese Ansicht Hegels, so wendet er sich 
gegen die deutsche Romantik. Herkunft von der Romantik gerade in diesem 
Zusammenhang Strauß zuzumuten, ist ein Irrtum. Sogar Schelling meint 
es anders als Hegel, wenn er das Kunstwerk zum Organon der Philosophie 
macht. Ich darf mich hier kurz fassen, meine Schrift Grenzen von Poesie 
und Unpoesie” (Frankfurt a. M. 1937) beschäftigt sich viel mit der ganzen 
Frage. Sie versucht auch, etwas über die Geschichte des Begriffes ,,Mythus” 
im 18. und 19. Jahrhundert zu sagen. Sie berichtet (S. 51 ff.), welche Um- 
deutung das Wort durch Giambattista Vico und durch Hamann gewinnt. 
Und wie Herder diese Umdeutung nutzt. Schon im ersten ,,Kritischen 
Waldchen” zeigt er, wie wenig Lessing Sinn und Macht des Mythus erkennt, 
wenn er im Laokoon einen mythisch geschenen Kampfvorgang der Ilias 
zu einer dichterisch ausschmückenden Umschreibung, zum uneigentlichen 
Ausdruck eines gar nicht mythischen, jedem zugänglichen Wutanfalls 


herabdriickt. Als ob Homer prosaische Gedanken in poetische Redearten | 


verwandeln wollte. Wer mit einem ,,das ist” irgendeinen Vorfall homerischer 
Dichtung ins Prosaische übersetzt, zerstört für Herder die ganze Mythologie 
Homers, macht sie zu einer erkünstelten Umschreibung. 

Friedrich von Spee erblickt freilich im Dichten ein ,,zierlich Taufen”. 
Der Dichter strebe nach gewählterem, ungewöhnlicherem, erlesenerem 
Ausdruck. Herder schreibt umgekehrt dem Dichter die Macht zu, durch 
das Wort das Wesenhafte fester zu erfassen, das Geheimste und Verborgenste 
besser zu enthüllen als der scharfsinnigste Denker. So bahnt er eine Schätzung 
des Mythus an, die nicht länger im Dichten nur eine minderwertige Spiege- 
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lung der Welt, in der Philosophie letzte und hóchste Erfassung und Deutung 
‚der Welt sucht. Mythus, Schöpfung des Dichters, tritt nicht bloß ebenbürtig 
„neben philosophische Erkenntnis; er verrät vielmehr das Geheimste erfolg- 
‚reicher als der Philosoph. 

Gipfel der Überzeugung, der Dichter und nicht der Denker sei der wahre 
| Deuter der Welt, wird Goethes Begriff Symbol”. Symbole und nicht be- 
\griffliche Bezeichnung bringt ja der Mythus. Nicht Traum und Schatten, 
sondern lebendig-augenblickliche Offenbarung des Unerforschlichen ist 
¡fúr Goethe die wahre Symbolik (Maxime 314 bei Hecker). Die Bilder der 
bAllegorie halten den Begriff vollständig fest und lassen ihn immer noch 
‚aussprechbar. Die Bilder des Symbols machen das Wesen der Dinge unendlich 
‚wirksam; aller Begriffssprache bliebe dies Wesen unaussprechlich (vgl. 
¡Maxime 1112f.). Schelling vertrat diese Überzeugung Goethes vor der 
| Welt. (Aber ist er ihr ganz gerecht geworden? Ich verweise auf die Deutsche 
| Vierteljahrsschrift XVII, 173 ff.). Sehr früh nannte Novalis die Poesie das 
„echt absolut Reelle”. ‚Je poetischer, je wahrer” setzte er hinzu (bei Kluck- 
i hohn II, 411). Eindringlichst ergründete Solger diesen Begriff des Symbols; 
sein vielgescholtener Ausdruck ,,Ironie” soll tatsächlich das Augenblickliche 
und rasch Entschwindende der symbolischen Wesensschau kennzeichnen, 
das also, was bei Goethe ,,lebendig-augenblickliche Offenbarung des Uner- 
forschlichen” heißt. 

In dem Wortbrauch der Romantik und besonders Schellings hieße die 
‚Macht der Kunst, durch Symbol das Wesen der Welt besser auszudrücken 
‚als der Philosoph: Das Absolute ist dem Künstler zugänglicher und er 
macht es zugänglicher. Selbstverständlich wurzelt solche Schau in Platons 
Lehre von Idee und Erscheinung, mithin auch in Kants Lehre vom Dinge 
an sich. Mag gegen Kants Ding an sich schon Fichte Einwände erhoben 
haben, die Zweiteilung von Wesenswelt und Erscheinungswelt bleibt noch 
für lange Zeit, bleibt noch für Schelling und für die Romantik bestehen. 
Sie wird für Strauf, der sich mehr und mehr dem Materialismus des Jahr- 
hunderts anpaBte, wertlos. Für Schiller ist sie unentbehrlich. So wird auch 
er zum ständigen Anwalt der Macht des Dichters, das eigentlich Wahre 
auszudrücken. Eine AuBerung Schillers über diese Macht ist in dem hier 
erörterten Zusammenhang besonders wichtig, da sie einen religiös gefühlten 
Mythus in Schutz nimmt: sein Gedicht Das Mädchen von Orleans. Ein 
Bekenntnis zur Legende, ein Vorstoß gegen den Brauch, an die Stelle der 
Legende die enttäuschende Enthüllung zu setzen, wie es wirklich gewesen 
ist. Voltaires Pucelle d'Orléans meint tatsächlich, den wahren Vorgang 
von der verschleiernden Hülle der Legende zu befreien. Viel Geist stellte 
der Spötter in den Dienst dieser Absicht. Gegen diesen Geist — das 18. 
Jahrhundert nannte solchen Geist ,,Witz” — richten sich Schillers Worte: 


Krieg führt der Witz auf ewig mit dem Schönen. 
-Er glaubt nicht an den Engel und den Gott; 
Dem Herzen will er seine Schätze rauben, 

Den Wahn bekriegt er und verletzt den Glauben. 


Walzel. 196 ,,Mythus” bei D. F. Strauss. 


Ware das nicht das rechte Motto für eine Darstellung der Kritik, die 
an der Bibel durch Reimarus und durch sein Gefolge, also auch durch 
Straub, geübt wurde? Gegen dergleichen Kritik ruft Schillers Gedicht die 
Dichtkunst auf. Natiirlich meint er nicht sein eigenes Werk, sondern die 
alte Legende von Johanna, wenn er von der Macht der Dichtkunst spricht, 
ihre Gótterrechte Johanna zu reichen und sich mit ihr den ewigen Sternen 
zuzuschwingen, sie mit einer Glorie zu umgeben. ,,Dich schuf das Herz, 
du wirst unsterblich leben.” Hinter diesen Worten, die willig auf alle philo- 
sophisch klingende Ausdrucksweise verzichten, versteckt sich Schillers 
Überzeugung, dem Genie sei gegeben, Göttersprüche wie aus dem Munde 
eines Kindes zu formen. Wie durch innere Notwendigkeit springe die Sprache 
des Genies aus dem Gedanken hervor, sei so sehr mit dem Gedanken eins, 
daß selbst unter der körperlichen Hülle der Geist wie entblößt erscheine. 
Das alles liegt in der Richtung von Goethes Symbolbegriff. Und wie Schiller 
zu Beginn der Abhandlung über naive und sentimentalische Dichtung Genia- | 
litát mit dem Kindlichen (nicht mit dem Kindischen) zusammenhált, billigt 
auch sein Gedicht der Dichtkunst zu, aus kindlichem Geschlechte zu sein. 
So meint es das zweite der Worte des Glaubens, wenn es das kindliche Gemüt 
hoch empor über den Verstand der Verstándigen hebt. 

Dem Dichter, überhaupt dem Künstler schenkte deutsche Philosophie 
um 1800 das Hochgefiihl, im hóchsten Sinne Weltdeuter zu sein. (So hatte 
es Platon am allerwenigsten gemeint, wenn er die Voraussetzung dieses 
Geschenkes bot, seinen Gegensatz von allein wahrer Idee und von Erschei- 
nung.) Dem Mythus ergab sich auf solche Schau hin hoher Wahrheitswert. 
Keiner hat die Kraft des Kunstwerkes, uns das Wesen der Welt oder — wie 
er sagt — Gott unmittelbar erleben zu lassen, gleich unbedingt vertreten 
wie Solger. Es war nur selbstverstándlich daf er auch dem Mythus diese 
Kraft zuschreibt. 

K. O. Miiller, er selbst ein berufener Kenner des Mythus, druckte in Solgers 
Nachgelassenen Schriften und Briefwechsel (Leipzig, 1826, 2, 676 ff.) Solgers 
„mythologische Ansichten” ab und sagte ihnen Gutes nach. Sie beginnen 
(S. 680 ff.) mit einer Begriffsbestimmung des Mythus: Das Göttliche personi- 
fiziert sich für den von Phantasie erfüllten Menschen unmittelbar. Nicht 
willkürlich; sondern nur der Zustand des menschlichen Gemütes drücke 
sich selbst aus. Nicht verhüllen weise Männer im Mythus ihre Weisheit unter 
Bildern; noch weniger darf von Pfaffentrug die Rede sein. ‚Nicht willkürlich 
verbarg man die Wahrheit unter solchen Bildern, sondern sie kleidete sich 
selbst darein.” Mythus also sei das notwendige Mittel, durch das die Idee 
der Gottheit zur besonderen Erscheinung werden kann. Symbol sei ja die 
Erscheinung der Idee in der wirklichen Welt selbst, keineswegs ein will- 
kürliches Bild, durch das ein Ding für das andere gesetzt wird, sondern mit 
der Idee in organischem Zusammenhange stehend. Ganz goethisch ist das 
alles gedacht. 

Aber freilich war das für den naiven Realisten in den Wind gesprochen. 
Naiv realistisch war die Aufklärung des 18. Jahrhunderts; zum naiven 
Realismus kehrte die Welt im 19. Jahrhundert zurück, je mehr sie sich dem 
Materialismus ergab. Ein Aufklärer wie Reimarus stand folgerichtig dem 
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| Mythus verstándnislos gegenüber. Strauß, der doch den Begriff des Mythus 
| in der Kritik des Christentums durchgeführt haben will, weiß mit den damais 
| jüngsten Ergebnissen nichts anzufangen, die dem Mythus hohes Recht 
zubilligten. 

Herder erwies nicht nur sehr früh sein Feingefühl für das Besondere des 
| Mythus. Er wagte bald darauf, das mythenhafte Erleben des primitiven 
| Menschen ahnungsvoll zu schildern, und zwar im Hinblick auf die Bibel. 
Noch Schiller will ja auf früher Entwicklungsstufe, zunächst beim Kinde, 
mythenschöpferische Kraft antreffen. Auf Rousseau leitet sich das bei 
| Herder wie bei Schiller zurück. Herders theologische Schriften beginnen 
| mit Würdigung der Bibel vom Standpunkt der Mythenbildung. Nie kühner 
| als in der Aeltesten Urkunde des Menschengeschlechts von 1774. Vorbereitet 
| war das in der Archäologie der Hebräer, die spät aus Herders Nachlaß ans 
i Licht kam. Angelpunkt ist Hamanns Überzeugung, Poesie sei die Mutter- 
‚sprache des Menschengeschlechtes. Scharf weist Herder jeden Versuch 
i ab, den Anfang der Genesis im Sinne neuer Physik oder Metaphysik zu 
i deuten und zu werten. Zeigen will er, wie Schöpfungsmythus mit innerer 
Notwendigkeit im frühen Menschen sich angesichts der Natur, unter dem 
| überwältigenden Eindruck der aufgehenden Morgenröte gestalten mußte. 
Er lebt sich in den Urmenschen ein; er will wirklich so sehen, wie der Urmensch 
| gesehen haben muB; er lóst eine Aufgabe, die durch Rousseau gestellt worden 
i war. So wird ihm nicht nur greifbar, warum der Schópfungsmythus der 
| Genesis so und nicht anders lautet. Dieser Mythus erweist ihm, wie sich 
in der Frühzeit des Menschengeschlechtes das Werk Gottes dem Menschen 
| offenbaren mußte. Dichtung des primitiven Menschen ist das, aber Dichtung, 
i deren Wahrheitsgehalt jeder erfühlen kann, wenn er wie Herder sich willig 
in den frühen Menschen einlebt und mit dessen Augen zu sehen strebt. 
Herder trägt das alles freilich nicht in der schlichten Sprache der Wissenschaft 
yor. Er ist sich bewußt, ,,arrheta rhemata” vorzubringen, und gestattet 
| sich eine Ausdrucksform, die, wenn nicht Dichtersprache, doch alle Mittel 
begeisterter und begeisternder Rede aufbietet. Unbeherrscht, wie er sich 
gibt, ein Seher eher als ein den Verstand überzeugender Redner, kümmert 
er sich nicht um den Anschein des Widerspruchs, dem er verfallen kann. 
Man hat ihm solche Widersprüche nachzuweisen versucht. Unbestreitbar 
jedoch bleibt sein ernster Wille, dem Mythus Recht zu erkämpfen, ihn zum 
notwendigen Ergebnis der Schau des frühen Menschen zu erheben. Er kann 
- auch hier gar nicht kräftig genug den Gegensatz zwischen seinen aufgeklärten 
Zeitgenossen und dem frühen Menschen herausarbeiten. Immer allerdings 
in der Überzeugung, daß auch in seinem Zeitalter möglich ist, die Welt mit 
dem Auge der Frühzeit zu sehen. Es gilt nur, so viel Einfühlungskraft ins 
Werk zu setzen, wie ihm selbst gegeben war. 

- Gleiche Einfühlungskraft war den Reimarus oder Strauß fremd. Sie 
verraten hie, daß ein Evangelist anders beschaffen sein könnte als ein Auf- 
klärer des 18. oder des 19. Jahrhunderts. Sie wollen das nicht zugeben. 
Das geht besonders bei Reimarus so weit, daß man meinen möchte, er 
travestiere mit Absicht biblische Überlieferung, wie Scarron oder Blumauer 
und eine lange Reihe von Balladen antike Überlieferung travestierten. 
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Wer das siebente Fragment des Reimarus kennt, diirfte mir recht geben. 
Nähme man, was er da über den bewußten Betrug der Apostel sagt, nicht 
im Sinn solcher Travestie, es wáre noch unertráglicher, als es ohnedies ist. 

Allerdings meinte Strauß, als Sohn des 19. Jahrhunderts die Dinge anders 
zu sehen als Reimarus. Besonders am Schlusse seiner Charakteristik Hermann 
Samuel Reimarus und seine Schutzschrift für die vernünftigen Verehrer 
Gottes von 1862 zieht er die Grenze zwischen sich und Reimarus. So meint 
er (S. 275), für die Personen einer biblischen Wundergeschichte sei eine 
ganz andere, viel liberalere Behandlung möglich als bei Reimarus. Erläutert 
wird das (S. 277): ,,Alle Religionsstifter Betrüger, das war die offene oder 
geheime Lehre des achtzehnten Jahrhunderts: das neunzehnte umgekehrt 
betrachtet es als ausgemacht, daß niemals eine Religion, die geschichtlichen 
Bestand gewonnen, durch Betrug, sondern alle nur von solchen, die selbst 
überzeugt waren, gegründet worden.” Im Hinblick auf die Auferstehung 
Christi scheidet Strauß (S. 280 f.): ‚Nach der kirchlichen Ansicht ist Jesus 
wunderbar wiederbelebt worden; nach der deistischen von Reimarus ist 
sein Leichnam von den Jüngern gestohlen worden; nach der rationalistischen 
ist er scheintot gewesen und wieder zum Leben gekommen; nach der unsrigen 
hat die vom tiefsten Gemüt aus erregte Phantasie seiner Anhänger den 
Meister, den sie sich unmöglich tot denken konnten, ihnen als Wiederbelebten 
vorgestellt.” Ganz in das Gemüt zurückgenommen, zum innern Vorgang 
geworden sei also, was zuerst als wunderbare, dann als betrügliche, endlich 
als einfach natürliche äußere Tatsache gegolten hatte. 

In der volkstümlichen Bearbeitung des Lebens Jesu — sie ist zwei Jahre 
nach der Schrift über Reimarus erschienen — spielen wohl auch die zwei 
Gesichtspunkte eine Rolle: erstens nicht Betrug und zweitens vom tiefsten 
Gemüt erregte Phantasie. Aber sie stehen nicht im Vordergrund. Klingt, 
was ich aus der Schrift über Reimarus mitteilte, nicht bejahender als dies 
zweite Leben Jesu? Doch bleiben für Strauß da wie dort die Evangelisten 
Menschen, wie seine Zeitgenossen es waren. Auch Zeitgenossen von Strauß 
durfte ja eine vom tiefsten Gemüt erregbare Phantasie zugestanden werden. 
Herder hatte eine ganz ungemeine Fähigkeit, sich in Menschen ferner Ver- 
gangenheit einzufühlen und das völlig Verschiedene ihres Wesens heraus- 
zustellen. Er sah geschichtlicher als Strauß, der das Wort ,,geschichtlich” 
so gern ausspielt. 

Endlich soll, auch was in der Schrift von 1862 über das Entscheidende 
von Strauß’ Schau gesagt ist, ganz gewiß nicht den ,,Mythen” der Evange- 
lien — wie Strauß sich ausdrückt — Wahrheitsrecht zuerkennen. Es soll 
nur den Evangelisten zubilligen, daß sie guten Glaubens waren. 

Bemerkt sei noch, daß Strauß im zweiten Leben Jesu nicht nur stärker 
verneint, wenn er von den Evangelien spricht. Auch Reimarus wird hier 
gern abgelehnt. So rückt näher an Reimarus heran, was den eigentlichen 
Inhalt des Buches ausmacht; zugleich rückt Strauss, wo er Reimarus nennt, 
merklich von ihm ab. 

Herder gerät allerdings, in vollem Gegensatz zu seiner Altesten Urkunde 
und zu der Schrift über die Apokalypse, am Ende seines Hauptwerkes, der 
Ideen zur Philosophie der Geschichte der Menschheit, also wenige Jahre später 
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ins Fahrwasser von Reimarus. Schon in den Briefen, das Studium der Theologie 
\ betreffend hatte er Reimarus 1780/1 mit schonungsvoller Hand angefaßt. 
‘ Immerhin legt Herder, wenn er dem frühen Christentum eine schwere 
i Wunde geschlagen hat, auch Pflästerchen auf. Zaghaft freilich und zuweilen 
eher schmerzlich als heilend. So heißt es gleich am Ende des ersten Ab- 
‘ schnitts im 17. Buch der Ideen: ‚So manches von diesem als einen schänd- 
| lichen Mißbrauch der besten Sache ich mit traurigem Gemüt niedergeschrieben 
habe, so gehen wir dennoch der Fortpflanzung des Christentums in seinen 
verschiedenen Erdstrichen und Weltteilen beherzt entgegen; denn wie die 
Arznei in Gift verwandelt wurde, kann auch das Gift Arznei werden, und 
eine in ihrem Ursprunge reine und gute Sache muß am Ende doch trium- 
phieren.” 

Ganz anders lautet diesmal Herders Urteil über das Mittelalter als in der 
geschichtsphilosophischen Schrift von 1774. Wackenroder beriihrt sich mit 
dieser Schrift, indes kaum mit dem Abschnitt der Ideen. Novalis 
Fragmentenfolge Die Christenheit oder Europa kann nun gar den Eindruck 
wecken, Zug um Zug die /deen zu bekämpfen. (Doch gibt es in den Ideen 
trotz allem auch Vorklánge dieser Fragmente.) So erklárt sich manches, 
das wir als Undankbarkeit der Romantik gegen Herder empfinden. Da 
ihr die /deen viel näher lagen als Herders Jugendschriften, mußte sie sich 
immer mehr von ihm entfernt fiihlen, je lieber ihr das Mittelalter und je 
wertvoller ihr Religion wurde, noch ferner sobald sie den Pfad von Novalis’ 
Bekenntnis einschlug, den sie eifriger und eifriger beschritt. Was durch 
Herder für rechtes Verständnis des Mythus geleistet worden war, blieb ihr 
durch Goethe geläufig und lieb. 

Strauß traf umgekehrt mit den /deen überein und verzichtete auf den 
Mythusbegriff Herders. War ihm dieser Begriff auch durch die Romantik und 
durch Schelling bekannt, seinen eigenen Begriff des Mythus formte er ganz 
und gar nicht im Sinn der älteren Romantik oder Schellings. Sonst könnte 
er sich nicht nahe mit Reimarus berühren. 

Wenn Strauß einen andern Begriff von ,Mythus” hat als die Schlegel 
und Schelling, so nutzt er gleichwohl für seinen Begriff Annahmen, die 
von jüngerer Romantik vertreten wurden. Ich komme zurück auf die beiden 
Paare von Gegensätzen, die ihm dienen, seinen Begriff genauer zu 
bestimmen. 

Bewußt und unbewußt, der einzelne und die Mehrheit sind diese Gegen- 
sätze. Nach wie vor bin ich überzeugt, daß ein Künstler nie genau sagen 
kann, wann er bewußt und wann er unbewußt schafft. Seine Versuche, 
an sich selbst den Zustand der Unbewußtheit zu beobachten, verdunkeln 
diesen Zustand, weil sie bewußt des Unbewußten sich bemächtigen wollen 
und es dadurch zerstören. Daher kommen die grellen Widersprüche, die 
immer wieder sich ergeben, wenn Künstler sagen wollen, wieweit sie bewußt 
und wieweit sie unbewußt gestalten. Ich nenne als besonders schwerwiegende 
Belege Hebbel und Richard Wagner. 

Die Annahme, daß Dichtung nicht nur von einzelnen stamme, sondern 
daß eine Mehrheit ein Dichtwerk, ein Lied, aber auch ein Epos, hervorbringt, 
war von vornherein dem Irrtum ausgesetzt und fähig, von Dichtungen 
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zu fabeln, die ein ganzes Volk zum Verfasser haben. Veranlaßt war solches 
Irren durch Jakob Grimm; vielmehr durch die Tatsache, daB seine leicht 
zugänglichen und bekannten Äußerungen über den Gegenstand unreif 
waren, während seine spätere reifere Einsicht erst nach langer Zeit zugänglich 
wurde und dann wenig Beachtung fand. Ich müßte jetzt wiederholen, was 
ich in dem Aufsatze Jenaer und Heidelberger Romantik über Natur- und 
Kunstpoesie (Deutsche Vierteljahrsschrift XIV, 325 ff.) vor kurzem mitteilte. 
Ich fasse mich diesmal kurz. 

Grimm schätzt Natur- oder Volkspoesie höher als Kunstpoesie, weil 
sie unbewußter und weil sie — wie man das später nannte — Werk eines 
Kollektivums und nicht eines einzelnen ist. Beides liegt schon in Herders 
und natürlich auch in Hamanns Schau vor. Hamann und Herder kämpften 
von vornherein für das Unbewußte; Herder spricht von dem schöpferischen 
Volksgeist, Hamann sieht in Poesie nicht die Muttersprache eines einzelnen, 
sondern des menschlichen Geschlechtes. Dem Unbewußten wurde dann 
durch Schelling wieder volles Lebensrecht auf dem Felde der Kunst zuer- 
kannt, nachdem die frühe Romantik gern, aber nicht immer den Wert 
bewußten Kónnens verteidigt hatte. Die Wendung vom einzelnen zum 
Volk, zum Staat, zum Kollektivum ist die ganz große Wandlung, die in 
deutscher Romantik sich nach der Athenäumszeit vollzieht. Adam Müller 
ist nur einer unter den vielen, die das erwirken. 

Dichtet jemals ein ganzes Volk? Man hat gemeint, die Frage bejahend 
zu beantworten, wenn man von Dichtern meldete, sie gestalteten ein Werk, 
wie es dem Volk zusagt, ein Werk, in dem ein Volk sich selbst und seine 
Art des Schauens und Fühlens wiederfindet. Sogar der Schöpfer der Lenore 
geriet auf den Abweg, in Volkstümlichkeit das rechte Merkmal echtester 
Dichtung zu suchen. Ein Volk ist vielmehr von anderer Seite tätig an einer 
Dichtung beteiligt, mag auch immer wieder nur ein einzelner die Worte der 
Dichtung formen: Entweder als Vorbereiter oder als umgestaltender Weiter- 
geber. Im zweiten Falle, beim sogenannten Zersingen, gewannen Homer 
und das Nibelungenlied ihre erste Aufzeichnung, dann die alten Volkslieder, 
aber zuweilen auch neue; zersungen wurde indes auch Aufgezeichnetes, 
ja Gedrucktes. Viel stärker als beim Zersingen wirkt sich das Volk, also 
eine Mehrheit von Verfassern, die im Sinn ihres Volkes und ihres Volks- 
geistes sich betätigen, bei der Vorbereitung aus. Zersingen ist nur ein Ändern, 
ein Hinzutun oder ein Wegnehmen, nicht ein Schaffen. Das Schaffen des 
Volksdichters beginnt schon bei dem Mythus oder bei der Sage. Wenn dann 
eine Dichtung sich gestaltet, ist sie noch wenig umfangreich; nicht der 
einzelne, der dies leistet, hat das letzte Wort; andere erbringen die ,,epische 
Breite”, mögen auch dann und wann Verse der alten knapperen Fassung 
bestehen bleiben. Gewiß erwirbt sich auf dieser Bahn der einzelne immer 
mehr Verdienst, aber er ist, noch wenn er den Stoff ändert und erweitert, 
durch das, was die Vielheit seiner Vorgänger geleistet hat, viel stärker 
bedingt als der Kunstdichter, als etwa Dante oder Tasso oder Camoes oder 
Goethe. Bedingt durch etwas allmählich Gewordenes, das sein Wesen den 
vielen dankt, die im Sinn ihres Volkes es gestaltet und umgestaltet haben. 
Sogar wenn der mehr oder minder endgültige Dichter des Nibelungenliedes 
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i ein Kunstdichter war, durfte er damals iiber seinen volklichen Stoff nicht 
| so frei verfügen wie Goethe etwa über den Stoff des Faust; er war an Vor- 
| handenes fester gebunden; ihn trug jedoch diese Gebundenheit, weil sie 
| unmittelbar seinem Volkstum entsprang. 


Ich brächte über diese Dinge nicht so viel vor, wenn nicht Strauß bei 


| der Begriffsbestimmung des Mythus ähnliches im Auge gehabt hätte. Wahr- 
| scheinlich angeregt durch Jakob Grimm. Ihm ist Mythus ja auch Werk 
eines Kollektivums. Allerdings spricht er mit gutem Rechte nicht von 


Volksgeist, sondern — da er ja nur religiösen Mythus meint — von dem 


i Geiste einer Religionspartei. Bestrebte ich mich soeben, Grimms Ansicht so 


zu deuten, daß längere Zeit nötig ist, ein kollektivistisch geschaffenes Werk 


i von der Art homerischer Dichtung oder des Nibelungenliedes werden zu 


lassen, so ist auch nach Strauß Voraussetzung für das Werden eines religiösen 


| Mythus, daß er von einem zum andern weitergehe und sich in den Händen 
| dieser vielen nicht nur wandle, sondern nur allmählich zum Mythus wird. 


Er glaubt sogar diesen Zeitraum bestimmen zu können. Strauß meint, 
die Evangelien hätten erst nach Jahrhunderten ihre uns geläufige Gestalt 
gewonnen. Er vergißt nicht zu bemerken, daß in der langen Zwischenzeit 
aus Mitteilungen eines einzelnen Mythen werden konnten. 

Von dieser Seite denkt Strauß mithin nicht viel anders über religiösen 
Mythus als Grimm über Naturpoesie. Dagegen gibt Strauß mehr und mehr 
die andere Übereinstimmung mit Grimm auf, die Annahme unbewußten 
oder — wie er sagt — unabsichtlichen Schaffens. Die zweite Bearbeitung 
billigt auch bewußter Dichtung das Recht zu, Mythus zu werden, wenn 
sie Glauben gefunden hat und in die Sage eines Volkes übergegangen ist. 
Strauß sagt sogar bewußter Erdichtung eines einzelnen das nach. Doch 
bleibt der Anteil eines Kollektivums erhalten, soweit Strauß an den Übergang 
in die Sage denkt, also an ein Weitergeben, wie ich es zu schildern versuchte. 

Strauß selbst will durch Baurs Nachweise zu der späteren Auffassung 
gekommen sein. Ausdrücklich erklärt er am Ende des Abschnitts 25 im 
ersten Band der Neubearbeitung, auf Baur beruhe, daß er „der Annahme 
bewußter und absichtlicher Dichtung weit mehr Raum als früher zuge- 
standen’ habe. Sicherlich dachte Strauß nicht an Baurs Erstlingswerk, 
sondern an spätere Schriften Baurs. Zugleich deutet das 25. Kapitel an, 
daß Baur mit der Grundansicht seines Schülers Strauß nicht ganz einver- 
standen war, mit dessen mythischer Deutung des Neuen Testaments. Und 
daß Strauß das wußte. 

Strauß ist in der Neubearbeitung merklich bemüht, dem toten Lehrer nach 
Kräften Gefolgschaft zu leisten. Baurs bahnbrechende Abhandlung über 
das Evangelium Johannis war 1844 erschienen. Strauß hatte aus ihr manches 
für seine Umarbeitung zu lernen. Sein Brief an Zeller vom 28. November 
1863 (bei Ziegler S. 600) verrät, wieviel ihm daran lag, Baurs Werk über 
Johannes geziemend einzuführen. Strauß fügte hinzu: ,,Wo ich mich abweh- 
rend zu ihm verhalte, habe ich mich bestrebt, zwischen dieser notgedrungenen 
Abwehr und der Liebe und Verehrung, die ich für ihn habe, die Mittellinie 
zu finden.” Ist das dem 18. Abschnitt geglückt? Ich bezweifle, daß Baur 
durch die Sätze des drittletzten Absatzes im 25. Abschnitt sich angenehm 
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berührt gefühlt hätte. Strauß führt an, was Baur über das Wunder von 
Kana sagt: ‚Sollen wir nun vielleicht, wenn dem Wunder sein absolutes 
Recht bleiben muß, uns zur mythischen Ansicht hindrängen lassen? Auch 
diese ist schon durch die ganze bisherige Entwicklung ausgeschlossen.” 
Strauß malt sich nun einen gläubigen Theologen aus, der sich durch diese 
Worte Baurs beglückt fühlt, weil ihm Baur als Bundesgenosse ‚gegen die 
mythische Ansicht von den Evangelien” erscheinen muß, ‚gegen welche, 
als einen das Land umwühlenden erymanthischen Eber, damals alles, was 
eine Büchse tragen, ja, was nur eine Klapper rühren konnte, auf den Beinen 
war”. Enttäuschen aber müsse es diesen Leser, wenn er alsbald erfährt, 
daß Baur zwar nicht einen Mythus, wohl aber freie Dichtung im Wunder 
von Kana sah, die jedoch auf der Grundidee des Johannesevangeliums 
beruhe. Meinte Strauß wirklich, auf dem Umweg über den gläubigen Theo- 
logen die Spitze abgestumpft zu haben, die sich gegen Baur selbst richtet? | 
Dann müßte ihm recht schwer gewesen sein, sich in andere zu versetzen. 
Tatsächlich tritt zu dem Einwurf, ob freie Dichtung, die sich auf eine Grund- 
idee stützt, nicht noch mehr verneine als den Ausdruck Mythus, der zweite 
und spitzere Einwurf, Baur wecke durch die Wendungen, die er hier ge- 
braucht, den Eindruck, Bundesgenosse von Menschen zu sein, die Baur 
selbst ablehnt. 

Baurs Beziehungen zu Strauß und zu den beiden Fassungen des Lebens 
Jesu schildert ausführlich Ziegler. Auch Ziegler wußte nichts von Wilhelm 
Diltheys ausgezeichnetem Aufsatz über Baur; er erschien unter einem 
Decknamen 1865 in Westermanns Monatsheften und wurde erst 1921 im 
vierten Band der Gesammelten Schriften (S. 403 ff.) uns wirklich geschenkt. 
Kurz nach Baurs Hingang abgefaßt, mitten in den Kämpfen, die damals, 
unmittelbar nach dem Erscheinen der Umarbeitung von Strauß’ Werk, 
ausgefochten wurden, greift der Nachruf nicht nur ins Leben hinein, gewinnt 
auch selbst starkes Leben. Was ich hier benötige, entwickelt Dilthey derart 
feinsinnig und mit so viel Sehschärfe, daß ich ganze Seiten abschreiben 
müßte, wollte ich zeigen, wie eigentümlich das innere Verhältnis von Baur 
und Strauß war. 

, Wenn irgendeiner, so war Strauß ein Schüler von Baur.” So beginnt 
Dilthey. Und dennoch meidet Baur jedes Wort der Zustimmung, muß 
Strauss einsehen und zugeben, daß sein Lehrer mythische Deutung bei 
geschichtlicher Zergliederung des Urchristentums ablehnt? Dilthey zeigt, 
wie in diesem Gegensatz der beiden sich Grundsätzliches auswirkt, Gegensatz 
der Naturen und der ihnen entsprechend ausgebildeten Methoden. Trotz 
starkem Gefühl gegenseitiger Achtung, ja intimstem geistigen Zusammenhang 
beharrt Strauß bei kühler Objektivität, erblickt Baur die Arbeiten seines 
Schülers auf einer notwendigen, aber von ihm selbst bereits überwundenen 
Stufe. 

Ließe sich das nicht auch so ausdrücken: Baur hätte Strauß das Arbeiten 
mit dem Mythus nicht verdacht, wenn hinter diesem Arbeiten nicht eine 
ihm fremde und unwillkommene Gesinnung zu spüren wäre. Für Dilthey 
(S. 419 ff.) bleibt Baur noch bei den negativsten Ergebnissen geschichtlicher 
Kritik in seinem Wesen Christ und Theolog, ist Strauß Vertreter einer 
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neuen Generation, in deren Schriften leidenschaftliche Begeisterung für 
diesseitige Welt und für das sie durchdringende Góttliche, leidenschaft- 
lichere Abneigung gegen die Schatten des Jenseits herrscht, die von theo- 
logischer Weltansicht auf diese heitere lichterfüllte Welt geworfen werden. 

Hinzu kam Gegensatz der Methode: Baur strebte nach wirklicher Wie- 
dererkenntnis der Geschichte des Urchristentums in ihrem ganzen Zusammen- 
hang. Ihm missfiel das dialektische Verfahren von StrauB, das die einander 
widersprechendsten Berichte der Evangelisten nebeneinander und durch 
ihre Widersprüche die Glaubwürdigkeit des Faktums, das sie erzáhlen, 
in Frage stellte. Das die Annahme der Inspiration dieser Schriften und 
die natiirliche Erklárung einander entgegensetzte und in die des Mythus 
aufhob. ,,Diese zersetzende Dialektik konnte nur alte Vorstellungsweisen 
über die Geschichte des Christentums auflôsen; die wahre historische zu 
geben, war sie unfáhig (S. 421).” 

Hat Straub jemals eingesehen, wie vóllig sich ihm alles in veradaine 
auflóst? Baur konnte einem solchen Verneinen nicht zustimmen, weil er 
sein Lebtag, noch wo er verneinte, das Bejahende herausstellen wollte. 

Wie er, anders als StrauB, auf Bejahen ausging, bezeugt sein Erstlings- 
werk, wenn es den Begriff ,,Mythus” bestimmt. Baur bringt genau das, 
was ich bei StrauB vermisse. Wenn Baur wirklich seinem Schiiler nicht 
gesagt haben sollte, daf er unter Mythus anderes verstehe als dieser, so 
konnte das nur an der Tatsache liegen, daß im Erstlingswerk Baurs der 
antike Mythus ins Auge gefaBt ist, aber kaum angedeutet wird, wie diesem 
antiken Mythus auch in christlicher Welt Verwandtes entgegenkommt. 
Schon die Uberschrift des Werkes will ausdriicklich nur von der ,,Natur- 
religion” des Altertums wissen. Es bleibt dem Leser überlassen, ob er Mythisches 
in biblischer Überlieferung entdeckt oder nicht. So weit war Strauß be- 
rechtigt, zu ergánzen, was bei Baur fehlt. Nicht indes war er berechtigt, 
dem Mythusbegriff Baurs stillschweigend aufzugeben und dem Mythus 
den Wahrheitswert zu nehmen, den doch Baur kráftig herausarbeitet, 
gleichwohl indes sich zu wundern, daß Baur ihm nicht zustimmte. 

Baurs Werk beginnt mit einer Ableitung und Bestimmung der Mytho- 
logie durch Entwicklung der Begriffe: Symbol, Allegorie, Mythus. Das 
Verhältnis von Philosophie zu Poesie wird im Sinne Goethes und seiner 
Gefolgschaft gefaßt. „Auch die Phantasie, oder ihr Produkt, die Poesie, 
hat es mit den Ideen des Absoluten zu tun, wenn wir sie in ihrer höchsten 
und würdigsten Bedeutung nehmen, die freilich, während die meisten sie 
nur in ihrer niedern Region üben und kennen lernen, nur von wenigen 
wahrhaft verstanden oder geahnet wird (S. 5).” Mythologie stelle das Uber- 
sinnliche nicht durch Begriffe wie die Philosophie dar, sondern durch Bilder, 
falle also in die Sphäre der Poesie (S. 7). Nun wendet sich Baur zum Symbol, 
| steigt vom Symbol zu Mythologie empor. Mythus stehe um so höher, je mehr 
er auf die übersinnliche Welt sich beziehende Ideen in sich darlegt (S. 40). 
Hier gedenkt Baur der Scheidung von historischen und philosophischen 
Mythen oder von Sage und Überlieferung. Er verweist auf Friedrich Creuzers 
Symbolik und Mythologie der alten Völker, besonders der Griechen. So nennt 
er seinen eigentlichen Gewährsmann. Mit ihm war Baur befreundet. 
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Goethe hatte für Creuzer und für dessen Hauptwerk nicht viel übrig. 
Unsere Handbücher betonen das recht stark. Weniger bekannt ist die Tat- 
sache, daB gerade dies Hauptwerk die Begriffe Symbol und Mythus ganz 
wie Goethe sieht. Das dritte Kapitel des ersten Buches (S. 59 ff. der ersten 
Auflage) bringt ,,Ideen zu einer Physik des Symbols und des Mythus”. Dem 
bildlichen Ausdruck sagt Creuzer ($ 28 S. 66) nach, er gebe ein Einziges, ein 
Ungeteiltes. ,,Was der sondernde und sammelnde Verstand in sukzessiver 
Reihe als einzelne Merkmale zur Bildung eines Begriffs zusammenträgt, 
und ebenso sukzessiv wieder in seine Bestandteile trennt, das gibt jene 
anschauliche Weise ganz und auf einmal. Es ist ein einziger Blick, mit Einem 
Schlage ist die Intuition vollendet.” Creuzer gedenkt hier noch des Gegen- 
satzes der griechischen Begriffe ,,prosbole’”’ und ,,diexodos”; der Ausdruck 
„discursives Denken” nutze das Wort, das in römischer Sprache dem 
griechischem ,,diexodos” entspricht. 

Von solchem Blickpunkte legt Creuzer alles darauf an, echtes Symbol 
von minderwertigem zu scheiden. Wieder ganz in Goethes Sinne. So sagt 
er (S. 70 f.): „Einen jeden leichten Gedanken durch die Hülle des Symbols 
verbergen, hieBe die Diirftigkeit durch ein kostbares Kleid verstecken; 
und der Belehrung suchende Verstand wiirde nur die Unlust einer getáuschten 
Erwartung empfinden, die sich durch Lachen rácht.” Noch bedeutsamer 
ist seine Trennung von mystischem und plastischem Symbol (S. 72 ff.): 
Wer religióses Ahnen und Glauben in sichtbaren Formen niederlegen will, 
fúhlt sich gedrángt, das Symbol zum Unendlichen und Schrankenlosen zu 
erweitern. Entweder folgt das Symbol seinem natiirlichen Hang zum Unend- 
lichen und will deshalb vor allem recht bedeutsam sein. ,,In dieser Bestrebung 
genúgt es ihm nicht, viel zu sagen, es will alles sagen. Es will das Uner- 
meßliche ermessen, und das Göttliche in den engen Raum menschlicher 
Formen zwingen. Diese Ungenügsamkeit folget einzig dem dunklen Triebe 
des namenlosen Ahnens und Glaubens, und, keiner Naturgesetze achtend, 
schweift sie über alle Grenzen aus, muß aber ebendadurch in schwebender 
Unbestimmtheit rätselhaft werden.” Das Unaussprechliche zersprengt dann 
das schwache Gefäß der irdischen Form durch die unendliche Gewalt seines 
Wesens. Klarheit des Schauens ist vernichtet; nur sprachloses Erstaunen 
bleibt übrig. Oder im Gegensatz zu solcher mystischen Symbolik hält sich 
plastische bescheiden auf der zarten Mittellinie zwischen Geist und Natur. 
So gelingt ihr, das Göttliche gewissermaßen sichtbar zu machen. Es wird 
höchst bedeutsam durch den großen Inhalt seines Wesens. Notwendig wie 
der Weltgeist selbst, greift es an unsere Seele. Der Widerstreit zwischen 
Unendlichem und Endlichem löst sich, indem das plastische Symbol, sich 
selbst begrenzend, ein Menschliches geworden ist. So vereinigt in griechischer 
Skulptur das Göttersymbol Schönheit der Form mit höchster Fülle des 
Wesens. Symbol in diesem höchsten Sinne vereinige das Momentane, das 
Totale, das Unergründliche des Ursprungs, das Notwendige. 

Hätte Goethe sich feinfühligere Deutung seiner eigenen Ahnungen wünschen 
können? Nur selbstverständlich ist, daß Creuzer (S. 80 ff.) Allegorie — wie 
Goethe — sorglich von Symbol abgrenzt. 

Baur verwertet und vertieft, was von Creuzer vertreten wird, wenn er 
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| (S. 87) den Mythus die vollkommenste Form nennt, in der sich die Ideen 
i des Absoluten als eines wahrhaft Lebendigen versinnlichen können. Baur 
erinnert daran, daß der Mythus dies leiste, weil er das Symbol in sich auf- 
| nimmt. So trage der Mythus das Gepräge einer göttlichen Offenbarung. 
| „Er ist eine der Religion angehörende Form, und soll das Göttliche in sich 
i aussprechen und zum Bewußtsein bringen.” Der Mythus habe den Menschen 
| auf einmal den Blick in eine höhere Ordnung der Dinge eröffnet; er mußte 
| ihnen als ein aus der höheren Welt übernatürlich mitgeteiltes Licht erscheinen. 
| Die Einsichtsvollen und Erleuchteten, die zuerst das Göttliche in sinnlicher 
Form aufstellten, in sichtbaren Zeichen und Bildern vorzeigten und deuteten, 
konnten als Organe der Gottheit gelten, die sich in die Erdennacht des mensch- 
lichen Daseins milde und freundlich herabläßt. 

| Wie genau Baur mit Goethe übereintrifft, ergibt sich am greifbarsten 
i durch seine Auseinandersetzung mit Gottfried Hermann und mit dessen 
| Schrift Über das Wesen und die Behandlung der Mythologie von 1819 (S. 
| 95 ff.). Goethe billigt dem Symbol, wie es von Kunst, also auch von Dicht- 
| kunst geschaffen wird, hóheren Erkenntniswert zu als dem Begrifflichen 
| Denken. Hermann erblickt in Poesie ein bloBes Spiel der Einbildungskraft, 
‘ reicht der Philosophie den Siegeskranz. Hermann vertritt also, was von 
| Hegel verfochten wird. Baur erhebt seinerseits gegen Hermann den Vorwurf, 
i inm mangle ein richtiger Begriff von Poesie, er verkenne überdies den 
i wahren Begriff der Religion. Baur tut das, gestiitzt auf Creuzer. 

_ Seltsam! Goethe neigte dazu, Gottfried Hermann gegen Creuzer auszu- 
| spielen; er hatte gegen Creuzer viel einzuwenden, er knüpfte gern an Schriften 
| Hermanns an. Auf Hermann berief sich und bewußt wandte sich von Creuzer 
| ab Goethes Aufsatz Geistesepochen von 1817 in der Zeitschrift Über Kunst 
| und Altertum (vgl. Weimarische Ausgabe XLI, I, 471 ff.), obwohl Goethe 
‚ auch hier den Weg von Poesie zu Philosophie als ,,aufklárendes Herabziehen” 
| faBt. Der Begriff ,,Symbol” erscheint zwar nicht, aber er steht im Hinter- 
| grund. Tatsächlich setzte sich Goethe für einen Forscher ein, der über 
i Symbol anders dachte als er selbst; und er bekämpfte Creuzer, der — wie 
Baur — eifrig für Goethes Symbolbegriff und für hohe Wertung des Symbols 
_ eintrat. 

Und nun zurück zu Strauß. Schon wenn Strauß zum erstenmal den 
Begriff ,,Mythus” in die Erforschung von Christi Leben einführt, liegt ihm 
nichts ferner als Hochschätzung des Wahrheitsgehaltes von Mythen. Später 
spitzt sich das noch zu. 

Allerdings hätte er sich darauf berufen können, daß, wo Baur die Grund- 
sätze seines Werkes über Symbolik und Mythologie darlegt, er nur von 
alter Mythologie spricht und durch kein Wort verrät, daß, was er von Mythus 
meldet und von dem Erkenntniswert des Mythus, irgendwie auch für die 
Urgeschichte des Christentums verwertbar sei. Das ist am besten an Baurs 
Äußerungen über Wunder zu beobachten. 

Baur billigt dem Mythus eine angeborene Neigung zu, das äußerlich 
Gegebene zu idealisieren. So steigert der Mythus (S. 42) eine Begebenheit 
oder eine Tat, der er sich bemächtigt hat, zum Wunder, macht das Ge- 
wöhnliche zum Außerordentlichen, das Natürliche zu Übernatürlichem, faßt 
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er die übersinnliche Welt in ihrem nahen und vielfachen Zusammenhang 
mit der sinnlichen. Baur erláutert das an Belegen aus geschichtlichen Mythen 
der Griechen. Indem Geschichtliches sich in Mythus umsetzt, kann die 
mythische Person zu einem Heros werden, der, über die gewóhnliche mensch- 
liche Beschränktheit erhaben, mit góttergleicher Milde und Gite unter den 
Sterblichen waltet. ,,Es tritt uns in ihm die Idee der höheren Welt in ihrem 
segensvollen Einfluß auf das Menschenleben entgegen (S. 43).” Die Ent- 
wicklung des Mythus vom troischen Krieg zieht nach der Entstehung der 
Ilias noch immer weitere Kreise. Dabei geht der Mythus von Tatsachen zu 
Ideen und von einer Idee zur andern höhergestellten weiter; rückwärts und 
vorwärts schreitend, ruht er nicht eher, als bis er sich zu einem vielgeglie- 
derten, in sich geschlossenen Organismus herangebildet hat, in dem ein 
lebendiger Zusammenhang alle einzelnen Teile unter sich und mit dem 
Ganzen verbindet (S. 44). Ware áhnliches nicht über Christus und über 
die Evangelien zu sagen? 

Baur wie Creuzer billigen dem Dichter das Recht zu, Mythen weiter- 
zubilden, ja zu schaffen. Das ist ganz im Sinne Goethes. Aber sie sagen 
nicht, wie sich ihr Mythusbegriff zu den Evangelien verhalt. Den Evangelien 
schreibt Baur von vornherein vollen Wahrheitswert zu. Wie aber verhált 
sich für ihn ihr Wahrheitswert zu dem des antiken Mythus? Wenn — wie 
StrauB es Baur vorhált — Baur den Bericht von der Hochzeit zu Kana 
zu Dichtung macht, bedeutet das doch wohl nicht ein Herabsetzen des 
Wahrheitswertes. Ein von Dichtung geschaffener Mythus kann ja fúr Baur 
wahrheitsecht sein. Die Frage wird jetzt dringlich durch den geistvollen 
und kenntnisreichen Aufsatz Heinz Flügels (Literatur, XLI, 145 ff.). Für 
Flügel ist der Dichter nicht Erschaffer des Mythus, sondern dessen Zerstórer. 
(Homer also hatte den Mythus der Griechen nicht weitergebildet, sondern 
seinen Untergang eingeleitet.) Hat aber Fliigel nicht zu ausschlieBlich 
spáte Dichtung und vor allem spáte Deutung des Dichtens im Sinne? 
Gern wüßte ich, wie Flügel sich zu den Ansichten Goethes und seines 
Gefolges stellt, die ich hier und in den Grenzen von Poesie und Unpoesie. 
darlege. Verwiesen sei auch auf Hubert Becher (Stimmen der Zeit, 
CXXXVII, 16 ff.). 

Durfte Strauf nicht annehmen, daf er in seinem ,,Leben Jesu” nur die 
von Baur beschrittene Bahn weiterging? Fühlte Strauss sich nicht durch 
Ausserungen Baurs von der Art der soeben von mir wiedergegebenen in 
seiner Annahme bestárkt? Nur freilich wich Strauf schon beim erstem 
Anhieb und noch mehr spáter an entscheidenster Stelle von Baur ab und 
von Baurs Hochschátzung des im Mythus enthaltenen Wahrheitswertes. 
Vielleicht wáre ihm das unmôglich geworden, wenn Baur selbst etwas über 
die Folgen vorgebracht hátte, die sich aus seiner Lehre vom Mythus für 
das Neue Testament ergeben kónnen. 

Straub selbst behauptet (Im Abschnitt 25 der Ausgabe von 1864), Baur 
habe zwar den Mythusbegriff nicht ganz von der evangelischen Geschichte 
ausgeschlossen, dessen Anwendbarkeit auf den Grundstock der evangelischen 
Geschichte zugestanden. Dem Worte indes sei er möglichst ausgewichen 
und habe die ,,mythische Ansicht” seiner eigenen als eine fremde entgegen- 
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gestellt. Da ist nur an Baurs Verhalten nach dem Erscheinen der ersten 
Fassung des Lebens Jesu gedacht. 

Seit dem Erscheinen des Lebens Jesu ist für Baur ,,wythische Ansicht” 
nur noch die Ansicht Strauß’. Er mußte am besten wissen, wie weit diese 
Ansicht von seinem eigenen Begriff ,,Mythus” entfernt war, meinte wohl 
| auch, daß Sachkenner dies wissen müßten. 

Auf die Kernfrage, auf den Wahrheitswert des Mythus, deutet Strauß 


| 


| kurz vorher hin, ohne Baurs zu gedenken. Er führt des Archäologen Gottlieb 


Welcker Satz an: „Der Mythus ging im Geist auf, wie ein Keim aus dem 
Boden hervordringt: Inhalt und Form Eins, die Geschichte eine Wahrheit.” 
Meinte Welcker es anders als Creuzer oder Baur? Strauß jedoch verharrt 
| auch hier bei der Frage, ob die Urheber der evangelischen Erzählungen sich 
wirklich nicht bewußt waren, etwas als geschehen zu erzählen, das nicht 
i wirklich geschehen, sondern von ihnen erdichtet war. 

Dann zeigt Strauß an mehreren Belegen, wie er sich das Werden des 
neutestamentlichen ,,Mythus” vorstellt. Ich empfehle nachzulesen, wie 


er sich über die Auferstehung Christi äußert, mit der Absicht zu zeigen, daß 


dergleichen Erzählungen ,,in gutem Glauben und doch ganz ungeschichtlich 
ausgebildet werden” .... 
Eine Stufe höher steht dann bei Strauß der Vergleich Homers mit dem 


| Verfasser des Johannesevangeliums. Homer sei sich der Wahrheit seiner 
i Schilderung bewußt gewesen. ,,Er glaubte seine Götter ganz so, wie es ihrem 


Wesen entsprach, wie sie geredet und gehandelt haben mußten, darzustellen, 
seinen Volksgenossen die rechte und adäquate Vorstellung von diesem 
Wesen zu vermitteln.” Er fährt fort: ‚Wie? und dieses Bewußtsein, sollte 


_ der Verfasser des vierten Evangeliums nicht ebenso gehabt haben?” Als 


Beleg für das Verfahren des Evangelisten wird von Strauß die Auferweckung 
des Lazarus benutzt. Johannes — oder wer es war — brauchte sich nicht 
bewußt zu sein, daß er da nur ein selbstgemachtes Märchen erzähle. Erstens 
könne schon vor dem vierten Evangelium der parabolische Lazarus des 
Lukas sich in einen wirklichen verwandelt haben. Zweitens war für Johannes 
gewiß, daß Jesus die Auferstehung und das Leben sei; dann daß Jesu diese 
Eigenschaft wie seine ganze Herrlichkeit schon während seines Erdenlebens 
vorbildlich geoffenbart haben müsse. So sei Johannes aus seiner Idee von 
Jesus heraus überzeugt gewesen, daß künftige Wiederbelebung Längst- 
verwester besser verbürgt sei durch die Erweckung eines Menschen, bei 
dem die Verwesung schon angesetzt hatte, als eines soeben Verstorbenen. 
Dichterischer Zutat war Johannes nach Strauß freilich sich bewußt. Allein 
er war überzeugt, Wahres zu geben; denn die Wahrheit nach der er strebte, 
war nicht diplomatische Treue im Wiedergeben des Geschehenen, sondern 
der volle und allseitige Ausdruck der Idee. ,,Darum ließ er seinen Christus 
sprechen, wie der Christus in ihm sprach, sich bewegen und handeln, wie 
er in seiner Phantasie lebte und sich bewegte.” Entspricht das ganz der 
Ansicht von dem guten Glauben der Evangelisten, die in der Schrift über 
Reimarus vertreten wird? 

Es klingt, als wolle es der Erweckung des Lazarus alle Rechte eines echten 
Mythus zuerkennen. Prüft man genauer, so ergibt sich leicht, daß Strauß 
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nur zugibt, der Verfasser des vierten Evangeliums sage von dieser Erweckung 
nichts, was nicht seiner Weltanschauung entspricht. Wahrheitswert kommt 
da gar nicht in Betracht. Wie auch sonst drängt Strauß alles ins Psycholo- 
gische, will erkunden, wie etwas geworden ist, nicht wie es seinem Wesen 
nach ist. Solcher Hang zur Psychologie bannt StrauB an die üble Ent- 
scheidung, wieweit BewuBtes und wieweit Unbewußtes vorliegt. Daß zugleich 
Strauß’ Versuche, psychologisch aufzuzeigen, wie hier und sonst die von 
ihm angenommenen Seelenvorgänge in Wirklichkeit sich abgespielt haben, 
Großes und Ungewöhnliches nur verkleinern und ins Gewöhnlichste wandeln, 
mag sich aus meinen Anführungen Einsichtigen schon ergeben haben. Der 
Begriff ,,Mythus” kommt dergestalt um seine wahren Rechte. Er sinkt 
schließlich zum unglaubwürdigen Märchen herab. 

Im zweiten Bande der endgültigen Fassung (Abschnitt 77) sc weh sich 
das. Er prüft ausführlich die ,,Auferweckung des Lazarus”. Recht wenig 
bleibt übrig von allem, was Abschnitt 25 dem Verfasser des vierten Evangeli- 
ums zugestanden hatte. Am Schlusse des Abschnitts 77 ist für Strauß der 
Bericht von dieser Auferweckung nur noch ein ,,lediglich ideales Gebilde, 
eine freie Dichtung”, ‚aus der wir von dem wirklichen Jesus gar nichts, 
sondern nur das erfahren, wie sich die schon in den judenchristlichen, hierauf 
in den paulinischen Kreisen vielfach alterierte Vorstellung von dem Höheren 
in Christo nun vollends in dem Geiste eines alexandrinisch gebildeten Christen 
reflektierte”. 

Gegen diesen Christus hat StrauB viel einzuwenden. Nur einem Phantasie- 
wesen sei es angemessen, den Freund, den man retten will, lieber sterben 
zu lassen, um ihn nachher wiedererwecken zu kónnen. Empórend wáre 
Gleiches an einem wirklichen Menschen, und wáre es auch der gottbegabteste 
und gotteinigste. So wie Christus am Grabe des Lazarus gehandelt haben 
soll, handle kein wirklicher Mensch, und sei er auch ein Gottmensch, sondern 
nur ein verkórperter Begriff. Dieser Begriff sei aus zwei widersprechendsten 
Merkmalen zusammengesetzt: , Der johanneische Christus ist auf der einen 
Seite das mit Gott einige ewige Schópferwort: so braucht er den Vater um 
nichts einzelnes zu bitten, ihm für nichts einzelnes zu danken, da sein ganzes 
Tun nur ein sukzessives Ausstrómen dessen ist, was vom Vater aus stetig 
in ihn einstrómt. Auf der andern Seite jedoch wandelt er unter Menschen 
als Mensch, der diese zum Vater führen, sie bei jeder Gelegenheit auf den 
Vater hinweisen soll, und dies am wenigsten bei einem Werke unterlassen 
darf, worin sich, wie in der Auferweckung eines Toten, die Herrlichkeit 
des Vaters so ganz besonders offenbart.” Als wirkliches Wesen, als Mensch 
genommen, erscheine Christus als ein Schauspieler, und noch dazu als ein 
ungeschickter. Aber als personifizierter Begriff genommen, lege er hier ganz 
besonders die widersprechenden Merkmale dar, die in ihm zu einer undenk- 
baren Einheit zusammengefaBt seien. 

Ich verzichte auf alle sachliche Wertung dieser Worte, beleuchte nicht 
das Verkehrte solchen zernichtenden Scharfsinns. (Ich frage nur, ob die 
beiden Mysterien des Gottmenschentums und des Mittlertums etwa gar mit 
dergleichen Kniffen des Alltagsverstandes zu erfassen sind.) Jetzt und hier 
ist lediglich festzustellen, daß Strauß seinen Begriff ,,Mythus” nicht übler 
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| entwerten konnte als durch diese Kritik und durch ihr Verhalten zu einem 
| einzelnen Bericht des Neuen Testaments, der doch von Strauß ausdrücklich 
| als ,,Mythus” in Strauß’ Sinne anerkannt worden war. 


Zugute darf ihm gehalten werden, daß er gleichzeitig gegen Versuche 


| anderer sich wendet, die Erweckung des Lazarus verstandesmaBig als natür- 
il liches Ereignis zu deuten. Er sagt epigrammatisch scharf, aber mit einigem 


Recht diesen Versuchen nach, sie machten entweder Jesus zu einem Rasenden 


| oder den Evangelisten zum Faselhans. Im Eifer des Kampfes gegen solche 
| Deuter mag ihm, was er selbst zu vertreten hatte, überspitzter geraten sein, 


als er wollte und fühlte. 
Das eine Merkmal von Strauß Begriff ,,Mythus” verliert hier seine ent- 


| scheidenden Züge, der ehrliche Glaube des Gewährsmannes an die Wahrheit 
seines Berichtes; bestehen bleibt nur noch das andere: das Fußen auf älterer 
| Überlieferung. Nichts jedoch von dem hohen Wert, dem man dem Symbol 
| und dem Mythus zuletzt zugebilligt hatte. Kurz vorher, im Abschnitt 73, 
| gebraucht Strauß für das zweite Merkmal bei Gelegenheit der Heilung 
Aussátziger den Ausdruck: ,,prophetisch-messianischer Mythus deutlichsten 


Gepráges”. Solcher Mythus bedürfe keiner natürlichen, nur einer genetischen 


i Erklärung. Um einen Bericht mythisch nennen zu dürfen, bedarf es also 


nur des Nachweises, daß er sich seit längerer Zeit vorbereitet hat, also nicht 


i nur freie Erdichtung des endgültigen Berichterstatters ist. Mit andern 


Worten: Wenn einer etwas Unsinniges erzählt, schafft er einen Mythus, 


"sobald er dies Unsinnige nicht als erster, sondern gestützt auf ältere 


Überlieferung vorträgt. So hatte es Jakob Grimm nicht gemeint, als er 


i den Wert von Dichtungen erweisen wollte, die — wie das heißt — sich 


| selbst dichten. 


Daß Mythus und mit ihm Symbol nicht nur von ein paar verstiegenen 
Romantikern anders und in höherem Sinne gewertet wurde, daß Symbol 


| auch heute in Goethes Sinne gefaßt wird, bezeuge eine sachkundige und 
| wohlgeschulte Frau. Gertrud von Le Fort sagt am Eingang ihres Buches 


Die ewige Frau (München, 1934): ,,Die Sprache der Symbole — einst die 
allgemeinverständliche Sprache eines lebendigen Denkens — ist heute 


weithin von der Sprache des abstrakt-begrifflichen Denkens verdrängt 


worden.” Ihr sind Symbole Zeichen oder Bilder, in denen letzte metaphysische 
Wirklichkeiten und Bestimmungen nicht abstrakt erkannt, sondern gleichnis- 
haft anschaubar werden, sind die im Sichtbaren gesprochene Sprache eines 
Unsichtbaren. ,,Das Symbol sagt also nicht den empirischen Charakter 
oder Zustand seines jeweiligen Trägers aus, sondern dessen metaphysische 
Bedeutung.” Auch diese Sätze eröffnen Einblick in die Denkart D. F. Strauß’. 
Er wollte Symbole in abstrakt-begriffliches Denken umsetzen, den empi- 
rischen Charakter von Symbolträgern erschließen. 

Soli ich jetzt noch von den Worten Gertrud von Leforts die Brücke zu 
Romano Guardinis Symbolbegriff schlagen? Beide kommen von der Scholastik 
des Mittelalters her und von deren Nachweis, daß im Symbol sich Erkenntnis 
ergibt, die durch philosophische Begriffssprache sich nicht ausdrücken 
läßt. Leider muß ich hier mit einem Hinweis auf H. H. Glunz’ inhalt- und 
ergebnisreiches Werk Die Literarästhetik des europäischen Mittelalters 
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(Bochum-Langendreer, 1937) mich begnügen, auf eine Auseinandersetzung 
mit ihm indes verzichten. 

Ich: will nur noch erkunden, wie Adolf Harnack in seinem Wesen des 
Christentums (61.—65. Tausend, Leipzig, 1913 S. 79 f.) sich zum Symbol 
stellt. Es geschieht angesichts der Frage nach den Selbstzeugnissen Christi 
(Sohn Gottes und Messias). Harnack sagt, was in dieser Frage dem Verstand 
dunkel und geheimnisvoll bleibe, sollte im Sinne Jesu und nach der Natur 
des Problems so bleiben und kónne nur in Bildern von uns zur Aussage 
gebracht werden. Er beruft sich auf den Satz: „Es gibt Erscheinungen, die 
in den Vorstellungskomplex des Verstandes gar nicht ohne Symbol ein- 
gereiht werden können.” (Indes muß er S. XI zugestehen, ihm sei entfallen, 
von wem dies Wort stammt.) 

Also auch Harnack ein Vertreter der Schau Goethes oder Creuzers oder 
Baurs? Das gipfelt bei Harnack (S. 92) in der Uberzeugung, das Góttliche 
sei in Christus so rein erschienen, wie es auf Erden nur erscheinen kann. 
So sei Jesus selbst fiir die Seinen die Kraft des Evangeliums geworden. 
„Was sie aber an ihm erlebt und erkannt haben, das haben sie verkündigt, 
und diese Verkündigung ist noch lebendig.” 

Ich erinnere an eine Wendung, die (schon S. 18) in Harnacks Buche anzu- 
treffen ist: Wir alle leben mehr in Anschauungen und in Bildersprache 
als in Begriffen. So wertet Harnack hier unsere Neigung, das Göttliche, 
und das, was zur Freiheit führt, als eine mächtige Kraft zu fassen, die in 
den Naturzusammenhang eingreift, ihn durchbricht und aufhebt. ,, Diese 
Vorstellung, obgleich sie nur der Phantasie angehört und bildlich ist, wird, 
so scheint es, bleiben, solange es Religion gibt.” 

Unmittelbar vor den Worten über Symbol heißt es bei Harnack (S. 79); 
„Die Kräfte des Evangeliums beziehen sich auf die tiefsten Grundlagen 
menschlichen Wesens und nur auf sie; lediglich hier setzen sie den Hebel 
an. Wer daher nicht auf die Wurzeln der Menschheit zurückzugehen vermag, 
wer sie nicht empfindet und erkennt, der wird das Evangelium nicht ver- 
stehen, wird es zu profanieren suchen oder sich über seine Unbrauchbarkeit 
beklagen.” Ich zweifle nicht, daß sich das gegen Strauß wendet. Es bezeichnet 
genau Strauß’ Vorgehen. 

Harnacks Wesen des Christentums scheint gegen Feuerbach gerichtet zu 
sein. Übernimmt es doch die Überschrift von Feuerbachs Hauptwerk. Doch 
es nennt Feuerbach nie. Desto eindeutiger bekämpft Harnack das Leben 
Jesu von Straub. (So schon S. 14) Ausdrücklich nennt Harnack (S. 16) 
Strauß’ Begriff des ,,Mythischen” unbestimmt und fehlerhaft. Vollends 
ist für ihn Der alte und der neue Glaube ein ,,verhängnisvolles Buch” (S. 75). 
Bezug auf Strauß nimmt Harnack, auch wenn er ihn nicht nennt. (Wohl 
wegen dieser dauernden Auseinandersetzung mit Strauß formte man das 
Epigramm: Ohne Strauß kein Harnack.) Wer anders als Strauß ist gemeint, 
wenn Harnack (S. 35) den Brauch ablehnt, hervorragende, wahrhaft epoche- 
machende Persönlichkeiten in erster Linie danach zu beurteilen, was sie 
mit ihren Zeitgenossen geteilt haben, dagegen das in den Hintergrund zu 
rücken, was eigentümlich und groß an ihnen war. „Die Neigung, möglichst 
zu nivellieren und das Besondere zu verwischen, mag bei einigen einem 
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‚anerkennenswerten Wahrheitssinn entspringen, aber er ist mißleitet. Noch 
häufiger aber waltet hier, bewußt oder unbewußt, das Bestreben, das Große 
überhaupt nicht gelten zu lassen und das Erhabene zu stürzen.” Deckt das 
nicht die Wurzel auf, aus der Strauß’ ,,mythisches” (tatsächlich recht 
lunmythisches) Deuten erwächst? 


Bonn am Rhein. OSKAR WALZEL. 


HET BEGRIPSWOORDENBOEK. 


Woordenboeken naar begrippen voor practisch gebruik zijn, naar het 
schijnt, een vondst van Engelse bodem. In 1852 verscheen de Thesaurus 
‚of English words and phrases van P. M. Roget, Frankrijk volgde met zijn 
¡Dictionnaire analogique de la langue française door P. Bossière, Duitsland 
‚met Sanders’ Deutscher Sprachschatz, geordnet nach Begriffen zur leichten 
‚Auffindung und Auswahl des passenden Ausdrucks, gevolgd door Schlessing’s 
¡Passender Ausdruck, later Schlessing—Wehrle's Deutscher Wortschatz. Het 
nut van deze systematisch gerangschikte woordenlijsten is duidelijk, wordt 
trouwens ook door het debiet bewezen. Hoe vormend moet het zijn, een 
begripswoordenboek te maken! Het taalkundig materiaal, in het alfabetische 
woordenboek onmisbaar practisch, maar dodend werktuigelijk gerangschikt, 
wordt aan een rationele ordening onderworpen. De systematisering van de 
|‘ woordenschat houdt tevens een ordening in van de inhoud van het volledige 
' gedachten- en gevoelsleven. Wie ze onderneemt, moet niet minder psycholoog 
dan philoloog zijn. Voor ieder, die gewend is, met twee- of meertalige woorden- 
¡boeken te werken, is het begripswoordenboek een kostbare aanvulling, dikwijls 
‚een fijner taalkundig instrument. De meest volmaakte ordening van begrippen 
‚en woorden in een auteur is er op sommige ogenblikken mee gebaat, zijn wijze 
van zich uit te drukken door de systematiek der uitdrukkingen te onder- 
steunen, zelfs zijn helderheid van denken er door te stimuleren. Maar men 
moet de taal van het begripswoordenboek in zijn fijnere nuanceringen kunnen 
aanvoelen. Men treft dan ook telkens waarschuwingen aan voor hen, die 
als buitenlanders er gebruik van maken. 

De toegang tot de systematiek der uitdrukkingen leidt door het voorportaai 
der alfabetisering. Geen ordening is zo overtuigend, zo van zelf sprekend, 
dat het voor den gebruiker practisch is, den samensteller op zijn weg van 
het begrip tot het woord te volgen. Men vraagt een uitvoerig register om 
in medias res te komen. Voor enkele weken is het register voor Dornseiff’s 
verdienstelijk werk apart verschenen, passend gelijktijdig voor de in afleve- 
ringen verschenen eerste, en de ineens verschijnende tweede druk. Daarmee 
is de Deutsche Wortschatz nach Sachgruppen (Berlijn en Leipzig, Walter de 
Gruyter & Co.) gereed. 

Franz Dornseiff is classicus, ordinarius te Greifswald. Hij dacht een 
synonymiek van het Grieks samen te stellen, maar vond een begripswoorden- 
boek van zijn moedertaal een nader liggende plicht: ,,Ein Verzeichnis der 
Welt nach Gegenstánden und Beziehungen is zugrundegelegt, und daran 
sind die Wórter áhnlicher oder fast gleicher Bedeutung aufgereiht; fiir die 


ie 
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Einzelbegriffe sollte nun möglichst alles aufgeführt werden: Gottseliges, 
Schnoddriges, Báurisches, Fremdwórter, Papierenes, Menschliches-Allzu- 
menschliches, Derbes, was Snobs sagen, die Backfische, Soldaten, Schüler, 
Kunden (Rotwelsch), Seeleute, Studenten, Gelehrte, Jäger, Börsianer, 
Pfarrer, Völkische, Rote, wie sich der Gebildete ausdrückt im alltäglichen 
Verkehr, im Honoratiorendeutsch, in der gehobenen Literatursprache: 
kurz, was tatsächlich gesagt wird, nicht nur, was gesagt werden sollte.” 

Uitvoerige studies, op het gebied der klassieke talen, waar de synonymiek 
zich sterk ontwikkeld heeft, der levende talen, van taalgeographie en dialect- 
studie, philosophie, natuurwetenschappen en wat niet al, hebben den auteur 
in staat gesteld, van een zo hoog mogelijk standpunt en toch het oog gericht 
op de practische consequenties, de grondslagen van zijn systematiek te 
leggen. Ze hebben uiteraard hun betekenis ook buiten het Duits. Hij onder- 
scheidt twintig groepen, leidende van natuur tot cultuur, van het objectieve © 
via het subjectieve naar het subjectief-objectieve: 


Zeit. 

Raum, Lage, Form. . 

Größe, Menge, Zahl, Grad. 

Wesen, Beziehung, Geschehnis. 
Sichtbarkeit, Licht und Farbe, Schall, Temperatur, Gewicht, Aggregat- 
zustände, Geruch, Geschmack. 

6. Anorganische Welt, Stoffe. 

7. Pflanze, Tier, Mensch (Körperliches). 
8. Ortsveränderung. 

9. Wollen und Handeln. 

10. Sinnesempfindungen. 

11. Fühlen, Affekte, Charaktereigenschaft. 
12. Denken. 

13. Zeichen, Mitteilung, Sprache. 

14. Schrifttum, Wissenschaft. 

15. Kunst. 

16. Soziale Beziehungen und Verhältnis. 
17. Geräte, Technik. 

18. Wirtschaft. 

19. Recht, Ethik. 

20. Religion, das Übersinnliche. 


EA 


De rubrieken zijn dan uiteraard weer onderverdeeld, waarvoor het voldoende 
moge zijn, de laatste als voorbeeld te nemen: Religiosität, Glaube; Ketzerei; 
Unglaube; Religionsfrevel; Übersinnliches; Gute Geister; Gottheit; Messias; 
Teufel; Jenseits; Unterwelt, Hölle; Zauberei; Gebet, Frömmigkeit; Schein- 
religion; Weihung, Taufe; Kult, Ritus; Priester; Geistliche Tracht; HI. 
Schrift; Kultgebäude; Teile des Heiligtums, Geräte; Laienschaft. 

Ter karakterisering volge het onderdeel ,,Laienschaft”: der Welt dienen; 
dem Kloster entsagen, entlaufen, aus der Kutte fahren, den geistlichen 
Stand aufgeben; entweihen, sákularisieren, verweltlichen; entweiht, laien- 
haft, profan, ungeweiht, weltlich; Laienbruder, Laienschaft, Laienschwester, 
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Laienstand; Beichtkind, Eingepfarrte(r), Herde, Pfarrkind, Weltkind, — 
"weltlicher Stand, Zuhörer, Geliebte in Christo, andächtige Versammlung, 
"Brüder, Schwestern im Herrn, Böcke und Schafe, Gerechte und Ungerechte; 
"Diözese, Kirchengemeinde, Kirchspiel, Pfarrei, Pfarrgemeinde, Religions- 
"gemeinschaft, Sprengel. 

Dornseiff’s systematisering is zeer overtuigend. Maar ze blijft willekeurig. 
| Een dwingende systematiek is niet te vinden. Dit blijkt met één oogopslag, 
!wanneer Roget’s systematisering er naast wordt geplaatst: 


1. Abstract relations: existence, relation, quantity, order, number, time, 
change, causation, 

Space: generally, dimensions, form, motion, 

Matter: generally, inorganic, organic, 

Intellect: formation of ideas, communication of ideas, 

Volition: individual, intersocial, 

Affections: generally, personal, sympathetic, moral, religious. 


OP ID 


Het heeft geen zin, een boek als het onderhavige te critiseren, men heeft 
het te aanvaarden, zoals het is, dankbaar te zijn, waar het suggesties geeft, 
‚ lacune’s als onvermijdelijk te beschouwen en bovenal .... eerbied te hebben 
voor het reuzenwerk, als oppermansarbeid voor de geestes-outillering van 
anderen gedaan. 


Amsterdam. Jj. H. SCHOLTE. 


WYRD IN ANGLO-SAXON PROSE AND POETRY. 
Im. 
WYRD IN POETRY. 


Poetry being more archaic in its terminology than prose, expressions 
may occur which seemingly are still heathen in meaning and which must 
certainly have been taken over from heathen times. Such an expression 
is e. g. Elene 1047 wyrd gescreaf (cp. Beowulf 2572). But it must be remembered 
that no genuinely heathen poetry in Anglo-Saxon has come down to us. 
Either the poems have been Christianized (but to what extent is entirely 
unknown to us) or they are fully Christian in tone and atmosphere. We can 
only say that in poetry words are used which originally belonged to heathen 
terminology and which through representing ideas common to both the old 
and the new faith have become adapted to Christian terminology. 

The idea of fate and the unalterable course of events in life is one which 
is common property both of the heathen and of the Christian faith, as 
Schónbach (Das Christentum in der Altdeutschen Heldendichtung, 1897, 
p. 30) pdinted out: ”Denn an sich sind Blutrache und Schicksalsfügung 
zwar Ideen, die nicht aus dem Christentum aufsteigen konnten, sie sind 
jedoch ganz allgemein menschlich und finden sich in allen christlichen 
Zeiten und Ländern.” We saw already in part I how the idea of wyrd = Fate, 
Chance, could be made subject to God’s Providence in the prose of the 


Genesis. 
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ninth century. Just as the idea of wyrd was adapted to Christian conceptions 
in prose, words and expressions that were originally heathen received a 
Christian meaning in poetry too. Thus we find, by the side of wyrd ne gescraf 
in Beowulf 2574, the entirely Christian expression ibid. 979 hu him scir Metod 
scrifan wille. 

Both metod and wyrd are originally heathen words, but in the case of 
metod there is less doubt as to its Christian meaning in Anglo-Saxon than 
in that of wyrd. Apart from four alliterative passages in Aelfric's Homilies, — 
in which metod is either a weak noun or an adjective (according to B-T Su,, 
s. v. metod) the word occurs only in poetry. It is now generally assumed 
that the word as it occurs in our texts has lost its heathen character (see 
e.g. Klaeber, Anglia 35, 1911, p. 124; B-T). Only Kauffmann (Über den 
Schicksalsglauben der Germanen, Zeitschrift für deutsche Philologie 50, 
1926, p. 394) and Jente (I. c. $ 55) hold that the word has sometimes retained - 
its pre-Christian meaning. Now among the places in which Jente would 
see a heathen meaning of metod are Christ 716, Andreas 1207, 1513, Hymns 
63, Daniel 235 (all these places have the expression meotud meahtum swiò, 
except Dan. 235 mihtig metodes weard) and how could the word be used 
in a pre-Christian meaning in poems like these which are fully Christian 
in tone? There is only one place in which the meaning is doubtful, viz. 
Waldere 1, 19 (ed. F. Norman, Methuen's Old English Library, p. 37 note). 

It will be clear that the word metod could more easily assume a Christian 
meaning than wyrd, because it was applied directly to God, whereas wyrd 
was used for something that was subject to God, but so closely connected 
with God that it cannot surprise us when we find the word now and again 
used in a function parallel to that of God (cp. Tolkien, Beowulf: The Monsters 
and the Critics, 1936, p. 52, note 35). 

We shall now examine the use of wyrd in poetry. 

We bat spell magon, 
996  wælgrimme wyrd wope cwidan, 
nales holunge. 

This passage refers to the killing of Abel by Cain. The words pat spell 
are specified by welgrimme wyrd = this dire event. There can therefore 
be no question here of ”unbarmherzige Wyrd” as Philippson (1. c. p. 129) 
translates the words; moreover the poem is entirely Christian in atmosphere. 
2777 Da seo wyrd geweard, pet pet wif geseah 

for Abrahame Ismahel plegan. 

Here the same meaning is to be assumed: the event happened, it came 

about. 
pe sceal wintrum frod on woruld bringan 
Sarra sunu, sod ford gan 

2355 wyrd efter pissum wordgemearcum. 

God announces to Abraham that Sarah will bear him a son. This miraculous 
event will take place according to these terms. Here we find wyrd referring 
to something like a miracle, just as in some prose texts (cp. above p. 007). 
Closely connected with this is the passage a few lines further down: 

Ne wille Sarran sod gelyfan 


| 
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! 2389 wordum minum: sceal seo wyrd swa peah 


ford steallian, swa ic be et frymöe gehet. 
This miraculous event will take place. In neither of these passages is 
there any reason to see in wyrd anything like fate: the word refers to a 


| specific event, which will take place. 


In the following example, too, we find wyrd referring to a miraculous event: 
1399 bet mero wyrd. 
The word refers to the Flood. Just as the word wundur is preceded by 


| the adjective mare in the Psalms (ed. Thorpe, 1835, p. 110. 3) we find 


here mare wyrd = a tremendous event, as B.-T. translates it (s. v. mare). 
nu sceal heard ] steap 


| 2570 on bam wicum wyrde bidan, 


drihtnes domes, hwonne dogora rim 
woruld gewite. 

This is a reference to Lot’s wife being changed into a pillar of salt. Here 
wyrde is parallel with drithnes domes, which makes any association with 
a pre-Christian fate impossible. The words express that she will have to 
stay there like that till the end of the world. Cp. Crist 1021: bidad beofiende 
beorhte gesceafte, dryhtnes domes and Dream of the Rood 50 f., below p. 014; 
also BI. Hom., above p. 009 etc. This meaning is connected with that of wyrd = 
death, only here it is applied to the whole world, the end of the world. The 
meaning ,,death” is supplied by the next example, from Exodus. 

ne der enig becwom 
herges to hame, ac behindan beleac 
457  wyrd mid wage. 

The reference is to the passing through the Red Sea. B.-T. mention this 
example under the heading ”fate, fortune, as a personification”, which 
according to them is closely connected with the meaning death” (see B.-T., 
s.v. wyrd, V a). 

But as the next lines (457 f.) refer to the drowning of the army: 

ber ær wegas lagon, 

mere modgode, mægen wæs adrenced 
it seems preferable to assume for wyrd the meaning ’’death”. At any rate, 
fate, as a personification, would remind too strongly of the heathen fate: 
what the poet means to express was no doubt wyrd = drihtnes dom. 
432  wyrda waldend. 

This is a very common way of referring to God. It has very often been 
said that God, being superior to fate, is therefore called wyrda waldend, 
see e.g. Kauffmann (I. c. p. 368): “desgleichen in der ags. Genesis und den 
verwandten Dichtungen ist gott herr des schicksals, das der mensch zu 
gewártigen hat .... und heisst darum wyrda waldend ....” (c. p. also Wardale, 
l.c.p. 30 note 1) and below p. 019). Kauffmann and Miss Wardale start 
from the idea that the plural wyrda refers to the three goddesses of Fate, 
but neither in prose nor in poetry is there any proof for this contention, 1) 
because this plural wyrda occurs elsewhere, as we shall see below, in such 


1) See, however, Corpus Glossaries P. 15 Parcae, wyrde. (A. S.). 


Exodus. 


Daniel. 


Andreas. 
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a way that any association with the goddesses of Fate is impossible. It _ 
may suffice to refer to Beowulf 3030 wyrda ne worda. For this reason the 
translation given by B.-T. (IV, 1) is to be preferred: ”an event, with the. 
special idea of that which happens by the determination of Providence or 
fate”, and here the special idea will be that of Providence. Similarly Andreas 
1058; Elene 80. 

The same use of wyrd is found in Daniel 132 (wyrda gesceaft), 149 
(wyrda gerynu, cp. Elene 280 dryhtnes geryno), 546 (wyrda gepingu). Cp. 
Elene 1124; 1255; 589; 813; Wanderer 107; 

653 Wyrd wes geworden, wundor gecyded, 
sweín geseded, susl awunnen, 
dom gedemed, swa zr Daniel cwæû. 

A forecast has come true, so that we may assume the meaning miraculous 
event. Moreover the word is parallel with wundor gecyded. Cp. above p. 007. 
and p. 011. Similarly, 

471 wyrd gewordene ] wundor godes. 

Again, wyrd is parallel with wundor. 

In the three poems discussed above, therefore, we find the word wyrd 
used in the meaning of event, sometimes with direct reference to a miraculous 
event, also referring to the end of a person or of the world, while all through 
Anglo-Saxon poetry the term wyrda Waldend is found in which wyrda, the 
plural, is used with reference to the events as determined by Providence. 
These uses are essentially the same as those found for the prose of the 9th 
century. There is no justification in these text for the assumption that wyrd 
was still associated with a pre-Christian conception. 

We now pass on to the group of religion poems from the 8th century. 

Apart from the phrase wyrda Waldend (Andreas 1056), already duscussed 
above, wyrd occurs in Andreas in the following passages: 

613 hie seo wyrd beswac, 
forleolc ] forlerde. 

Here seo wyrd expresses: the events as they happened. In how far the 
word still had a fatalistic connotation is, of course, impossible to decide, 
dut in connection with the text and its Christian atmosphere and also with 
the use of wyrd in the other places of the poem, it is very doubtful that 
wyrd ought to be written with a capital, as e. g. Grein does in his Bibliothek 
der ags. Poesie: it is not used as a personification. 

Hwet frinest du me, frea leofesta, 
630 wordum wretlicum ] be wyrda gehwere 
burh snyttra craft sod oncnawest ? 

Here, too, the meaning is events, as Krapp translates it in the Glossary 
to his edition (Albion Series 1906). 

738 is seo wyrd mid eow 
open, orgete, magan eagum nu 
geseon sigores god, swegles agend. 

From the context it appears that seo wyrd here refers toa miraculous 
event. Krapp translates event, also B.-T. 

Hwet! ic hwile nu haliges lare, 
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| leoögiddinga lof bes pe worhte, 
1480 wordum wemde, wyrd undyrne, 
ofer min gemet. 


: The reference is here to miracles done, so that the meaning seems to be 
i miraculous deeds. Krapp translates event, but adds ”the word seems to bear 
3 reference to a plural idea, so to speak collective”. This is true: wyrd refers 
| to the miraculous events that have been told of the man, so that it approaches 
the meaning of a collective word (series of miraculous deeds). 

A similar use of wyrd is found in the Fates of the Apostles 42 Huru wide 
wearû wurd undyrne, where it refers to the fame of Bartholameus which 
became widely known, his miraculous deeds (cp. above p. 007, wyrd in 
Dialogues). 

1563 Us seo wyrd scyded 
heard ] hetegrim: pat is swa cuö! 


Andreas is in fetters and a storm rages. One of the men says that it is 
not right to keep Andreas fettered. These miraculous happenings, hard and 
| cruel, harm us (1563 f.) and then he goes on to say that it is much better 
| to release Andreas. Wyrd here refers to the storm and the binding of Andreas 
connected with it. Just as in Genesis 996 (above p. 010) welgrimme wyrd 
referred to the killing of Abel, so here wyrd heard ] hetegrim refers to the 
storm and the binding of Andreas. 

A miraculous event is also expressed by wyrd in Christ 81. 

ne we bere wyrde wenan purfon 
toweard in tide. 


| The reference is to the Immaculate Conception: such a miraculous event 
we cannot expect any more. 
In Juliana the word occurs twice: 
33 wyrd ne ful cupe Juliana. 
freondredenne hu heo from hogde, 
geong on gæste 


Heliseus did not yet fully know that Juliana despised his affection, that 
this would be part of his lot. Wyrd here expresses lot. B.-T. (s. v. wyrd) 
translate: ”he did not fully know this circumstance, how her heart was 
turned from loving him,” but the meaning ”circumstance” is rather too 
vague for the word in a poem of the 8th century. Strunk (in the glossary 
to his edition in the Belles Lettres Series) gives ”event, situation”, neither 
of which seems to do full justice to wyrd. As the word is used here, there 
is still a connotation of something outside human control, which is rendered 
by the word lot. It is this meaning, too, which should be assumed for the 
other example from Juliana: 

Ongan pa hreowcearig 
siófet seofian, sar cwanian, 
538  wyrd wanian, wordum malde. 

B.-T. register this place under their heading V: ’’what happens to a 
person, fate, fortune, lot, condition.” Strunk translates fate, which had 
better be avoided by taking the word lot: she bewails her lot. 


Elene. 
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Apart from the places mentioned above (p. 012), in which wyrda refers 
to events, the word occurs in Elene in six other passages: 

pegn oderne pyslic cupan 
541 ymb swa dygle wyrd. 

Never yet did we hear anybody speak about such miraculous events, 
concealed from our knowledge. From the context it is clear that this is 
meant. Similarly: 

1064 ymb pa meran wyrd 
where the reference is to the nails through Christ's hands and feet; c. p. 1070 
wundorwyrd; also 
bed him engla weard 
1102 geopenigean uncude wyrd 
niwan on nearwe. 
Here, too, the reference is to a wonder, a miraculous event. 
In the following instance wyrd expresses a grievous event: 
ond wes ludeum gnornsorga mest, 
377 werum wanseligum wyrda ladost. 
This refers to Il. 972 f.: 
pat Cristes rod 
fyrn foldan begrefen funden were. 

Therefore the translation in B.-T. does not seem to be quite right: ’’most 
grievous of fates”. That the Cross is buried, is not a fate, but an event. 
In this context it seems to mean ”grievous events”. 

583 ne magon ge ba wyrd bemiôan, 
bedyrnan ba deopan mihte. 

Elene says that they cannot avoid this lot, that they have to go hell. 
So wyrd expresses lot. 

With Elene 977 may be compared the two instances of wyrd in the Dream 
of the Rood: 50 f. Feala ic on pam beorge gebiden hefde 

wraöra wyrda. 

The addition of the adjective and the lines that follow make it clear 
that wyrda here means ”terrible events”. Similarly 73 f.: 

ba us man fyllan ongan 
ealle to eordan; bet wes egeslic wyrd! 

The direct reference to the felling of the tree makes the translation ”that 
was a terrible event” preferable to "that was a terrible fate”. Bruce Dickens 
and Alan S. C. Ross in the Glossary to their edition (Methuen's Old English 
Library, 1934) translate in both cases experience”. But, like the translat- 
ions ”circumstance, situation” mentioned above p. 013 for Juliana 33, this 
wanders too far from the idea represented by wyrd, viz. event that must 
happen, that forms part of one's lot. Cp. Ruin 1 wyrde gebrecon = the 
terrible events of its lot (events > lot) 

1046 huru wyrd gescreaf, 
bat he swa geleaffull ] swa leof gode 
in woruldrice weordan sceolde, 
Criste gecweme: pat gecyded wearó. 
The expression wyrd gescreaf illustrates very clearly how wyrd was adapted 
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to Christian terminology. Originally it must have been a heathen expression, 
just as e.g. wyrd itself and metod. But at the time when the Anglo-Saxon 

_ religious poems were written, in the 7th and 8th century, no heathen 
associations will have been connected with this expression, certainly not 

in these entirely Christian poems. Wyrd has here lost its original meaning 
and the whole expression simply means: it was ordained. Consequently, 
because in the 7th and 8th century poems it is God who ordains the course 
of events, it could happen that God took the place of wyrd in this expression, 
as e.g. already in Beowulf 106 sipóan him Scyppend forscrifen hefde, and 
Beowulf 979 hu him scir Metod scrifan wille (for other examples see B.-T. 
s. v. scrifan). Here we see for the first time how wyrd and God come to be 
used in parallel functions (other examples below). From this point of view it 
is not right to say, as Ehrismann (J. c. p. 237) does, that God and Wyrd 
are ethical contrasts. This does not hold good for the time in which the 
extant religious poems were written down. God and wyrd necessarily become 
parallel, as soon as wyrd is weakened in sense, as in the expression wyrd 
gescreaf, and it is not at all strange that in one and the same poem both 
wyrd and God are used with scrifan, e. g. in Beowulf 106 and 979 by the side 
of 2574 swa him wyrd ne gescraf hred et hilde. 

As regards the last example Kauffman (I. c. p. 400) temarks: ”Von den 
rómischen parzen gieng er (the Beowulf-poet) dagegen aus, wenn er die 
tátigkeit des schreibens sogar der Wyrd zumutete. Ein ags. poet der christ- 
lichen epoche durfte es also wagen, wyrd und metod mit ein und derselben, 
einem latinismus zu verdankende amtshandlung zu betrauen und mit 
literarischen erbgut auf so seltsame art zu wuchern, dass altgerm. metod- 
wyrd und lat. scribere sich zusammenfanden”. This combination of wyrd- 
metod-scrifan (scribere) is indeed very curious, when one starts, as Kauffmann 
does, from the mythological figure of Wyrd the goddess of Fate, but it is 
quite natural when one bears in mind how wyrd is actually used in the 
Anglo-Saxon texts as we have them. Cp. Juliana 726 ff. (quoted by Kauff- 
mann), where seo prynis scrifeò. 

For the use of wyrd in Guthlac (1030; 1319) see below p. 022 and p. 021. 

We now come to the Gnomic Verses in the Cotton and the Exeter MSS. Gnomic 
It is generally assumed that these verses originally date from pre-Christian e i 
days and that Christian references were inserted later on by a Christian 
poet. Brandl (Paul's Grundriss?, II p. 960) says of the verses in the Cotton 
MS: ”Im ganzen Gedicht sind ersichtlich zweierlei Elemente zusammen- 
geflossen: ein heidnisch-hôfischer Kern und christlich-fromme Zutaten 
eines Überarbeiters, der sich vor dem inneren Widerspruch nicht scheute 
eine Übersicht der Natur- und Menschenordnung mit einer Klage über 
allgemeine Unordnung im irdischen Jammertal abzurunden.” However this 
may be, we have here only to do with the poem as it stands and it will be 
clear that any direct allusion to the goddess Wyrd by the side of the Christian 
additions is impossible: if the poet who inserted or made the additions 
still thought of wyrd only as a goddess of Fate, he would have struck out 
the word. If the insertion therefore stands by the side of wyrd, the adapter 
must have felt wyrd as weakened in sense. 


Gnomic 
Verses 
Exeter. 


Wanderer. 
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The word occurs in the beginning of the verses in the Cotton MS in this passage 
Wind byò on lyfte swiftust, 
bunar byd pragum hludast. Prymmas syndan Cristes myccle, 
5 wyrd byd swidost. | 

Apart from what has been said above, there is another reason why wyrd 
must have had the more weakened sense of later times for the adapter: 
if Fate were meant here, it would appear that Fate is even stronger than 
the powers of Christ. This is the view taken by Miss Wardale (I. c. p. 23), 
as her translation shows, but it is highly improbable. The adapter probably 
read in the word: however great the powers of Christ may be, the order of 
events as ordained by God's Providence is mightiest. At the same time it 
may be admitted that, if the words wyrd byö swidost actually belonged to 
the poem in its pre-Christian form, they must have referred to Fate. 

The combination of wyrd and a form of the adjective swip occurs elsewhere, 
e.g. in the homiletic addition to the Seafarer (1. 115): and in Ruin (25). 
Seafarer 115: 

wyrd bip swipre, 
Meotud meahtigra. 

This is another example of how God and Wyrd occur in parallel positions 
(cp. above p. 015); in this unequivocally Christian addition to the Seafarer 
wyrd can only express: ”the order of events as ordained by God,” so that 
meotud can be used as a variant. 

Ruin 25: ob pet pet onwende wyrd seo swibe. 

As this is probably not a very early poem, and as wyrde in |. 1 may be 
considered as expressing "terrible events as part of its lot” (see p. 015), 
there is no reason to assume that here the word is used in a pre-Christian 
sense, although it seems certain that the expression itself dates from heathen 
times (cp. Salomon and Saturn 442 wyrd seo swide ?)). It is here used archaically 
and has a collective meaning; the powerful (unalterable) course of events. 

In the Gnomic Verses of the Exeter MS the word occurs in the plural: 

God us ece bip: 

ne wendaò hine wyrda ne hine wiht drecep, 

adl ne yldo ælmihtigne. 

The meaning is the usual one for the plural, viz. the events (as they happen 
or have to happen) of our lot cannot change Him, our lot depends on Him. 

Before discussing the occurrences of wyrd in the Wanderer, it is necessary 
to explain our conception of the poem. The two main questions arising in 
connection with this poem are: Does it form a unity? and: Is it essentially 
heathen, with Christian additions? As to the first question, that of the unity 
of the poem, it was at one time supposed by Boer (Zeitschrift fiir deutsche 
Philologie, XXXV, 1902, pp. i ff.) that several scribes had been at work 
on the poem. This theory, dating from a time when the interpolation theory 


1) As Saturn is a heathen who is going to be converted by Salomon, it is to be expected 
that in this 10th century poem the word wyrd actually refers to the heathen goddess of 
Fate. This poem will not be discussed here, owing to its intentional use of wyrd in a pre- 
Christian meaning. I may only point out that the plural wyrda occurs in it in the usual 
meaning of events. (310, 332, 438). 


_ Timmer. 221 Wyıd in Anglo Saxon. 


was still in vogue, has now been abandoned. All the more remarkable, there- 
fore, that Miss Wardale (1. c. p. 59) should seem to return to it. On one 
point, however, opinions still differ: it is assumed by many that some lines 
at the beginning and the last five are additions made by a Christian scribe. 
Miss Wardale (I. c. p. 58), e. g., says: "one is at once struck with the difference 
in spirit between the opening lines and final passages which are clearly 
Christian, and the rest which is essentially heathen in its unrelieved gloom 
and its belief in fate, in spite of a Christian term interpolated here and there.” 
Let us examine the opening lines (11. 1—5) and the final passage. To me 
the general idea expressed by these lines seems to be that the solitary one, 
the exile, lives to see grace, Mercy of God, although he has to undergo all 
kinds of troubles. He cannot avoid these troubles, for his lot is appointed 
by God. 

I take gebidan (1. 1) in the same sense as that of Beowulf 1060. 

Fela sceal gebidan 

leofes ond labes se be longe her 

on dyssum windagum worolde bruced (cp. also 1386 f.). 

These lines really express the same idea as Wanderer 1—5. The difficulty 
is in 1.5 aræd. Sweet (Anglo-Saxon Reader) gives inexorable, which is taken 
over by Miss Wardale in the translation of these lines (I. c. p. 40). B.-T. 
translate resolute (with a question-mark). But when we think of the meaning 
of the passage, it seems obvious to assume aræd to be the past-participle 
of aredan = to appoint, determine: man’s lot is determined. This view 
is also taken by Schiicking in the Glossary to his Kleines ags. Dichterbuch; 
Sedgefield in his Anglo-Saxon Book of Verse and Prose and by Klaeber, 
Anglia Beiblatt 40, p. 30. 

Now in the final passage the words are gebided (l. 1) are taken up again 
in 1. 114: 

Wel bid pam pe him are seced, and the last line (115) frofre to Feder on 
heofonum, per us eall seo festnung stonded seems to point back to Il. 108—110: 

Her bid feoh lene, her bid freond lene, 
her bid monn lene, her bid mag lene: 
eall pis eorpan gesteall idel weorpeò. 

The lines 112—115 seem to contain an admonition (through their special 
reference to the Wanderer) to those who are inclined to lose faith owing 
to accumulation of hardships. Indeed, the whole poem seems to me to express 
that, in spite of misfortunes and hardships, one should not lose hope, but 
remain faithful to God: in Heaven one finds the security one cannot find 
on earth. 

Another objection made by Miss Wardale (p. 58) is that ”the beginning 
lines do not agree with what follows in another way. They speak of the 
hardships endured by one who is long tossed about on a stormy sea, while 
the rest of the poem is on the sorrows of exile and solitude. It is true that 
a sea journey is mentioned, but not as one of the causes of suffering, and it 
is not dwelt upon.” But in the opening lines the sea journey is not mentioned 
as one of the causes of suffering either. It is meant as a kind of background, 
to stress the loneliness of the Wanderer. The introduction sets the atmosphere. 
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For that reason there are two more references to the sea in the poem, just 
to keep up the atmosphere created by the background. The first describes 
how the Wanderer after the death of his chief went across the sea (11. 23, 
24) in search of some new chief. Further, in 11. 46—48 the poet describes 
how the wineleas guma feels the pain of remembering happier times and 
how he sees before him the grey waves, sea birds that are bathing with 
outspread wings (11. 46—48). Thus the impression of the atmosphere is 
now and then strengthened by references to the loneliness of life ‘at sea. 

As regards the second question, that of the supposedly heathen or Christian 
character of the poem, it may first be pointed out that its general theme 
is the transitoriness of life and of the world and the insignificance of time 
(11. 57 ff., especially 11. 108—110 with their stressing of the idea lene). 
These themes are typical of the Christian poem and the unrelieved gloom 
of the poem, to which Miss Wardale refers, is certainly not ”essentially 
heathen”, but purely Christian. 

As the use of wyrd is closely connected with this question, we shall first 
examine how the word is used in the Wanderer. 


5. Wyrd bió ful ared. 

This passage has already been explained above (p. 017). Man's wyrd = 
his lot is determined. These words clinch the meaning of the opening lines: 
In spite of misfortunes, man will often live to see the grace of God, he himself 
cannot alter his lot, it is determined by God. No heathen sentiment is ex- 
pressed in this line (see below, p. 019, note). Wyrd (= his wyrd) is here used 
in the same meaning as e. g. in Juliana 33 and 538 (see above). 

15. Ne meg werigmod wyrde widstondan 
ne se hreo hyge helpe gefremman. 

This passage is a variaton on the same theme as is expressed in 1.5: when 
a man is weary in spirit, he cannot resist his lot and the disturbed mind 
cannot give help. The last line varies the preceding, so that helpe gefremman 
is parallel with wyrde widstondan. 

100. eorlas fornomon esca prype, 
wzpen welgifru, wyrd seo mare. 

Wyrd seo mere here expresses: the glorious lot of dying on the battle-field. 
This use differs, therefore, from mero wyrd in Genesis 1399 and Elene 1064 
(see above), where it referred to a miraculous event. 

107  onwendeó wyrda gesceaft weoruld under heofonum. 

See above p. 012 for similar expressions with wyrda. Miss Wardale (p. 30 
note 1) says that the use of the plural suggests an early date, at which the 
older belief had not quite died out. But we know now from the preceding 
that this cannot be true at all. Miss Wardale seems to accept only one meaning 
of wyrd, viz. a heathen meaning. The preceding pages have already shown 
that this view is entirely incompatible with the use of wyrd in the Christian 
poetry of the 7th and 8th centuries. Wyrda gesceaft means the. course of 
events as ordained by God and also occurs in an undoubtedly Christian 
poem, Daniel 132. 

Thus we see that wyrd is not used in a pre-Christian sense in the Wanderer. 
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So neither of the two reasons assigned by Miss Wardale (see the quotation 
above p. 017) for calling the bulk of the poem ”essentially heathen” in its 
| unrelieved gloom and its belief in fate, holds good. Our general conclusion 
then as regards the sentiment and the unity of this poem is that it undoubt- 
| edly forms a unity as it stands and that the tone and the subject of the poem . 
‚are purely Christian.) The use of wyrd does not differ from that in the 
other poetry of the 7th and 8th centuries. If there are no strong reasons 
for rejecting parts of poems as later additions (e. g. the homiletic addition 
to the Seafarer), we had better judge the poems as they stand and there 
is no justification at all for assuming that ”any Christian touches which 
appear in either (Wanderer and Seafarer) are quite out of character and 
must be looked upon as later insertions, probably due to the scribe who 
added the continuation of the Seafarer” (Wardale, I. c. p. 61). 

Our view of the unity of the poem corresponds to a large extent with 
i that of Lawrence (Journal of English and Germanic Philology, IV, 1902, 
pp. 460 ff.), except that he still sees ’’a mingling of Christian and heathen 
material” in the Wanderer, especially in 1. 5, of which he says that it expresses 
a pagan sentiment. 

Finally, I come to Beowulf and here I find myself, as will be seen, in dis- 
agreement with Prof. Klaeber. However I take courage from the challenge 
contained in his own words at the end of the Introduction to his edition 
| (3rd ed. 1936, p. CXX): ”it is hoped that (the student) will feel encouraged 
to form his own judgement as occasion arises — nullius addictus iurare 
in verba magistri”. j 
Although there are clear references to heathen practices in Beowulf, 
| besides many supernatural elements associated with heathendom, it is generally 
| admitted that the tone of the poem is Christian, as Klaeber remarks (I. c. p. 
_ XIIX): We almost seem to move in normal Christian surroundings”. It is 
| true, that these Christian passages have now and again been considered as 
interpolations, but the most generally accepted view is that expressed by 
Chambers (Beowulf: An Introduction, 1932, p. 128): ”.... we are justified 
in regarding the poem as homogeneous: as a production of the Germanic 
world enlightened by the new faith” (see also pp. 488 f. and cp. Tolkien, 
1. c. pp. 20 f.). 

The date usually assigned to Beowulf, viz. the beginning of the 8th. 
century (see Klaeber, L. c. pp. xciv and cxiii; cp. p. cxxiii) does not lead 
us to expect a use of wyrd greatly different from that in the group of religious 
poems of the 7th and 8th centuries discussed above. The word occurs twelve 
times in Beowulf, 11 times in the singular (Klaeber ”fate, destiny”) and 
once in the plural (Klaeber ”event, fact”). 


1) Miss Wardale’s discussion of Wanderer 5b: wyrd bid ful aræd (p. 59, note 1) a 
typically how one conjecture leads to another, if one works with the interpolation theory: 
"It may be suggested that the second half of verse 5 .... must belong to the original 
poem. The sentiment is purely heathen and the scribe's object in his addition was to 
introduce some Christian element. The poem cannot, however, have begun in the middle 
of a line. The scribe may have worked over an existing passage, leaving, in a surprising 
way, this definitely heathen half-line.” 


y 
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Beowulf 455. ged a wyrd swa hio scel 

These words occur at the end of Beowulf's speech to Hröthgär, after 
he has arrived to fight Grendel. In this speech Beowulf has already alluded 
to God in a Christian way: 440 f. der gelyfan sceal Dryhtnes dome 
se be hine dead nimeó. 

For that reason alone it would already be improbable that Beowulf 
should suddenly refer to a heathen wyrd, or that the word should here be 
used with heathen associations. Even if these words actually form part of 
a heathen proverbial saying, for which we have no proof, the word wyrd 
will have been used here in the weakened sense of ”events of life”, so that 
the line would mean: the events of our lot go as they must go (as ordained 
by God's Providence). As regards the combination wyrd and ”going”, cp. 
Genesis 2355 (above p. 011); as to the meaning of wyrd, cp. Andreas 613 
(above p. 012). 

Hoops (Kommentar zum Beowulf, 1932, p. 71) remarks to this passage: 
”Der altgermanische Schicksalsglaube tritt im Beowulf trotz der im übrigen 
christlichen Grundfárbung der Weltanschauung des Dichters noch an zahl- 
reichen Stellen zutage.” Hoops starts from the idea that wyrd is still a 
heathen conception. As we shall see from the discussion of the other occurrences 
of wyrd in Beowulf, this is not the case, no more than in the rest of Anglo- 
Saxon poetry. What comes out in Beowulf is not the old-germanic belief 
in Fate, but a Christian resignation to the inevitability of the course of 
events as they are ordained by God's Providence. 

In the following 4 examples wyrd represents the meaning death” (< the 
destined end). 


477 hie wyrd forsweop 
on Grendles gryre. God eabe mæg 
bone dolsceadan deda getwefan. 


Here, too, we find wyrd in the immediate neighbourhood of a Christian 
passage. As Hoops (1. c.p. 73) remarks, dæda getwæfan is a kenning for 
”to kill”. In Il. 477 f. the same idea is expressed as in Il. 478 f. So wyrd here 
means ”death” (cp. above p. 009). Similarly 2814 and cp.: 

1205 hyne wyrd fornam. 


Him wæs geomorsefa, 
2420 wefre ond welfus, wyrd ungemete neah, 
se done gomelan gretan sceolde, 
secean sawle hord, sundur gedælan 
lif wiö lice; | 

Beowulf's heart is full of gloomy forebodings of his approaching death 
(wyrd ungemete neah). A similar use of wyrd is found in Guthlac 1319 He 
da wyrd ne mad, feges fordsid. 

The word fæge also belongs to the originally heathen words which were 
adapted to Christianity: doomed (by God) to die. The word is very common 
to Christian poetry (see B.-T. s.v. fege). Another example of wyrd = 
death is given by B.-T. s.v. wyrd, Va. 
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Another shade of meaning is illustrated by the following three passages: 
734 Ne wæs bæt wyrd ba gen, 
pet he ma moste manna cynnes 
dicgean ofer ba niht. 
Klaeber’s translation (in the Glossary to his ed.) is right: it was not 
destined. Wyrd expresses here, that it did not fall to his lot. In prose it would 
have been: ne was pet his wyrd (cp. other examples with wyrd + possessive 
pron: above pp. 003 f.). Similarly: 
swa he hyra ma wolde 
1 1056 nefne him witig God wyrd forstode 
| ond des mannes mod. Meotud eallum weold 
gumena cynnes, swa he nu git ded. 
Both Klaeber (note to 1056) and Hoops (I. c. p. 131) read in this passage 
| that God is superior to Fate, because He can control Fate. Hoops adds, 
| however, ”Der Ausdruck wyrd hat allerdings hier mehr appellative als 
persönliche Geltung” and also Klaeber (Introduction p. Xlix, note 2) states 
| that in general wyrd is not felt to be a personal being. But there is here no 
| question of a heathen idea of Fate, whether a person or not. As in the preceding 
example we may complete wyrd by adding the possessive pronoun and poro 
| the sense is: God withstands Grendel’s lot, i. e. it was not given him, 
| did not fall to his lot. God (his) wyrd forstode is, therefore, ae 
| with: ne wes pet his wyrd pa gen (1. 734). 
41233 Wyrd ne cubon, 
geosceaft grimme, swa hit agangen weard 
eorla manegum .... 
With this example may be compared Juliana 33 wyrd ne ful cupe (above 
| p.013) Here, as there, the word expresses: lot. Again the possessive pronoun 
may be added in thought (they did not know their lot). Compare geosceaft 
| grimme (or, with the MS and B.-T. Su s. v. geosceaft: grimne) with Genesis 
| 996 welgrimme wyrd. 
In the following three passages wyrd is somehow connected with the 
functions of God. 
572 Wyrd oft nered 
unfegne eorl, ponne his ellen deah. 
_ It has already been pointed out (above pp. 015 f.) how wyrd and God could 
' come to be used in parallel functions. This passage is another illustration 
of this fact. Moreover, a few lines before the poet speaks of beorht beacen 
Godes (1. 570), which makes it difficult to see in wyrd an expression for a 
heathen conception of fate. Now the fact remains that the above passage must 
have been a very old saying, as Klaeber points out in his note to this passage: 
¡A proverbial saying (Fortune favors the brave)”. Hoops (I. c. p. 82) compares 
| Lat. Fortes fortuna adiuvat. It must, however, be pointed out that, as in 
| the case of Beowulf 455 Ged a wyrd swa hio scel (above p. 020), which may 
| also have been a proverbial saying, the idea expressed by Il. 572 f. is both 
| heathen and Christian. Thus it came to survive in a Christian poem, but this 
does not mean that wyrd here still has any pre-Christian associations. The 
| meaning may be rendered in this way: (the lot as ordained by) God often 
saves him who is not doomed, when his courage fails. 
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Both Klaeber and Hoops point out that very often ”God is substituted 
for fate”. (cp. Klaeber, Anglia 36, 1912, p. 174 and note 3); Introduction 
to ed. p. XIix), but the passages which they mention as illustrations of this 
statement “are just ordinary Christian passages (Il. 669 f., 1270 ff., 1552 ff.; 
2291 ff., cp. also 696 ff.). Both Klaeber and Hoops start from a heathen 
conception of wyrd. As has been explained above the juxta-position of wyrd 
and God is a logical result of the weakening of the sense of wyrd. Klaeber 
(Anglia 36, p. 174 note 1)) draws attention to Andreas 459 f.: 

bet nefre forleted lifgende god 
eorl on eoróan, gif his ellen deah. 

Klaeber calls this passage ’’das christliche gegenstück zu B. 572 f.”, 
but there is hardly any difference between these two passages, with our 
conception of wyrd; they are both equally Christian. A similar use of wyrd 
may be seen in B. 2574 (swa him wyrd ne gescraf, see above p. 015). 

2526 swa unc wyrd geteoò, 
Metod manna gehwes. 

Here, as in Seafarer 115, wyrd and Metod actually occur side by side in 
one passage, in the same way as they occur in B. 2574 by the side of B. 979, 
The meaning is practically: as God assigns us, Metod of all men; wyrd and 
Metod are here used synonymously. There is therefore no reason to alter 
the punctuation, as Grein and B.-T. Su do, who take wyrd as the object 
of geteon, although this too makes good sense (then wyrd would be = lof). 

With this use of wyrd may be compared Guthlac 1030 
wyrd ne meahte 
in fegum leng feorg gehealdan, 
deore frætwe, bonne him gedemed wæs. 

This passage seems to form a transition to the use of wyrd as a synonym 
of God. In Guthlac 1030 wyrd is still something different from God. As the 
text is purely Christian, this must be considered as an archaic use of wyrd, 
in which the word is no longer felt as something separate in the sentence 
(cp. wyrd gescraf), but the sense of the passage is that he could not live longer 
than had been determined for him by God. The word wyrd has here too 
lost its heathen associations. The juxta-position of wyrd and God became 
possible via such an archaic use of wyrd as we see here. 

Finally, wyrd occurs in the plural in 1. 3030 in the formula wyrda ne 
worda. The word expresses events (as Klaeber also translates it) and it is 
not a very old meaning preserved in this formula, as Hoops (I. c. p. 314) 
considers it, but the common meaning of wyrd in the plural in the 7th century 
and later. 


IV. 


The general development of meaning of wyrd is then something like this: 
wyrd, originally the name for the power that ruled men's lives, the blind 
and hostile Fate, and at one time a proper name for the goddess of Fate, 
came to be used for the events as they happened according to fate. In the 
period of transition from the heathen to the Christian belief and aiso after | 
that time the word was used by the astrologers with reference to the course | 
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‘of men's lives as predetermined by the stars (see Blickling Homilies 1 
110—114) and by those who believed that this world was governed by 
chance. Then the word continued to be used in the Christian texts with 
‚reference to the lot as ordained by God's Providence, so that it came to 
mean lot, both in the general sense and in the special sense of one man's 
Hot (pine wyrd) and kind of lot (widerwearde wyrd, god wyrd). From this 
the word developed the meaning of events (in a collective sense in the singular, 
but also in the plural, e.g. wyrda Waldend, wyrda gesceaft), but often with 
reference to a special kind of event in man’s life, a miraculous, wondrous 
‘i event or a terrible, grievous event. In the prose of the 9th century wyrd 
was also used for the miraculous deeds of saints and priests. From the general 
sense of lot may be traced the development of meaning represented by 
wyrd = end of the world (wyrde gebidan; wyrd = Drihtnes dom) or the end 
i of a person’s life = death. 

| Thus the originally heathen word passed into Christian terminology and 
| was adapted to Christian ideas. Here lies the cause of the difference in 
conceptions as regards the meaning of wyrd, to which I referred in the in- 
: troduction: the idea originally represented by wyrd was in the Christian 
period no longer in accordance with the actual meaning of the word as used 
in the texts. It has not always been fully taken into account that the heathen 
i meaning of wyrd had lost much of its mythological value to the Anglo-Saxons 
| of the Christian period. Yet this made it possible for wyrd to pass from heathen 
| into Christian times and to form a bridge between the old and the new creed: 
‘ the idea of unalterability of the events of our life, at one time expressed by 
' the heathen word wyrd, is also common to the Christian faith, so that wyrd 
| then expresses the course of events as ordained by God's Providence. 

This development of the word, which may be seen in the texts of the 7th 
and 8th centuries, was philosophically established in Alfred’s translation 
| of Boethius, De consolatione Philisophiae (especially $ XXXIX), where it 
i is shown how wyrd is made subject to God's Providence and thus becomes 
really a Christian idea. | 

If the conception of wyrd expounded in the above pages should be plausible, 
there is nothing strange in the occasional juxtaposition of wyrd and God 
in the poetical texts of the 7th and 8th centuries. Just as in Beowulf 734 
Ne wes pet wyrd pa gen simply expresses ”it was not destined’, the ex- 
| pression wyrd gescreaf in Elene 1046 (see above p. 015) shows a weakening 
of the sense of wyrd from ”Fate decreed” into ”it was decreed”. Now as 
it was considered in those days that it was God who decreed men's lives, 
it is quite natural that by the side of wyrd gescreaf we find hu him scir Metod 
scrifan wille (B. 979) or sipóan him Scyppend forscrifen hæfde (B. 106). In 
this way God and wyrd are no longer ethical contrasts, but the functions 
of God and wyrd become parallel, but this is only possible at a time when 
wyrd had no longer any heathen associations. 

Further, it may be pointed out that the idea of wyrd was a powerful 
instrument in the conversion of the Anglo-Saxons, who always had a strong 
sense of the unalterability of things and the transitoriness of earthly life, 
Is this perhaps due to the many wars they had to fight before their society 
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was consolidated? The Anglo-Saxons were converted to a large extent by 
means of a stressing of the transitoriness of life and the consequent feeling 
of resignation to what is inevitable (as well as by stories about miracles, 
see e.g. Gregory’s Dialogues). Gordon’s view, therefore, of Beowulf as ”an 
elegy on the common Old English theme lif is lene” (suggested in his edition 
of Maldon, Methuen’s Old English Library, 1937, p. 24, note 1); cp. also Wanderer 
108—110) seems very attractive; cp. also Tolkien, l.c. p. 23 and p. 33. 
Here, too, it seems to me, lies the explanation for the elegiac spirit in Anglo- 
Saxon literature, which Dame Bertha S. Phillpotts (l.c.p. 23) explains 
”as a result of the clash between the pagan philosophy of life and the new 
doctrine, so readily accepted”. In connection with the preceding it seems 
doubtful that there was much of a clash between the pagan and the Christian 
outlook on life, for such a powerful idea as wyrd formed as important a 
factor in the Christian belief as it did in the heathen faith. 

So the ultimate conclusion to which this investigation leads is the same 
as that of Pizzi (l.c.p. 11; see above p. 002), viz. that wyrd has become adapted 
to Christian ideas, but it is reached by approaching the subject from an 
entirely different point of view. At the same time the development of meaning 
explained in the above pages differs greatly from that given by Wolf (I. c. p. 45). 


Wageningen. B. J. TIMMER. 


RIDDLE XIII (XVI). 2) 


Most of the Anglo-Saxon Riddles have puzzled the editors. It is not a rare 
case to find as many as five or six solutions proposed. The 13th Riddle is 
not an exception. Dietrich suggested the solution ‘badger’, which was accepted 
by Grein, Stopford Brooke, Cosijn, Tupper and Wyatt. Walz proposed 
‘igil, porcupine’ 3); “(er) bemerkt treffend, dasz der Dachs keinen weiszen 
Hals habe und nicht schnell laufe’ (Trautmann, Die Altenglischen Rätsel, 
p. 77). Holthausen, referring to a passage in De Hystrice of Claudius Clau- 
dianus, also suggests ‘hedgehog’. Trautmann accepts neither solution as the 
poem stands, but thinks the solution must be ‘badger’ after a few changes 
in the text. Finally ‘fox’ or ‘hedgehog’ were proposed in the Modern Language 
Review XXII, 258. 

In every case we must keep in mind that the writers of these riddles tried 
to put the reader off the scent and purposely avoided exactness, and in 
the special case of animal riddles we must never lose sight of the fact that 
they lived in close proximity to wild nature and knew both fauna and flora 
better than we townspeople do. 

Trautmann, on p. 77 of his edition, says ,,Das Gedicht, wenigstens wie 


1) Professor Zandvoort, of Groningen University, kindly draws my attention to 
two recent publications which I have not been able to consult: 

W. Gehl, Der Germanische Schicksalsglaube (1939) and W. Wirth, Der Schicksals- 
glaube in der Islándersagas (1940). 

2) For other Riddles see Neophilologus IV, 258; XIII, 293. 

3) ‘Porcupine’ is of course wrong; substitute ‘hedgehog’. 


3 


® 
È 


Swaen. 229 Riddle XIII (XVD. 
es steht, bedeutet auch nicht ‘Dachs’. Diirfen wir aber in Zeile 1 hals und 


heafod mit einander vertauschen, statt swift 22 einsetzen soft, und Zeile 4 


| herstellen wie oben S. 9 geschehen, so stehen die Dinge fur die Lösung ‘Dachs’ 


günstig.” For convenient reference I print the text of Grein by the side of 


Trautmann’s as far as I. 11. 


Grein XVI. 


Hals is min hwit ond heafod fealo, 
sidan swa some; swift ic eom on fepe, 
beadowæpen bere; me on bæce 

[standad 
her swylce sue: on hleorum hlifiad 
tu earan ofer eagum; ordum ic steppe 
in grene gres. Me bid gyrn witod, 
gif mec onhaele an onfinded 


| welgrim wiga, per ic wic buge 


bold mid bearnum, ond ic bide ber 

mid geoguöenosle, hwonne gest 
[cume 

to durum minum: him bip dead witod. 


Trautmann XIII. 


Hals is min hwit ond heafod fealo, 
sidan swä some; soft ic dom on fépe, 
beädowæpenbere; mé on bece standad 
hér swylce sw[in]e; on [h]leorum 
[biad tú 
earan ofer eagum; ordum ic steppe 
in grénne gres. Mé bid gyrn witod, 
gif mec onhele án onfinded 
welgrim wiga, ber ic wic büge, 
bold mit bearnum; gif ic bide par 
mid géoguôcnosle, hwonne gest 
[cume 
tó durum minum, him bib dead witod. 


In the first line Trautmann proposes to read: ““Heafod is min hwit ond 
hals fealo”, for, says he, ‘Durch die Vertauschung von heafed und hals er- 
halten wir Angaben, die auf den Dachs zutreffen; auszerdem wird der Anvers 
gebessert”. Apart from the fact that the line after this alteration may pass 
metrically, although the effect is clumsy and inelegant, the change is un- 
necessary. Trautmann was misled by Walz, who took h(e)als in the restricted 
sense of German ‘Hals’, the throat. The Anglo-Saxon word, however, means 
both ‘Hals’ and ‘Nacken’, neck, nape and throat. This is evident from such 
compounds as ‘heals-fest’, ‘heals-gebedda’, “heals-megeó”, where ‘heals’ 
is synonymous with ‘hnecca’, ‘sweora’, Latin ‘cervix’ and ‘collum’, Dutch 
‘hals’ and ‘nek’ are sometimes indistinguishable. Dialectal ‘halse’ and its 
variants (hause, hose) mean both neck and throat, gullet, windpipe (Awa’ 
gied Gilpin, hass or naught). 

Now as regards the coloration of the badger the two following quotations 
give ample information. Sir Harry Johnston, British Mammals (London, 
1903) says: “The colour of the badger is whitish-gray on the nose, white 
on the muzzle and upper-lip, lower lip, cheeks, forehead, nape of the neck, 
middle of the neck, and shoulders, also the long hairs of the flanks and 
belly are white. A black mark starts from just behind the muzzle, above 
the edge of the upper lip, passes across the cheeks and behind the eyes to 
the base of the ears, and is continued behind the ears on to the shoulder” 
(p. 144). Brehm, Tierleben, Kleine Ausgabe, Vol. IV, p. 410 says: “Ein ziem- 
lich langes, fast borstenartiges, glanzendes Haarkleid bedeckt den ganzen 
Kórper und hiillt auch die Ohren ein. Die Farbung ist am Riicken weiszgrau 
und schwarz gemischt, an den Körperseiten und am Schwanze etwas rötlich, 
auf der Unterseite und an den Fiiszen schwarzbraun. Abweichend von den 
meisten Tieren ist also der Dachs auf der Oberseite heller gefarbt als auf 
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der Unterseite”. The description in the Riddle tallies with the statements 
of the two zoologists. The first line says “my neck is white” which entirely 
agrees with what Sir Harry says. The Riddle continues ‘ond heafod fealo’. 
Much depends on the meaning of fealo. It has two significations. Bosworth- 
Toller mentions them under one head: “fealo .... fallow, pale yellow or red 
coloured as withered grass or leaves, dusky, bay?” 1) It is not clear to what 
the mark of interrogation belongs: is the whole definition uncertain or is 
only bay doubtful? At all events two definitions have been run into one: 
yellowish or reddish on the one hand, dusky on the other. The supplement 
brings no further definition, but adds three references to important com- 
pounds, æsc-fealo, dun-fealo, and müs-fealo, ashy-coloured, dun, and mouse- 
coloured. In Bosworth-Toller’s quotations there are quite distinctly two 
sets: those where fealo means yellowish or reddish, and those where fealo 
is synonymous with wann, ‘fuscus, dusky’. Now, if there is one difficulty 
in the ancient languages and the old Germanic dialects it is the exact meaning 
of the names of colours, and fealo is a case in point. Even Modern Dutch 
vaal, German fahl have no exact meaning. I am convinced that in the case 
of ‘héafod fealu’ we must take the adjective in the sense of dusky, swarthy, 
a general impression being conveyed without aiming at an accurate zoolo- 
gical description. Like wann, fealo is often used for the dark colour of water 
or waves. 

Sidan in the second line is ambiguous: it is either the ‘flanks, sides’ or it 
may mean the ‘sides of the neck’. In either case the statement is correct for 
the long hairs of the flanks and belly are also white (Johnston, 144) and the 
sides of the neck are quite distinctly white. 

Trautmann proposes to change ‘swift’ in the 2nd line into ‘soft’ in order 
to render the solution ‘badger’ possible. He says the badger has soft soles, 
like the bear, and Waltz had taught him that badgers do not move quickly. 
Though the animal in general moves rather slowly it can work a new passage 
in its earth with amazing rapidity: ‘er ist imstande sich in wenigen Minuten 
vollkommen zu vergraben” (Brehm, 411). The poet knew the animal well 
for he describes it quite accurately in the four next lines. Whether we read 
sile or swines, the poet’s description is correct: the badger has stiff, coarse 
hair on its back and sides. Trautmann’s query “Der D. hat tiichtige Krallen; 
kónnen diese mit ordum gemeint sein?” must be answered negatively: a 
peculiarity of the animal is that, although a plantigrade, it will often walk 
on the toes of its hind-feet, which are semi-plantigrade. 

‘Beado-wepen’ in the third line may refer to its formidable jaws, to its 
strong claws, or to both. “Fépemund” in |. 17 is a happily chosen word, for 
the badger’s feet serve him as hands in digging his burrow and working 
passages. His forefeet dig and his hindfeet clear away the loosened earth. 
Bosworth-Toller gave ‘foot-hand’ as equivalent, but translated the word 
by ‘forefeet’ in the translation of our passage. The Supplement substituted 
‘walking-hand’ for ‘foot-hand’. As there is not necessarily question of the 
forefeet, the Supplement’s ‘walking-hand’ and Trautmann’s ‘Ganghand’ 


1) In the glossaries fealo is explained as: flavus, gilvus, fuscus, rubeus, rubicundus, 
fulvus, busius. 
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are preferable. The word supplies an apt description of the animal’s limbs. 
The whole behaviour of the animal as described in Il, 9—29 applies to the 
| badger, and to the badger only. 

“Hlifiad” in |. 4 offers no difficulty and does not necessitate the forcible 
change into the northern “biad” proposed by Trautmann. It is a poetical 
hyperbole; the badger's ears are not long but clearly visible, even at a distance, 
| on account of their white rims. 
| There is nothing in the poem that applies to the hedgehog. For one thing, 
| it does not dig a burrow. The coloration does not apply to the fox. Besides, 
Reynard is not a great burrower; he takes it easy and is content with what 
| the badger or the rabbit have dug. For all these reasons I believe the only 
possible solution is ‘badger’. No forcible changes are necessary. 


Amsterdam. AVE Et: SWAEN 


KORTE AANKONDIGINGEN. 


Le Haut Livre du Graal Perlesvaus, ed. by W. A. Nitze and T. A. Jenkins, 
2 vol. The University of Chicago Press, 1932—1937. Ceci est à tous les points 
de vue un beau livre: ce sont deux forts volumes, bien reliés, dont l’exécution 
fait honneur à la presse universitaire de Chicago; — le texte, long de 10192 
lignes, est tres important; — enfin l’édition est faite avec soin et l’étude 
que les les savants américains y consacrent dans le second volume ainsi 
que les nombreuses notes qui accompagnent le texte sont des plus intéres- 
santes. 

Le texte est une continuation du Perceval de Chrétien de Troyes, auquel 
il renvoie clairement; il contient les trois quétes de Gauvain, de Lancelot 
et enfin de Perlesvaus. Malgré les nombreux épisodes le roman est bien 
composé, et agréable à lire. C'est une œuvre de propagande de l’abbaye 
de Glastonbury, comme le prouve la fin, où on lit: ,,Li latins de cui cist 
estoires fu tretiez en romanz fu pris en l’Isle d'Avalon en une sainte meson 
de religion qui siét au chief des Marés Aventurex, la o li rois Artuz e la roine 
gisent”. Or, l’Isle d'Avalon est identifiée avec l’abbaye de Glastonbury, et 
notre texte date donc après 1191, date à laquelle les corps supposés d’Artur 
et de Guenevere ont été transportés à une nouvelle chapelle dans l’abbaye. 
L'esprit du livre est nettement clérical et tous les épisodes, ceux du Chevalier 
Coart et des tétes des cent cinquante chevaliers par exemple, ont tous une 
valeur symbolique. 

Les manuscrits de Perlesvaus forment deux groupes X et X1; les éditeurs 
impriment le ms. O, qui appartient au groupe X croyant que X! présente 
une version rajeunie; et en cela ils semblent bien avoir raison, quoiqu'il 
soit curieux que dans les notes ils signalent plus de cinquante passages où 
X! présente une leçon supérieure à celle de X. L'étude des sources permet 
à M. Nitze de conclure que Perlesvaus est antérieur à La Queste du Saint 
Graal et non postérieur, comme on a admis longtemps; il croit par contre 
que notre texte a connu l’Afre Périlleux; dans ce cas l’Atre Périlleux daterait 
d'avant 1200, date approximative de Perlesvaus, hypothèse qu’on ne saurait 


232 Korte aankondigingen. … 


pourtant accepter sans autres preuves à l'appui, preuves que seule une étude — 
fouillée de l’Afre Périlleux peut nous fournir. 

Le ms. O suivi par les éditeurs donne à la ligne 3961 Perceval au lieu de 
Perlesvaus. A partir de cette ligne jusqu’à la ligne 4951 les éditeurs impriment 
toujours Perceval, ensuite ils reprennent la forme Perlesvaus, sans qu'ils 
nous expliquent pourquoi ils ont agi ainsi. Les références de la Table des 
noms propres auraient pu étre plus nombreuses; ainsi il n'est pas indiqué 
que le personnage important Brien des Isles revient á la ligne 10030. 

Plusieurs savants ont collaboré á cette belle publication; elle a demandé 
beaucoup de recherches sur différents domaines; cinq années se sont écoulées 
entre la publication du premier et celle du second volume, et dans cet 
intervalle un des éditeurs, Jenkins est mort. Nous comprenons que cette 
mort, qui est aussi une grande perte pour la philologie romane, ait retardé 
l’achèvement de l’œuvre, dont nous tenons à féliciter M. Nitze et sa vaillante 
équipe de collaborateurs. J 


Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


BALTASAR GRACIAN, El Criticón. Edición critica y comentada por M. Romera- 
Navarro, Catedrático de la Universidad de Pensilvania. Tomo III. Phila- 
delphia, Univ. of Pennsylvania Press, 1940, 506 p., 4°., linnen. $ 4.—. 
Con justificada satisfacción puede el Prof. Romera-Navarro ver coro- 

nados sus empeños asiduos de tantos años. Una verdadera profusión de 

notas, reveladoras de la profunda y varia erudición del comentador, nos 
posibilita la lectura de la difícil tercera parte de la obra maestra del jesuita. 

Forma un conjunto de noticias interesantes sobre la vida española del siglo 

XVII y sobre la lectura del hombre de letras de aquella centuria. Ya que 

en mis reseñas de las dos partes anteriores de la obra entré en pormenores, 

me creo ahora dispensado de tal tarea. No me resta más que felicitar sin- 
ceramente al docto comentador por el feliz término de su tarea y hacer 
votos por que le dé la satisfacción que con tanta razón se merece. 


Amsterdam. J. A. VAN PRAAG. 


Van Prosper Mérimée zijn de Lettres à Fanny Lagden in den Engelschen 
tekst met een Fransche vertaling door Georges Connes en Pierre Trahard 
uitgegeven in de collectie Etudes de litt. étrangère et comparée (Paris, 
Boivin & Cie). Veel nieuws levert hun lectuur niet op voor de kennis van M.: 
ze zijn nauwelijks van intiemen of vertrouwelijken aard, bevatten weinig 
over letteren of kunst, iets meer over de politiek en de zeden van den tijd, 
enkele aardige anecdoten (nos. 64, 70, 84), een paar natuurimpressies, kijkjes 
op stierengevechten of hofgenoegens. Het geheel van 102 brieven en briefjes 
is matig belangwekkend, zonder schittering; het is alsof M. zich geen moeite 
gaf om Frances Lagden (1796—1879) te behagen. Waar zijn andere brieven 
dikwijls zoo litterair, strak of speelsch zijn, zijn dit hier voor haar de restjes 
van een vroegere hartstocht of genegenheid waarvan de uitdrukking geen 
speciale zorg voor den vorm verdient. Een genegenheid die vooral voor zijn 
egoisme waarde heeft: Fanny zorgt voor zijn huis, de bedienden, de poes, 
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| zijn pijl en boog, zijn cigaretten, zijn betalingen; het is de goede huishoudster, 
de zorgzame, iets als de Jenny van Delacroix. Hij zorgt ook wel voor haar: 
haar voeding, kleeding, ,,doe een voile voor en een das om”, en zoo iets; 
i er is zelfs een ,,I shall do all I can to make you happy and comfortable 
| (no. 16). Maar zij is de zorgzame en hij erkent: „you knew how truly I 
| loved you and depended on your kindness”. Liefde is er tusschen hen 
geweest. Een briefje van enkele regels (p. XX), dat Fanny's zuster, Mrs. Emma 
Ewer, had moeten verbranden, en waarvan haar erfgenamen een afschrift 
namen, zegt het. Want deze brieven kwamen, na Fanny's dood, in het bezit 
van de familie Hannequin de Guerville (de Mme veuve H. die Lucien Pinvert 
vermeldt in Sur Mérimée, p. 22 en 82, naar aanleiding van een proces over 
de rechten op de correspondentie van M.) en daar werd dit afschrift genomen. 
Tot zijn dood waren Fanny en Emma bij hem, maar aan Jenny Dacquin 
schreef hij twee uur voor zijn heengaan. En weer vraagt men zich af wat dezen 
man, die zeker geen Don Juan was, bewoog met zijn twee Engelsche vrien- 
dinnen in Cannes te overwinteren? Is het ten slotte de ontgoocheling van 
zijn liefde (voor Mad. Lacoste?), die hem zich deed tevreden stellen met 
„ja monnaie de l'amour”. Heel de briefwisseling van M. blijft geheimzinnig 
of vol wazigheid, voor zoover we die kennen. Hij kwam in 1870 te Cannes 
met een enorm pakket brieven om te verbranden, zooals Mevr. Juliette 
Adam vertelt. Waar zijn die van M. aan Fanny van vóór 1852, wanneer zij, 
na den dood van zijn moeder, klaarblijkelijk de zorg voor hem op zich neemt? 
- En waar zijn de brieven van M. aan D. J. van Lennep, die de familie niet 
bezit, en die ik zocht? Honderden brieven zijn verloren, veel meer honderden 
zijn over en maken, dat zijn correspondentie naast die van Voltaire staat. 
Die aan Fanny L., in een Engelsch met onvoldoende grammaticale en 
idiomatische kennis (p. 276), zijn niet de belangrijkste. G. 


Toen Philipp Jakob Spener in de tweede helft van de zeventiende eeuw 
te Frankfort aan de Main zijn ,,collegia pietatis” begon, zal wel geen zijner 
hoorders zich een voorstelling hebben gemaakt van de vlucht, die deze 
leringen in vroomheid, vooral sinds Spener's boek, de Pia Desideria (1680), 
er een openbare grondslag aan gaven, zouden nemen. Te Dresden en te 
Berlijn zette hij met succes zijn werk voort en werkte in de laatstgenoemde 
stad mede tot de vestiging van de Pruisische universiteit te Halle aan de 
Saale, die voor het Piétisme zou trachten te worden, wat Wittenberg voor 
de Reformatie was geweest. Hij vond een jongen organisator August Hermann 
Francke bereid, het piétisme in de praktijk als vorm van gemeenschaps- 
leven toe te passen. Uit vrijwillige bijdragen werd het ,,Waisenhaus” ge- 
sticht, weldra verbonden met een latijnse school, een internaat, een apotheek, 
allengs leidende tot een omvangrijk complex, waarvan voor de wetenschap 
vooral de boekhandel, drukkerij en uitgeverij van betekenis werden. 

Francke's met succes bekroond werk is meer dan eens beschreven, zijn 
omvangrijke correspondentie met Spener en tal van andere piétisten werd 
in het licht gegeven door G. Kramer als Beiträge zur Geschichte August 
Hermann Franckes, Halle 1861, gevolgd door Neue Beiträge, Halle 1875. 
Uit Amerika komt thans een aanvullend werk: Briefe an August Hermann 
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Francke, mit Einleitung und Erklárungen herausgegeben von Theodor Geissen- 
doerfer (Illinois studies in language and literature, vol. XX V, nos. 1—2) The 
university of Illinois press, Urbana 1939, bevattende een tachtigtal familie- 
brieven, voor het merendeel van zijn moeder, en een kleine honderd van 
medewerkers, leerlingen, collega's en gelijkgezinden als Hempel, Alberti, 
Mickwitz, Loder en verschillende adellijke, ook vorstelijke personen. Ze 
geven een goed beeld van de tijd en van de gemeenschapszin dezer piétisti- 
sche maatschappij. 

Ons land speelt een merkwaardige rol in een dagboekfragment, dat dominee 
Mickwitz, die in de Baltische provincién werkte, als annex van een brief 
uit de laatste dagen van 1721 meedeelt. Er komt een gesprek in voor tussen 
Czaar Peter den Grote en een zijner edellieden, kolonel von Kampenhausen, 
waarin vooral de Nederduitse, om niet te zeggen Nederlandse termen in 
de taal van den Russischen keizer de aandacht trekken. 

Kolonel: ,,Hier ist das Esthländische Gesangbuch, so in Halle gedruckt.” 

Keizer: ‚Warum ist es nicht in Schweden gedruckt?” 

Kolonel: ,,Da kan mans nicht so wol veil haben.” 

Keizer: ,,Gut.” 

Kolonel: , Hier ist auch noch ein Zeugniß von Halle, nämlich das kleine 
Russische büchlein, vom Anfang der Christlichen Lehre.” 

Keizer: ,,Hel’’ (of heel?) ,,wel.” 

(Liest es darauf dreimahl durch. Post Lectionem sprechen Ihre Mayestät:) 

„Det is noch vel to hoch ver mine nation, det mot noch vel enfaltiger sin. 
Meine Leute müssen erstlich den Catechismus wissen.” 

(Bey der Gelegenheit fällt der Herr Obrist aufs Biebel-Werk, eröffnet den 
Gedancken von dem wolfeilen Preiß in Halle, verwundert sich über den Theuern 
Preiß in Holland.) 

Keizer: „Nein es kostet mir nicht so viel in Holland, als man in die Gieß- 
zettel gesetzet. Ich habe in Holland mir lassen das Holländische auf eine 
Columne drucken, und die andere Columne leer gelassen, hernach in Peters- 
burg das Russische dargegen setzen lassen. Daselbst stehen die Typi noch. 
Bin mit dieser Biebel also wol zu frieden. Bey der translation habe ich 2 
Hollender und 3 Sclavonier gehabt. Das Format ist ein Foliant auf feinem 
dicken Regal-Papier, mit saubern großen littern, wird auch nicht viel über 
2 Rubel zu stehen kommen. Aber meine Leute fragen nicht groß darnach. 
Von 5000 Exemplariis sind noch nicht 1400 verkauft. Hel wel, det Halle 
so goot gesinnet ist gegen min land. In ses, sewen Jahr werden sie noch 
nicht nach der biebel fragen.’ 

Het gesprek neemt dan een andere wending. De Keizer vraagt: Was 
macht der kleine Krohn Printz in Preußen? Met deze overgang op den 
later zo beroemden Frederik den Grote is dit relaas over de rol van ons 
land bij de invoering van de bijbel in Rusland voorbij. ABS RES 


J. V. LoGAN, The Poetry and Aesthetics of Erasmus Darwin, Princeton 
University Press, 1936. 
Erasmus Darwin, de grootvader van den wereldberoemden bioloog, 
genoot gedurende zijn leven een grote reputatie als dichter. Zijn ,, Botanic 


| 


Pa 
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| Garden” was populair en er werd de hoogste lof aan toegezwaaid. De dichters 
| van de Romantiek dachten er anders over, zij beschouwden zijn verzen 
| met spot en minachting, en de opinie, dat zijn poézie niet veel meer is dan 
| zonderlinge rijmelarij heeft zich in de loop van de tijd niet gewijzigd en 


is tegenwoordig de algemeen gangbare. De auteur van dit boek heeft ook 


| niet de illusie gehad Darwin's reputatie als dichter te kunnen herstellen. 
| Hij is echter terecht van mening, dat zijn werk toch wel curieus is en van 


enige historische betekenis, en hij heeft het daarom nog eens aan een nieuw 


| onderzoek onderworpen, waarbij inderdaad wel interessante dingen naar 
| voren komen. Van meer waarde evenwel zijn de hoofdstukken over Darwin's 
| psychologie en aesthetische theorieén, vooral ook omdat de auteur deze in 
| verband brengt met de geschriften van Darwin’s tijdgenoten, Burke, 
| Hogarth, Reynolds enz., zodat wij hier een interessant en geriefelijk overzicht - 
j krijgen van de aesthetische opvattingen in deze periode der 18e eeuw. 


Amsterdam. A. G. v. KRANENDONK. 


K. L. F. THIELKE, Literatur- und Kunstkritik in ihren Wechselbeziehungen, 
ein Beitrag zur englischen Asthetik des 18. Jahrhunderts. Halle (Saale), 


Max Niemeyer Verlag, 1935. This is some sort of supplement to Dr. A. Bosker’s 


Criticism in the Age of Johnson (1930). Dr. Thielke expressly says: ,,Die 
Arbeit versucht sich (also) an die Seite von Boskers Buch zu stellen, indem 


| sie die dort ausgesprochenen allgemeinen Sätze über die Literaturkritik 


von einem Studium der Kunstkritik her zu erweitern bemüht ist.” Indeed, 
Thielke's book is not only a supplement, but also a compliment to Bosker’s 
work. 

Thielke examines the English art critics of the 18th century and comes 


| to the conclusion that it is much the same with criticism in the realm of 
| painting, sculpture and architecture as in that of literature: ‚Die Inter- 


pretation der Kritik des 18. Jahrhunderts von der Âsthetik der Bildenden 
Künste her konnte eigentlich nur unsere Kenntnis der literarischen Kritik 
bestätigen und festigen. In der Kunstkritik treffen wir im allgemeinen 
dieselben Ideenkomplexe, die wir aus der literarischen Kritik kennen. Die 
Kritik der bildenden Künste ringt sich ebenso schwer los von den Klas- 
sischen Kunstregeln wie die Literaturkritik .... Er scheint, als ob die 
Theorie dem künstlerischen Schaffen erst in einem gewissen Abstand folgt.” 
So that there is nothing stirring or startling in this dissertation. Indeed, 
the results are only such as could be expected. Which does not mean that 
the work is unsatisfactory. It was worth trying to make sure of this expected 
correspondence between criticism in literature and in the field of the arts, 
which Dr. Thielke has put beyond much doubt by his painstaking study. 
Hilversum. J. VELDKAMP. 


SAMUEL 'H. Monk, The Sublime: A Study of Critical Theories in XVIII- 
Century England. New York, Modern Language Association of America, 
1935. 

Starting from the pseudo-Longinian treatise, Peri Hupsous, which was 
generally known as Longinus, On the Sublime, the author traces the develop- 
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ment, — we might almost say the vagaries — of this concept in the aesthetic 
theories of the eighteenth century. The first edition of Longinus appeared 
in 1554. The first Latin translation was published at Venice in 1572. After 
several other translations into Latin, one of which was brought out at — 
Oxford in 1636, the first translation into English, made by John Hall, | 
appeared in 1652. But it was not till Boileau’s translation had appeared 
in 1674 that Longinus became an influence to be reckoned with in England. 
This again is a curious indication of the fact that some works may suffer 
neglect for a considerable period and after that, when by some chance 
certain of their ideas seem to respond to tendencies in thought which have 
meanwhile set in, and are groping for expression, spring into sudden popularity 
and gain an influence far surpassing their inherent value or scope. It then 
but needs the push of some authoritative commentator of translator for 
such works to start their triumphal march. But the concept, once launched, 
is at the same time subjected to a development which may turn it into 
something quite different, and it is with this that the work under discussion 
is concerned. The author carefully and minutely follows up this development 
through Boileau, Huet, Silvain (who was once claimed to have forestalled 
Kant's ‘sublime’), thence to pass to relations between the sublime and the 
pathetic as developed in England. Dennis, with his insistence on strong 
emotion, is already a long way from Longinus’ dictum that Sublimity 
consists in loftiness. It was Addison who separated the sublime and the 
beautiful, relating the former to the grandness of nature. But it would lead 
us to far to go into a detailed account of the numerous shades and turns 
given by subsequent authors to the concept. Its story is traced through 
Hume, Akenside, Baillie, Lowth, Burke (who has a full chapter devoted 
to his Enquiry), Young, the Wartons, Hurd, and various lesser names, 
Kames, Hartley, Blair, the well-known defender of Ossian. It is at this 
point that the concept is associated with the wilder and more terrific aspects 
of nature and the supernatural. The final phase of the development is marked 
by such men as Stedman, Drake, Fawcett, Usher (who defines the object 
of the sublime as the infinite), Reid and Alison, who links the sublime with 
the subjective of emotion. In another chapter the author deals with the 
picturesque, which is in so far different that it is objective and unemotional. 
This naturally leads to a discussion of the sublime in painting, in which, 
of course, Jonathan Richardson's Essay on the Theory of Painting and 
Reynolds's Discourses figure largely. The last chapter deals with the sublime 
in natural scenery, in which Wordsworth is contrasted with the Blue Stockings 
of the 18th century. 

The work, which consists of about 240 pages of close print and a biblio- 
graphy of ten pages, is a worthy representative of thorough American 
scholarship, with its emphasis on ideas, rather than on mere form. We cannot 
help admiring the author for the conscientiousness with which he has acquitted 
himself of his task, which must have involved him in going through a dreary 
waste of second-hand, and often second-rate opinion, by the side of more 
interesting material. A review can hardly do justice to the immense mass 
of information and the interesting side-lights thrown on the various schools 
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of the time. It is only occasionally that one is tempted to disagree with the 
| author, as in his remark about the Pre-Raphaelites on p. 164. An index 
} of names makes the excellent work available for reference. 


Leiden. A. A. PRINS. 


AANKONDIGING VAN EIGEN WERK. 
P. FIJN VAN DRAAT, Terminology A Handbook for Students of English. 


| Utrecht, Kemink en Zoon N.V., 1941. 


Gehoor gevend aan het verzoek der Redactie, beschrijf ik gaarne in korte 


| woorden inhoud en doel van mijn onlangs verschenen werkje Terminology. 


Zooals het mijzelf in den loop mijner studie zoo vaak is gegaan, zal het 


| anderen voorgekomen zijn: te staan voor terminologie, die het onderwerp 


in studie onduidelijk maakt; voor vaktermen die men in woordenboeken 


| niet vermeld vindt, of slechts in zeer algemeenen zin aangegeven: welke 
j men dus alleen met moeite en tijdverlies uit tijdschriften en studieboeken 
| op kan diepen. Laat mij enkele noemen: Rückgeflossene Lehnwörter; Vox 
| Media; Pause-syllables; Spoonerism; Shifting. Elders wordt onjuiste ter- 
i minologie besproken, wanneer bijv. de vocaal-verandering in Romaansche 
} woorden als fact, defect, difficult door sommige schrijvers met den naam van 


Umlaut wordt bestempeld. — Zooveel mogelijk wordt bij elk onderwerp 


i de ter zake dienende literatuur vermeld. 


Zeist. P. FiyN VAN DRAAT. 
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Hiilshoff. Münster in W., Aschendorffsche Verlagsbhing, z. d. 

H. Baumgartner, Stadtmundart. Stadt- und Landmundart. Beitráge zur bernischen 
Mundartgeographie. [Schriften der Lit. Gesellsch. Bern. Neue Folge der Neujahrsblátter, 
IM]. Bern, H. Lang, 1940. 


Silvio Pellegrini, Appunti di Storia letteraria e civile italiana. Torino, Gambin. S.A., 
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[Afdr. Studia Neophilologica, Uppsala, XIII, 1940]. 


238 Ingekomen boeken. 
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Teut Riese, J. B. Priestley und das 18. Jahrhundert. 


Boletim de Filologia, VI, fasc. 1—2. J. P. Machado, Alguns vocábulos de 
origem arabe. — M. Said Ali, Verbos de significacio e sintaxe variaveis. — W. Bein- 
hauer, El Españolismo del Quijote. — J. M. Piel, Os nomes germánicos na toponomia 
portuguesa. — Francisca de Barros, O Império da Lingua Portuguesa. — J. P. 
Machado, Contemplagao de Sáo Bernardo seguado as seis horas canónicas do dia. — 
J.Leitede Vaconcellos, Da pata de Barrancos. — Miscellánea [Náo se ha náo pre- 
guntar; Un intéressant exemple de langage-écho; Nótulas filológicas; Ainda sobre a palavra 
arras; Rausar, rousar, rouxar, roíxar; rauso. rouso, rojo, roxo, roiso; Segunda feira, etc.; 
Estremunhado estontrado as acordar; Forca dats de lingua; Folei de si]. 


Vox Romanica, V, 1—2. Jan.-Dez. 1940. A. Sechehaye, Les trois linguistiques saus- 
suriennes. — K. Jaberg, Der rumánische Sprachaltas und die Struktur des dacorumá- 
nischen Sprachgebietes. — V. Bertoldi, Esigenze linguistische del mercato. — M. L. 
Wagner, Über die neuen Ausgaben und die Sprache der altsardischen Urkundenbiicher 
von S. Nicola di Trullas und S. Maria di Bonarcado (Schluss). — A. Duraffour, Extraits 
d'un Dictionnaire du franco-provençal ancien de la région française. 


Deutsche Vierteljahrsschr., XVIII, 4. E. Alker, Linnés Nemesis Divina. — H. Fischer- 
Lamberg, Karl Immermanns Autoritátsproblem. — W. Rasch, Hebbels Agnes Bemauer. 
Die Tragódie als politische Dichtung. — B. Schulz, Die Sprache als Kampfmittel. — 
M. Bojanowski, Der Spiegel in Rembrandts Faustradierung. 

id., XIX, 1. E. Benz, Immanuel Swedenborg als geistiger Wegbahner des deutschen 
Idealismus und der deutschen Romantik. — E. Busch, Die Idee des göttlichen Seins 
und seine Entfaltung in der Welt nach der romantischen Naturmystik. — A. Reble, 
Márchen und Wirklichkeit bei Novalis. — J. Hessen, Der Kampf um den Idealismus. 


Zeitschr. f. neuspr. Unterr., XXXIX, 6. E. Grath, Franzósische Kulturpropaganda. — 
Deutsche Kultur in Südosteneuropa. — F. Brethner, Englands senkende Volkskraft 
und machtpolitisches Ende. — H. Giinther, Ernest Seillière. 


Publ. Mod. Lang. Ass., LV, 4. A. Philip, The Exeter Scribe and the unity of the Crist. — 
C. Brady, Ódinn and the Norse Jormunrekkr-legend. — A. H. Schutz, Villon, Testa- 
ment, Strophe CXXXVIII. — O. H. Moore, Da Porto's deviations from Masuccio. — 
W. Gordon Zeeveld, A Tudor defense of Richard UI. — V. F. Hopper, Spenser's 
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House of temperance. — G. O. Seiver, Did Malherbe correct Montchrestien? — E. E. 
Stoll, Poetry and the passions: an aftermath. — G. E. Wade, The Orthoépy of Tirso 
de Molina. — R. L. Kennedy, The theme of Stratonice in the drama of the Spanish 
Peninsula. — T. P. Haviland, The early Freneau’s debt to Milton. — W. F. Gallaway, 
Jr. The conservative attitude toward fiction, 1770—1830. — F. B. Evans III, Thomas 
Taylor, Platonist. — J. E. Wells, Wordsworth and De Quincey in Westmorland politics, 
1818. — P. Matenko, Tieck's Russian friends. — F. Manning Smith, Whitman's 
poet-prophet and Carlyle's hero. — C. Gohdes, Longfellow and his autorized British 
publishers. — R. C. Glenn, La chronologie des Orientales de Victor Hugo. — F. Vial, 
Le symbolisme bergsonien du temps dans l’œuvre de Proust. 


Eppur! Ondanks alles verschijnt weer een nieuw tijdschrift, als een ver- 
heugenis, met een internationalen redactieraad; 't staat er: Conseil internatio- 
nal. Voor Nederland is Prof. Dr. N. van Wijk er in. Zal het blijven bestaan? 
Maar, hoe dan ook, de poging is gedaan. Het heet Acta Linguistica, Revue 
internationale de linguistique structurale; redacteuren zijn Viggo Bróndal 
en Louis Hjelmslev; uitgever Einar Munksgaard, Kopenhagen, K; de prijs 
15 deensche kronen per jaar. Hier volgt de inhoudsopgave van deel I, afl. I: 
Editorial. — V. Bróndal, Linguistique structurale. — L. Hjelmslev, 
La notion de rection. — E. Benveniste, Nature du signe linguistique. — 
E. Zwirner, Phonologie und Phonetik. — O. Jespersen, The history 
of a Suffix. — Comptes rendus. — Nécrologie (Nikolaj Sergejevié Trubetzkoy, 
1890-1938). — H. Lindroth, Wie soll unsere Wissenschaft heiszen? 
(Rij stelt voor: Systemologie). De Redactie van Neophilologus wenscht dit 
nieuwe bewijs van wetenschappelijk leven het beste toe. 

Dit was geschreven, toen het bericht ons bereikte, dat de beminnelijke 
geleerde, Prof. Dr. N. van Wijk, te Leiden op zestigjarigen leeftijd was 
overleden. Laat ons hopen dat een Nederlander zijn plaats in dit inter- 
nationale werk zal innemen. G. 


EEN VERZOEK IN ZAKE DE BRIEVEN VAN EN AAN 
JOH. G. HERDER. 


De Herderstichting te Weimar doet een beroep op allen die origineele 
brieven in handschrift van en aan Herder en zijne echtgenoote, Caroline 
Herder—Flachsland, bezitten om door hen daarvan in kennis te worden 
gesteld. Het plan bestaat de geheele correspondentie uit te geven, met 
steun van bovengenoemde stichting. Men kan zich wenden tot Dr. H. Blumen- 
thal, Belvedere-Allee 22a, Weimar. 


NOTICE. 


The Editors regret to say that the article by Mr. E. R. Trigg of London 
„Is Elckerlyck prior to Everyman” in Neophilologus, XXVI, Nr. 2, has 
been published without their knowledge in the same wording in the Journal 
of English and German Philology, October 1939, although the author signed 
the revision long ago and consequently could rely on publication in our 
periodical. The Secretary 

G. 
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IN MEMORIAM D. C. HESSELING 


Ons tijdschrift is zwaar getroffen; op 6 April hebben wij de man verloren 
| die sedert 1919, toen wij aan het postklassieke Grieks en Latijn een plaats 
inruimden, lid van onze redactie is geweest. Wij missen in Hesseling een 
| hooggewaardeerd medewerker, een betrouwbaar raadsman en een goed 
vriend. In enkele trekken moge zijn beeld als man van studie hier worden 
geschetst. 


Hesselings wetenschappelijke werkzaamheid is zeer verscheiden; zijn 
belangstelling strekte zich uit tot onderwerpen waarvan het onderling verband 
| niet in ’t 00g springt, zodat op de eerste aanblik zijn werk onsamenhangend 
| zou kunnen lijken; toch vertoont hetgeen hij heeft geschreven een merkwaar- 
‘dige eenheid, die het dankt aan zijn consequent denkende geest. Zelden zijn 
i inderdaad geschriften die uitteraard onpersoonlijk zijn z6 zeer tevens de 
uiting geweest van een bepaald mens. Toen hij, leerling der Amsterdamse 
Handelsschool, met de handelsopleiding had gebroken, behoefde Hesseling 
slechts zijn natuurlijke aanleg te volgen om van de studie der klassieken, zoals 
i die aan de Universiteit te Leiden werd voorgestaan, langs een rechte weg 
te komen tot onderzoekingen over de Griekse volkstaal, het Afrikaans en 
i het Kreools. Van die tijd af, was er één onderwerp dat hem sedert dien 
‘altijd heeft beziggehouden, dat de achtergrond vormde van al zijn denken, 
en dat was de taal; over een taalquestie die hem op een gegeven ogenblik 
bezighield kon hij niet zwijgen; dit blijkt uit de vele malen dat hij, in zijn 
artikels, opmerkingen aanhaalt van vrienden of kennissen, met wie hij dus 
| had gesproken over wat zijn geest vervulde. Maar nooit leidde dit constant 
| gericht zijn op taalquesties tot de opdringerigheid van minder universeel 
| gevormden, met wie men slechts over één onderwerp kan praten. Hesseling 
| was het tegenovergestelde van een kamergeleerde; hij stelde belang in wat 

om hem heen gebeurde, was een trouw courantenlezer, en had zelfs, dank zij 
| de jaren op de Handelsschool, een verwonderlijke kennis van questies die weinig 
| met zijn eigenlijke studie hadden te maken; bovendien deelde hij van ganser 
harte in het leven van de zijnen en van zijn vrienden. Hij verenigde 
karaktersterkte en eerlijkheid, die hem strenge eisen voor zichzelf en anderen 
oplegden, met grote soepelheid van begrijpen en medeleven met wie hem na 
aan het hart lagen. Zijn geest was te evenwichtig dan dat welke neiging 
er ook tot een hartstocht zou hebben kunnen worden. Hij was bang voor 
overdrijving; tegen opwinding vrijwaarden hem zijn gevoel voor maat- 
houden, zijn machtig gezond verstand, zijn overtuiging van de betrekkelijk- 
heid van ons weten en zijn zin voor humor, maar vooral dat wat men zijn 
kenmerk zou kunnen noemen: zijn behoefte aan natuurlijkheid, aan wat 
onvertroebeld en echt is: ,,ik houd teveel van alles wat echt en onvervalst 
is om niet met groter genot te lezen wat in ’t zuiver Afrikaans geschreven is 
dan de taal die een middending tussen ons Hollands en dat der Boeren 
kan heten”, zo schreef hij. Deze eigenschappen nu, die ons in de mens 
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bekoorden, wij vinden ze terug in zijn werk; hij kon een strakke lijn in de 
wetenschap volgen zonder eenzijdig te worden, en zijn realiteitszin, het 
verkiezen van feiten boven redeneringen, stempelen zijn werk tot iets ,,echts’’. 

Toen hij, nog als student, voor de eerste maal in Griekenland vertoefde, 
schijnt het dat oorspronkelijk de kunst en de archaeologie zijn aandacht in 
beslag namen; zijn proefschrift over het gebruik van kransen bij de Grieken 
wijst daarop; een feit is het dat hij steeds zeer gevoelig is gebleven voor 
litteraire en plastische kunst. Wel heeft hij in geschriften zelden daarvan 
doen blijken; hij was zeer kritisch tegenover zichzelf; in de kunstenaar 
erkende hij iets dat hij zelf, naar hij meende, niet bezat; waar zijn werk hem 
in aanraking bracht met letterkundige producten uit vroeger tijd, bleef 
hij filoloog en historicus; zijn geschiedenis der hedendaagse letterkunde van 
Griekenland staat min of meer eenzaam in zijn werk; maar hij volgde 
nauwlettend de ontwikkeling der Zuid-Afrikaanse litteratuur en was geheel 
op de hoogte van de onze. Wat hiervan zij, wij zeiden het reeds, het was op 
de taal dat zijn drang om te weten zich richtte, en het begin dezer richtings- 
bepaling dagtekent eveneens uit dat eerste verblijf in Griekenland, zoals 
hij ons zelf mededeelt, waar hij spreekt van de ,,ervaring omtrent de strijd 
over de volkstaal opgedaan in drie bezoeken aan Griekenland, in 1884, 
1899 en 1912”. Evenwel, wat hij wilde kennen waren niet in de eerste plaats 
de door mensenhanden opgestelde regels ener geschreven taal, waarop, 
toen hij student was, het taalonderwijs der classici zich richtte en die zij ter 
navolging aanbevalen, maar het levende gesproken woord. Hij erkende 
natuurlijk de rechten van een bewustere taalvorm die zich aan ons opdringt 
wanneer wij schrijven, en de waarheid dat de taal een product is van de 
menselijke samenwerking, niet een ,,organisme’’; en misschien was het juist 
omdat enerzijds de taal niet wordt beheerst door blinde natuurwetten en 
toch gevrijwaard is tegen de willekeurige inmenging van het individu dat 
zijn tot doseren geneigde geest zich voelde aangetrokken tot taalstudie in 
het algemeen; Hesseling, had hij zich met politiek bemoeid, zou tot de 
partij van het ,,juste milieu” hebben behoord, en in de linguistiek boeide 
hem het labiele evenwicht tussen het bewuste en onbewuste in de taal: ,,in 
de taalstudie kunnen alle uitspraken die te absoluut worden opgevat tot 
ongerijmdheden leiden; die altijd weer zich voordoende behoefte aan een 
korrektief van ’t geen men als norm meent te hebben gevonden, kan ons 
bewaren voor ’t bekrompen vasthouden aan een stelsel’”’. Maar voorwaarde 
voor zijn belangstelling was dat de taal ‚echt en onvervalst” was, dus 
normative grammatica heeft hem altijd onverschillig gelaten, en het was 
de taal gesproken door het volk, hoog en laag, die hem kon boeien. 


In de vorming van de Griekse gemeenlandstaal, die hij na zijn korte Delftse | 
leraarscarrière, te Parijs, na een ernstige voorbereiding, bij Legrand en, 


Psichari is gaan bestuderen, vond hij juist wat hij zocht: enerzijds een, 
buiten alle litteratuur om, ontwikkelde volkstaal, en daarnaast het streven 
van geleerden om die taal nader te brengen tot het klassieke Grieks. Hij 
leerde er Hubert Pernot kennen, en aan hun samenwerking zijn wij belang- 
rijke werken verschuldigd, waarover hier echter niet zal worden gesproken; 
een van Hesselings bevoegde leerlingen zal in ons tijdschrift zijn werkzaam- 
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|heid als Neograecus behandelen; daarom zal in deze bladzijden onbesproken 
‚blijven wat tot het belangrijkste behoort van zijn geschriften; des te 
itekenender voor Hesselings ruime geest is dat men een beeld van zijn werk 
kan geven met terzijdelating van zijn hoofdstudie. Wij bepalen er ons toe 
‘op dit gebied een zijner laatste en rijpste werken te noemen, zijn bloem- 
Hlezing uit de Pré spirituel van Joh. Moschos, in de inleiding waarvan hij 
¡over de oorsprong en de geschiedenis van de Griekse koiné spreekt, en, 
fdaarmede in verband, zijn veel vroeger geschreven artikel over de invloed 
‘van de geschreven op de gesproken taal: geen idioom toont duidelijker dan 
‘de zogenaamde ,,gezuiverde volkstaal” aan hoever de invloed van de mens 
| op de taal kan gaan, maar ook dat men de waarde van die invloed niet mag 
\overschatten; in die ,gezuiverde” taal is nog steeds geen litteratuur van 
tenige betekenis ontstaan en ,,geen bezield dichter heeft in vijftig jaar iets 
ivan de lieveling der schoolmeesters willen weten”. ,,Ik hoop, en vertrouw”, 
izo schrijft hij nog, „dat in de strijd tussen volkstaal en ,,gezuiverde” taal, 
{de overwinning aan de eerste zal zijn.” 


In 1897 verschijnt in de Gids een opstel van zijn hand over het Hollands 
in Zuid-Afrika, en twee jaar later een boek, getiteld: ,,Het Afrikaans, bijdrage 
tot de geschiedenis der Nederlandse taal in Zuid-Afrika”. Zijn studie van 
de Griekse volkstaal had hem de ogen geopend voor questies van taal- 
‚ ontwikkeling; het was opnieuw het probleem van het ontstaan van een 
i idioom dat hem aantrok. De oorsprong van het Afrikaans stelde vragen die 
analoog waren aan die welke de Griekse koinè aan de geleerden voorlegde: 
î was deze een voortzetting van het Attisch of een mengsel van dialecten? 
| was het Afrikaans een zelfstandige, locale ontwikkeling van het Nederlands 
der kolonisten, of zijn de afwijkingen die het vertoont het gevolg van de 
 aanraking met een andere taal? De gegevens waren verschillend, maar de 
_aard van het vraagstuk was dezelfde; het ging er om het ontstaan van een 
| nieuwe gesproken taal te onderzoeken, het uitgangspunt te vinden van een 
 taalevolutie. De verklaring die Hesseling voorstelde en met taaie volharding 
en scherpzinnigheid tot aan het eind heeft verdedigd, is overtuigend, zo 
goed als zowat alles wat hij schreef, juist omdat hij los was van vooropgezette 
meningen, geen bezwaren zijner theorie verdoezelde, een open oog had 
voor de kritiek, en eigen dwalingen erkende. Heeft hij zelf niet deze gulden 
woorden geschreven: ,,bij onderwerpen die zich zo weinig lenen tot wis- 
kundige bepaaldheid moet men elkaar willen begrijpen....; anders blijft 
het bij pogingen om elkaar vliegen af te vangen”? En wel was kalme gelaten- 
heid nodig om zonder hartstocht de kritiek die zijn denkbeeld ondervond 
te bejegenen; in de tweede ,,herziene en vermeerderde” uitgave van zijn 
boek, een en twintig jaar na de eerste, heeft hij op de argumenten die tegen 
hem waren aangevoerd geantwoord. Zijn stelling dat de verschillen tussen 
de taal van Zuid-Afrika en het Nederlands in hoofdzaak waren toe te 
schrijven aan de invloed van het Maleis-Portugees, gesproken door de slaven 
die tussen 1658 en 1685 van de Kaap waren gekomen, werd door de 
Afrikaanders beschouwd als een smaad voor hun taal, die daarmede tot de 
rang van een kreools idioom werd verlaagd. Tegenover de heftigheid der 
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aanvallers stelde Hesseling steeds weer, met kracht, zij het ook in de vorm 
met de gematigdheid die hem kenmerkte, zijn overtuiging dat het feit dat 
het Afrikaans zijn eigen karakter reeds van het begin van de XVIIIe eeuw 
af heeft gehad, bewijst dat hier geen sprake kan zijn van een spontane 
ontwikkeling. Alle pogingen gedaan om deze laatste mening ingang te doen 
vinden, heeft hij — in dit geval zelfs, bij uitzondering, in scherpe bewoor- 
dingen — veroordeeld en verijdeld. Alleen een plotselinge botsing tussen twee 
zeer verschillende talen kan rekenschap geven van de vereenvoudiging, de af- 
slijting, in zó kort tijdsverloop, van uitgangen, het bijna algehele verdwijnen 
van klankwisseling van het Nederlands in Zuid-Afrika, en die botsing is door 
de historie bewezen. Vooral het verwijt dat hij het Afrikaans als een kreools 
idioom zou hebben beschouwd, stuitte hem tegen de borst; zijn mening 
was juist dat het wèl op weg was geweest kreools te worden, maar dat dit 
proces is gestuit door de kracht van het Nederlands taalbewustzijn der Boeren, 
gesteund door hun voortdurend contact met het moederland; wel verre. 
van de nederigheid van oorsprong hunner taal als een oneer te beschouwen, 
bewondert hij dat de Afrikaanders haar hebben weten te maken tot het 
voertuig ener bloeiende letterkunde. 

De studie van het Afrikaans had hem ertoe gebracht kennis te nemen 
van de geschriften die de door hem hoogvereerde Hugo Schuchardt over 
kreoolse talen had gepubliceerd, en zo opende zich een nieuw terrein voor 
onderzoekingen; men ziet hoe onbillijk het is Hesseling ongedurigheid te 
verwijten, op grond van zijn herhaalde verandering van studieobjekt; het 
was niet omdat zijn belangstelling voor het Afrikaans verslapte dat hij ¡ets 
nieuws ondernam, maar omdat dit hem in staat stelde zijn opvatting van 
de oorsprong dier taal te toetsen aan verwante, maar niet gelijke feiten; 
de studie der volkstaal is nog steeds de rode draad die door alwat hij heeft 
geschreven loopt. Dat hij het begrip kreools diep heeft doordacht, bewijzen 
twee artikels, uit zijn laatste jaren, in Neophilologus en De Nieuwe Taalgids. 
En, ook weder geleidelijk, kwam hij er toe zijn aandacht te geven aan een 
ander Nederlands idioom in den vreemde dat, in afwijking van het Afrikaans, 
geheel was gekreoliseerd en daardoor, ondanks overeenkomst, een tegen- 
stelling vormde met de taal van Zuid-Afrika, die, wij zagen het, alleen 
slechts enige kreoolse trekken draagt, evenals trouwens het Engels. Dat 
idioom was het Negerhollands dat op de Deense Antillen, de eilanden 
St. Thomas, St. Jan en St. Croix, die ons nooit hebben toebehoord, is 
gesproken. Het boek dat Hesseling over deze taal heeft geschreven vormt een 
pendant tot Het Afrikaans. In de Inleiding geeft hij de historische en 
linguistische inlichtingen die nodig zijn voor het begrijpen van de teksten 
die het tweede deel der publicatie vormen en die door zendelingen van de 
Hernhutters en uit Denemarken zijn opgetekend. De laatste bladzijden der 
Inleiding bevatten een uitvoerige vergelijking tussen het Afrikaans en het 
Negerhollands: ,,ik ben niet blind voor de belangrijke punten van verschil 
die tussen beide talen bestaan, doch ik vertrouw dat zij, die nog mochten 
twijfelen aan de betekenis van het Maleis-Portugees voor de vervorming 
van onze taal in Zuid-Afrika, evenmin hun ogen zullen sluiten voor de zo 
scherp zich aftekenende punten van overeenstemming. Daarom meende ik 
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in deze studie de bevestiging te mogen zien van ’t geen ik indertijd aan- 
fgaande het Afrikaans bedoelde te bewijzen.” 

| Men ziet het: het werk over de taal der Antillen is niet te danken aan de 
linval van iemand die genoeg had van wat hem bezighield, het was de 
inatuurlijke voortzetting en aanvulling ervan. En dat waren ook de artikels 
over het Nederlands op Ceylon en over het Frans in Canada; de overeenkomst 
in woorden en klanken tussen het Ceylons en het Afrikaans bewees opnieuw 
de nauwe betrekking tussen Indié en Zuid-Afrika; daarentegen leverde het 


| 
¡Frans in Canada, dat weinig van het Frans in Europa verschilt, ondanks 
‘de afstand en de politieke afscheiding van meer dan twee eeuwen, een tegen- 
bewijs van Hesselings theorie; immers het was nooit in nauwe aanraking 
igekomen met de taal der inboorlingen en vandaar dat het hoegenaamd geen 
‘kreoolse afslijting en vereenvoudiging vertoont, terwijl daarentegen het 
[Frans in Louisiana geheel is gekreoliseerd, omdat in het begin van de 
IXVIIIe eeuw zich hier een talrijke negerbevolking op de plantages vestigde. 

Nog één stap zou Hesseling doen op de weg die zijn liefde voor de volkstaal 
hem had doen kiezen: het Papiaments, de Spaanse negertaal die op Curagao 
wordt gesproken, lokte hem uit tot een vergelijking met het Negerhollands, 
dat er veel aan heeft ontleend, terwijl omgekeerd het Papiaments talrijke 
¡Nederlandse woorden heeft overgenomen. Hij heeft een artikel aan deze 
'vergelijking gewijd, zocht aanraking met bewoners van Curacao voor wie 
‘het Papiaments de moedertaal was; en hij was met dit werk bezig toen 
|verder arbeiden hem onmogelijk werd. 


Het treft ons dat Hesselings studie, afgezien — maar niet geheel, zoals 
‘wij zullen zien — van die van het moderne Grieks, steeds in nauw verband 
heeft gestaan met het Nederlands: Afrikaans en Negerhollands zijn varianten 
‘van zijn moedertaal. Hij had sterk het gevoel dat alleen onze eigen taal 
‚ons de geheimen van het taalleven kan openbaren, en meer en meer trokken 
‘onze kluchten van vroeger en de manier om zich uit te drukken van het 
‘huidige volk in al zijn geledingen hem aan. Een zijner geliefkoosde boeken 
‘was Stoett's Verzameling van spreekwijzen en in de laatste jaren beoefende 
hij het Fries. Over meer dan één Nederlands woord heeft hij verrassende 
'opmerkingen gemaakt (bestekamer, hippokras, kandeel, plak, tureluurs, weder- 
helft), waarbij zijn uitgebreide, veelzijdige kennis en zijn belezenheid hem 
te stade kwamen, en zelfs bij zijn onderzoekingen over het Grieks drongen 
meer dan eens parallellen uit de moedertaal zich aan hem op; wij denken 
aan zijn opstel in Neophilologus over de Infinitivus futuri in het Grieks en in 
het Nederlands, waarin hij door Nederlands taalgebruik verklaart dat 
onze geleerden steeds aanstoot hebben genomen aan de plaatsen waar, 
in het klassieke Grieks, na een verbum dicendi een Infinitivus aoristi ge- 
bruikt wordt, plaatsen die zij, niet altijd op gelukkige wijze, hebben trachten 
te emenderen. Deze bladzijden dragen misschien het duidelijkst Hesselings 
geestesmerk; zijn tegenzin tegen schoolgrammatica, zijn eerbied voor het 
feitelijk overgeleverde en zijn afkeer van redeneringen, zijn scherpzinnigheid 
en nuchtere kijk op de dingen en zijn gave om al wat hij las te toetsen aan de 
gegevens van zijn gezond verstand, komen wellicht nergens helderder uit. 
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In Enige Grieks-Hollandse parallellen waarschuwt hij er tegen, uit overeen- 
komst in betekenis te gauw te besluiten tot verwantschap, en de Bezwaren 
en gevaren bij het vertalen van het Nieuwe Testament zijn even leerzaam voor 
de Neograecus als voor ons Nederlanders. 

Men mag zeggen dat het liefde voor zijn taal was die hem tot zulk een 
overtuigd voorstander der Vereenvoudigde spelling heeft gemaakt. Juist 
voor zijn moedertaal hinderden hem de wanbegrippen die heersten over de 
verhouding tussen gesproken en geschreven taal, de vereenzelviging door 
zovelen van natuurlijke en platte taalvorm. Zijn bijdrage over Onze gevaarlijke 
Spelling behoort tot het beste dat over de spellingbeweging is geschreven. 
Wij halen deze zin daaruit aan: ,,door vrijer te worden van het schrift, door 
meer te luisteren naar ’t geen men zegt, zullen we het nationaal karakter 
van ons Nederlands beter handhaven, want alle -ismen hebben wij te danken 
aan onze schrijftaal.” | 

Wie had meer het recht mede te spreken over het schrijven der moedertaal 
dan hij, wiens stijl een model is van juistheid, eenvoud en daardoor bevallig- 
heid? Alle retoriek was voor hem uit den bozé. Alwat hij heeft laten drukken 
ademt zelfbeheersing en zorg, niet het minst de aantrekkelijke korte artikels 
in bijna elke der eerste jaargangen van De Nieuwe Taalgids over algemene 
taalquesties (welluidendheid in taal, nadruk, wereldtalen, maatschappij en 
taal). Zij waren hem vaak in de pen gegeven door een boek dat hij had 
gelezen en dat hem aanleiding gaf tot aanvullingen en tot enige dier frisse, 
persoonlijke opmerkingen die ook aan een gesprek met hem zoveel bekoring 
gaven. Hij heeft vaak wat hij schreef in het Frans gepubliceerd; was het 
wonder dat hij een voorkeur had voor een taal waarin zich de eigenschappen © 
weerspiegelen die, zoals wij zagen, hem kenmerkten: eenvoud en zin voor 
realiteit ? 


Meer dan gewoonlijk geschiedt, is, in deze korte opmerkingen over zijn 
werken, de persoon van Hesseling naar voren gekomen; de verklaring hiervan 
mogen bovenstaande bladzijden geven. Maar volledig konden zij hem ons 
geenszins doen kennen, omdat ook zijn Griekse arbeid, die hier achterwege 
bleef, licht verspreidt over zijn innerlijk wezen. Wij denken hier vooral 
aan zijn vertaling van wat hij noemt de ,,colleges”? van Epictetus, die hem 
in de pen is gegeven door geestesverwantschap met de wijsgeer, meer nog 
dan door zijn belangstelling voor diens taal, en die ons daardoor een blik 
vergunt in het diepst van zijn ziel. 


Pror. Dr. D. C. HESSELING ALS NEOGRAECUS EN BYZANTINIST. | 


Het leven van professor Hesseling als man van wetenschap kan gelukkig | 
genoemd worden; op het gebied dat vóór alles en naast al het andere zijn | 
voorliefde had, heeft hij tientallen jaren met vrucht gearbeid op ‘een wijze | 
die hem in ruime kring in ons land en daarbuiten grote waardering en 


bewondering heeft gebracht, en algemene erkenning als een geleerde van 


| 
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opvallende oorspronkelijkheid, die op grond van breed gefundeerde kennis, 
met een waarachtige filologische akribeia en een treffende methode van 


| onderzoek en indeling van betoog elk onderwerp behandelde dat zijn aandacht 


had getrokken. En daarnaast bracht hij een voor ons land nieuwe wetenschap 
aan de Leidse Universiteit en gaf hij deze wetenschap door een arbeid van 
bijna veertig jaar als academisch docent 1) en ruim een halve eeuw als 


‘ wetenschappelijk werker, een plaats die blijvend is. Vooral dit laatste feit 


moet hem, sinds hij rude donatus was, een grote voldoening zijn geweest, 
te weten dat zijn werk werd voortgezet door zijn opvolgster, Griekse én 
leerlinge van zijn vriend Pernot, te weten ook dat zijn werk voortleefde in 
de generaties van leerlingen die sinds 1893 zijn colleges hebben gevolgd, 
afgezien nog van de velen die hem uit zijn geschriften kennen. Wie zich 
verdiept in enig onderwerp dat het nieuwe Griekenland, het vulgair-Grieks 
der Middeleeuwen of de Koine betreft, stuit telkens op Hesseling's naam. 

De volgorde neograecus en Byzantinist (waarin niet tot uitdrukking is 
gebracht dat Hesseling ook een uitstekend graecus was) zou, vergis ik mij 
niet, Hesseling zelf de juiste hebben gevonden; misschien zelfs zou hij, 
bescheiden als hij was, de naam Byzantinist niet hebben aanvaard, want 
hij voelde zich voor alles neograecus en placht te zeggen dat hij van 
Byzantium ,,slechts” op de hoogte was als voorstadium van het hedendaagse 
Griekenland. Hij heeft er intussen een zijner bekendste werken aan gewijd, 
het voortreffelijke Byzantium in Pierson’s serie Geestelijke voorouders (Haarlem, 
1902; 2e druk 1913). Dit werk vooral (en later ook zijn Geschiedenis der 
Nieuwgriekse letterkunde) heeft door een vertaling in het Frans (Essai sur 
la civilisation byzantine, 1907) en in het Grieks (1911) zijn naam bekend 
gemaakt ook buiten de zuiver wetenschappelijke wereld, in Frankrijk en 
elders maar vooral in Griekenland 2). Wie in Hellas kwam als leerling van 
Hesseling werd ipso facto als philhelleen beschouwd en verwelkomd, ook 
al bestond de eigen verdienste uitsluitend in dit leerling zijn. Het verging 
den leerling als Hesseling zelf op zijn eerste Griekse reis, toen, zoals hij 
geestig kon vertellen, de roem van zijn leermeester Cobet 3) op hem afstı aalde. 

De levendigheid van geest die zijn colleges kenmerkte valt ook 
in Hesseling's geschriften onmiddellijk op; een jeugdige frisheid tot in zijn 
laatste werk, die maakte dat mensen die hem niet persoonlijk kenden ver- 
baasd waren te vernemen (zoals ik in 1928 in Griekenland meermalen heb 
ervaren) dat deze geleerde ,,en pleine activité scientifique” een zeventigjarige 
was. Dit geldt evenzeer voor Chios of Griekenland in Oegstgeest (beide in 
De Gids van 1935) of Byron en een Nieuwgrieks volkslied (Neophilologus, 
XXIII, 1938) als voor zijn openbare les van 1893: Over het Grieks der 
Middeleeuwen (Leiden). 

Steeds weer treft ook bij lezen en herlezen van zijn boeken en artikelen 


1) Sinds 1893 als privaat-docent voor Middeleeuws- en Nieuw-Grieks; 1907—1929 
als buitengewoon hoogleraar. 

2) Over de verbreiding van dit werk in Griekenland leze men prof. dr. S. Antoniadis, 
Importance du grec moderne, Leiden, 1929, p. 21—22. 

3) Aardige Herinneringen aan Cobet publiceerde Hesseling in Hermeneus, II, 1929, 
p. 1721. 
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de voortreffelijke methode, de boeiende opzet van zijn beschou- 
wingen; altijd wordt aan de opvattingen van anderen volkomen recht gedaan; 
met schroom critiseert hij diegenen van wier grote kennis hij overtuigd is; 
„een man” zegt hij ergens 1) over Schuchardt ,,met wie men het niet oneens 
kan zijn zonder zich onveilig te voelen”; zo nauwgezet verklaart hij vaak 
de opinies van anderen dat de onvoorbereide lezer al zou menen dat Hesseling 
het met diens standpunt eens is; maar dan pas volgt zijn eigen opvatting, 
gestaafd met sprekende voorbeelden en uiteengezet in heldere argumentatie. - 
Ook mondeling paste hij deze methode toe: ik herinner mij levendig zijn 
college over het ontstaan van de Koine met uiteenzetting der theorieén 
van Thumb en Kretschmer daaromtrent 2). De lezer (en hoorder) moet in 
den regel wel eindigen met de slotsom van Graindor over een van Hesseling's 
onderzoekingen: ,,nous ne pouvons que nous rallier aux conclusions du 
savant helléniste” 3). In zijn methode blijft hij steeds trouw aan wat hij 
in zijn dissertatie aldus formuleerde: ,,religiosa illa in locis laudandis fides, 
quae nullam sententiam defendere studeat locis aut nihil ad rem facientibus 
aut, falsa verborum interpretatione, subditia auctoritate fucatis” 4). Wie in 
Hesseling’s beschouwing over den Grieks-Amerikaansen geleerde Sophoclis 
leest over diens ,,grande probité scientifique” en zijn ,,dédain de tout succès 
facile’ ziet het beeld van Hesseling zelf in de plaats van dat van Sophoclis, 
ook in deze woorden: ,,Il y a des savants qui par la seule façon de traiter 
les problèmes, et sans jamais parler d’eux-mémes nous révèlent leur caractère. 
Quand après l’étude de leurs ceuvres on lit leurs biographies, on al’im- 
pression de voir confirmé ce qu'on sentait depuis longtemps” 5). 

Dit over karakter en methode van zijn werk, maar vormt het niet ook 
reeds een integrerend deel van de inhoud? Een thema, Hesseling dierbaar 
en dus telkens terugkerend in zijn werk, is de continuiteit tussen 
het Griekenland der oudheid en het hedendaagse, continuiteit 
natuurlijk van taal in de eerste plaats maar ook van volksgeloof en volks- 
psyche en dus ook van het Griekse volk zelf. Zeer nadrukkelijk formuleert 
hij dit in het Voorbericht van Uit Hellas’ heden en verleden (Haarlem, 1927): 
„De tien studies die deze bundel vormen bedoelen voor alles aan te tonen 
dat het hedendaagse Griekenland op elk gebied onverbrekelik met de oudheid 
is verbonden.” Voor de taal blijkt dit uit haast iedere studie die hij op 
gebied van het Grieks ondernam; duidelijke voorbeelden zijn: Essai historique 
sur Vinfinitif Grec®), De Koine, Het perfectum in het postklassieke Grieks; 
overblijfsels in de taal van heden?); een illustratie aan de teksten zelf — van 


1) Neophilologus, XVIII, 1933, 211. 

2) In hoofdzaak te vinden in De Koine en de oude dialekten van Griekenland, Versl. 
en Meded. Kon. Ak. v. Wetensch., 4e reeks, VIII, 2, 1906, p. 133—169 (hier verder 
geciteerd als De Koine). 

3) Byzantion, IV, 837 over Een eigenaardig gebruik van het futurum in het N. T. 

4) De usu coronarum apud Graecos capita selecta, Leiden, 1886, p. 5. 

5) Evangelinos Apostolidis Sophoclis, neo-helleniste, Meded. Kon. Ak. v. Wetensch., 
LIX, serie A, 7, 1925, p. 3 = 169. 

6) in Études de philologie néogrecque, publiées par J. Psichari, Parijs, 1892, p. 1—44. 

7) Meded. Kon. Ak. v. Wetensch. LXV, serie A, 6, 1928 (hier verder geciteerd als 
Het perfectum). 
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| de Evangelién tot de moderne dialecten — levert de Chrestomathie néo- 
hellénique (samen met H. Pernot, Parijs, 1925). Voor het volksgeloof noem 
i ik de verder te bespreken studie Charos, ook Oud- en Nieuwgrieks volks- 
| geloof*) en Euripides’ Alcestis en de volkspoëzie 2). Voor het Griekse volk 
als zodanig leze men vooral De afstamming van het Griekse volk®). Vele 
| argumenten zijn samengevat in Hesseling's rede bij het aanvaarden van 
| zijn professoraat, De betekenis van het Nieuwgrieks voor de geschiedenis der 
Griekse taal en der Griekse letterkunde (Leiden, 1907). Tot welke dwaze 
| vergissingen vele Graeci in hun beoordeling van het postklassieke Grieks 
(vooral van het Nieuwe Testament en de papyri) dikwijls gekomen zijn 
door onbekendheid met het Nieuwgrieks, wordt in dit laatste geschrift 
duidelijk getoond. Ook elders heeft Hesseling meermalen het nut van het 
Nieuwgrieks in dit opzicht kunnen bewijzen 4). Het is nauwelijks nodig 
hieraan toe te voegen dat overal in zijn werk een grote liefde voor het levende 
Griekenland blijkt; zijn vertrouwen in de toekomst van Hellas, gebaseerd 
als dat is op heel zijn omvangrijke kennis, zal, zoals het hem steunde in 
zijn werk, steeds ook weer anderen tot voortgaande studie stimuleren. 
Als ik thans een overzicht geef van de gebieden waarover Hesseling's 
arbeid zich heeft uitgestrekt, laat ik zijn publicaties op zuiver klassiek 
gebied en ook de Epictetus-vertaling buiten beschouwing (maar in welk 
artikel over Middel- of Nieuwgrieks brengt hij niet alle Grieks ter sprake?). 
Ik wijs in de eerste plaats op zijn studies betreffende de taal van het Nieuwe 
Testament 5), vaak woordstudies die onverwachte apercu's geven en nieuw 
licht werpen op bekende passages, en zo aanleiding zijn tot opmerkingen 
over het vertalen van het N. T. $), een onderwerp dat hem, die de Evangelién 
in vele talen en dialecten kon verstaan en bestudeerd had, bijzonder bekoorde; 
daarnaast studies over het Grieks der papyri. Dit alles is als onderdeel te 
beschouwen van Hesseling's Koine-studie, waarvan het reeds genoemde 
artikel van 1906, De Koine het uitgangspunt en de voorlopige samenvatting 
vormt: het blijft ook na vijfendertig jaar een uiterst belangwekkende en in 
hoofdzaken niet verouderde beschouwing over ontstaan en wezen van de 
Koine, met een glasheldere en overtuigende argumentatie. Een overgang 
naar het Middelgrieks vormt de Bloemlezing uit het Pratum spirituale 
van den 6e eeuwsen monnik Joh. Moschus (Utrecht, 1916), in herziene uit- 
gave in het Frans verschenen als Morceaux choisis du Pré spirituel de Jean 
Moschos (Parijs, 1931), beide met een uitstekende studie over de Koine als 
inleiding, de laatste met Franse vertaling naast de tekst; het is voor in het 
latere Grieks belangstellende Graeci een van Hesseling's aantrckkelijkste 


1) in Uit Byzantium en Hellas, Haarlem, 1911. 

2) Meded. Kon. Ak. v. Wetensch., 4e reeks, XII, 1914; cf. De klassieke tragedie en 
het hedendaags volksgeloof in Uit Hellas’ heden en verleden. 

3) De Gids, 1917, no. 7, herdrukt in Uit Hellas’ heden en verleden. 

4) b.v.\ Ad papyrum Amherstianum CLIN, Album van Herwerden, Utrecht, 1902; 
en Kinderen die tragedies opvoeren?, Hermeneus, I, 1929, p. 67—69. 

5) Neotestamentica, Neophilologus, XI, 1926; XII, 1927; XX, 1935 en Een eigenaardig 
gebruik van het futurum in het N.T., Meded. Kon. Ak. v. Wetensch., LXV, serie A, 6, 1928. 

6) zie b.v. Neophilologus, X, 1925, 213—223: Bezwaren en gevaren bij het vertalen van 
het N.T. 
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publicaties naast de al genoemde of nog te noemen algemene werken over 
Byzantium en het nieuwe Griekenland. Ook Over het Grieks der Middel- 
eeuwen 1) publiceerde Hesseling veel, met name zijn reeks wetenschappelijke 
tekstedities, met een uitgesproken voorkeur voor het vulgair-Grieks?) 
tegenover de officiéle schrijftaal der Byzantijnen; hierin bestudeert hij 
inderdaad het Middelgrieks als voorstadium van het Nieuwgrieks, door 
vooral zijn aandacht te schenken aan wat in de Byzantijnse tijd — al te 
sporadisch — van de spreektaal naar voren komt. Hij verricht hier 
pioniersarbeid, soms in samenwerking met H. Pernot (Poémes prodromiques 
en grec vulgaire, Amsterdam, 1910; EPQTOMAITNIA, chansons d’amour 
(Bibliothèque de grec vulgaire, IX, Parijs-Athene, 1913), in andere edities 
alleen: Le livre de Jonas 3), Le roman de Digénis Akritas d’après le manuscrit 
de Madrid (Athene, 1912 in Laografia, III), Le roman de Phlorios el Platzia 
Phlore (Amsterdam, 1917) %), l’Achilleïde byzantine (Amsterdam, 1919)5), 
Les cinq livres de la loi (Leiden-Leipzig, 1897) 6), uitgaven die des te waarde- 
voller zijn omdat er nog maar weinige van dien aard bestaan en die door alle 
deskundigen ten zeerste geprezen worden”). Hesseling was een der beste 
kenners van deze vulgair-Griekse literatuur der Middeleeuwen en met name 
op het gebied van het Middelgriekse epos Digenis Akritas was 
zijn stem gezaghebbend; vermoedens door hem in scherpzinnige studies 
geuit over oorsprong en tijd van ontstaan van dit epos 8) zijn door recente 
onderzoekingen van H. Grégoire en zijn leerlingen in hoofdzaak bevestigd; 
dat op zijn editio princeps van het uiterst slordige Madrileense handschrift 
later détailcritiek is uitgeoefend®), vermindert de verdiensten van deze 
uitgave nauwelijks. 

Over het officiéle Byzantium is er het reeds genoemde werk, dat niet be- 
doeld is als een volledige geschiedenis van het Byzantijnse Rijk, maar als 
een schets der cultuur vooral; vele der daarin opgenomen beschouwingen 
en uiteenzettingen kunnen de vergelijking met hetgeen ook de recentste 
omvangrijke handboeken bieden, goed doorstaan 10); ik wijs op een gedeelte 


1) Openbare les, Leiden, 1893. 

2) Hesseling waarschuwt meermalen tegen het onjuist verstaan van deze gebruikelijke 
benaming, b.v. Hermeneus, IX, p. 3: „het z.g. ,,vulgaire”, liever populaire Grieks”. 

3) Een 12e eeuwse vertaling van het boek Jonas, Byz. Zeitschr., X, 1901, 208—217. 

4) cf. Floris en Blanchefleur in Zuid-Europa, De Gids, 1916, II, 147 e. v.; .herdrukt 
in Uit Hellas’ heden en verleden. 

5) cf. Homerus en de Byzantijnse volkslitteratuur in Uit Byzantium en Hellas. 

6) Deze uitgave van een 16e eeuwse Pentateuch-vertaling in het Nieuwgrieks behoort 
strikt genomen niet tot de Byzantijnse periode. 

?) b.v. Linos Politis, Byz.-Neugr. Jahrbiicher, IX, 171: nur die unvergleichlichen 
Ausgaben von Xanthudides und die von Hesseling-Pernot kònnen als vorbildliche ge- 
nommen werden (sc. door iemand die een dergelijke uitgave wil ondernemen). 

8) vooral in Byzantium?, 183—191; Het Byzantijnse epos en Homerus (Uit Hellas’ 
heden en verleden); La plus ancienne rédaction du poème épique sur Digénis Akritas, 
Meded. Kon. Ak. v. Wetensch., LXIII, serie A, 1, 1927. 

2) H. Grégoire et M. Letocart, 35 corrections au texte de Digénis selon l’ Escorialensis, 
Byzantion, XIV, 1939, 211—226, cf. ibidem 694. 

10) In de grote History of the Byzantine Empire (Madison, 1928—1929) van den nestor 


der Byzantinisten A. A. Vasiliev vindt Hesseling's werk nadrukkelijke waardering 
(deel I, 38). 
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als dat over de Iconoclasten (2e druk, 135—142) en vestig verder de 
aandacht op de inleiding waarin vooroordelen tegen de Byzantijnse 
geschiedenis en beschaving besproken worden en de opzet van het werk 
wordt verklaard (p. XI—XVI). Enige capita selecta der Byzantijnse be- 
schavingsgeschiedenis behandelde Hesseling in de laatste jaren op dezelfde 
wijze in korte schetsen, evenzeer gebaseerd op een uitgebreide kennis van 
de Byzantijnse literatuur 1). In een daarvan wordt duidelijk geformuleerd 
hoe innig de verhouding Byzantium-Nieuw Griekenland is en hoe vooral 
de ,,klassiek Griekse denkwijze” sedert de oudheid via Byzantium in hoofd- 
zaak ongewijzigd voortleeft tot op heden 2). 

Moeilijker nog dan in het voorgaande wordt het voor de laatste étappe 
van het Grieks en de Grieken (na 1453), om datgene te noemen dat op 
de voorgrond moet worden gesteld om Hesseling als neograecus 
recht te doen; immers verschillende gebieden heeft hij ook hier verkend en 
meer dan één doorvorst: taal, letterkunde, volksgeloof en geschiedenis 
hadden alle zijn belangstelling. Wat het laatstgenoemde onderwerp betreft 
wijs ik op delen van de bundels Uit Byzantium en Hellas en Uit Hellas’ 
heden en verleden en op een later verschenen opstel als Chios (De Gids, 1935, 
III, p. 351—359). De beide bundels bevatten ook velerlei over volkspsyche 
en volksgeloof, maar naast vele korte studies is het voornaamste werk 
van Hesseling op dit laatste terrein zijn boeiend en imponerend onderzoek 
naar de evolutie van den veerman Charon tot den ruiter Charos, den Nieuw- 


| grieksen doodsgod: Charos, ein Beitrag zur Kenntnis des neugriechischen 


Volksglaubens (Leiden-Leipzig, 1897). Deze evolutie wordt verklaard met 
een overvloed van bewijsplaatsen uit de klassieke, postklassieke en Byzan- 
tijnse literatuur en met argumenten aan de beeldende kunst ontleend, 
terwijl daarbij duidelijk blijkt hoe ondanks het volgens Hesseling Westerse 
ruiterelement in de voorstelling, Charos specifiek Grieks is gebleven, en hoe 
sterk dus ook hier de continuiteit van de Griekse geest naar voren treedt. 
Al in Over het Grieks der Middeleeuwen (1893) was van deze Charosstudie een 
voorstadium aanwezig en jaren later is Hesseling, gelijktijdig met een 
desbetreffende studie van Moravcsik en nog eens naar aanleiding van die 
studie op het onderwerp teruggekomen 3), maar deze nieuwe geschriften 
zijn slechts aanvullingen op het oude werk, welks conclusies hij handhaaft. 
Hierbij sluiten zijn beschouwingen aan over de volksliederen 4) als belang- 
rijkste bron, naast sprookjes en volksgebruiken, voor het Nieuwgriekse 
volksgeloof; ook op hun schoonheid wijst hij met nadruk en uitvoerig schetst 
hij het belang dezer liederen voor een goed begrip van de psyche der heden- 
daagse Grieken en van hun letterkunde in een aantal artikelen, later 
verwerkt in de Geschiedenis der Nieuwgriekse letterkunde (Haarlem, 1921), 


1) Hermeneus, IX, X, XI, 1936—1939. 

2) Hermeneus, IX, 27, in het artikel Byzantijnse baden. 

3) Charos rediens, Byz. Zeitschr., XXX, 1929—1930, 186—191 en Le Charon byzantin 
Neophilologus, XVI, 1931, 131—135. 

4) b.v. Enkele opmerkingen over Nieuwgriekse lijkzangen, Versl. en Meded. Kon. Ak. v. 
Wetensch., 5e reeks, III, 1918 en Heldendicht en volkspoëzie in Uit Hellas’ heden en 
verleden. 
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een zijner belangrijkste publicaties, in Griekenland bekend geworden door 
een vertaling in het Frans (Parijs, 1924). Want ook voor de Nieuwgriekse 
periode is toch de taal- en letterkunde het hoofdterrein van Hesseling's 
activiteit, met een voorkeur wel voor de taalkunde, al ontbreekt op dit 
gebied een samenvattend werk als de Geschiedenis op dat der letterkunde is. 
De betekenis van deze geschiedenis in 228 blz. zou men overigens kunnen 
onderschatten door haar te vergelijken met beknopte overzichten van een 
West-Europese literatuur die ook in grote standaardwerken beschreven is. 
Hesseling's werk is voor een belangrijk deel een novum: het was ook voor 
Griekenland de eerste literatuurgeschiedenis, die de hele periode 1453—1920 
behandelde. Sindsdien is het nagevolgd maar niet overtroffen. Vanzelf 
spreekt dat Hesseling's oordeel over vele schrijvers niet door ieder gedeeld 
wordt, immers waar geldt meer dan op dit terrein het ,, quot homines tot 
sententiae’’? Maar juist het gedeelte waarin eigen litteraire smaak hem de 
weg moest wijzen, dat over de Nieuwgriekse literatuur van de 19e en 
20e eeuw, geeft een uitstekend overzicht van het letterkundig leven in 
Griekenland. Met liefde beschrijft hij het ceuvre van den groten dichter 
Palamas en het werk der novellisten na 1880, zonder over het hoofd te zien 
dat met ,,een eenzijdige voorliefde voor lyriek en dorpsverhalen 1), een terug- 
schrikken voor het doorwrochte, dat wijst op een gebrek aan evenwicht 
bij vele schrijvers tussen hun talent en de ernst waarmee zij hun kunst 
beoefenen” deze literatuur ,,nog niet alles heeft gegeven, wat men van een 
volk, zo begaafd als het Griekse, mag verwachten”. Ook in het begin van 
het werk vallen vele passages op: die over het Kretenzisch epos Erotokritos ?) 
en over het drama Het offer van Abraham), beide voorbeelden van de 
merkwaardige letterkundige opleving op Kreta in de 16e en 17e eeuw. Een 
aanvulling op de geschiedenis vormt een artikel over Neo-Alexandrijnse 
letterkunde (in Uit Hellas’ heden en verleden). 

Geen samenvattend werk gaf Hesseling op het gebied der Nieuwgriekse 
taalkunde, maar welk een boeiende en belangrijke bundel zou zijn samen 
te stellen uit zijn verspreide taalkundige artikelen! In deze (naar ik hoop 
slechts voorlopig) denkbeeldige bundel zien we naast de speciale onder- 
werpen veel vraagstukken van algemeen belang behandeld 4): zijn strijd 
tegen steeds gedachteloos herhaalde wanbegrippen, zijn opruimen van, spoken” 
op etymologisch en ander gebied 5), zijn opmerkingen over het gevaar van 


1) Hierbij moge worden opgemerkt dat juist na 1920 de Nieuwgriekse roman een 
opmerkelijke vooruitgang vertoont. 

2) cf. Uit Byzantium en Hellas, p. 82—116. Ook in het Erotokritos-probleem zijn 
vermoedens van Hesseling bevestigd bij de recente ontdekking van de Westerse bron 
van dit epos (de oudfranse roman Paris et Vienne) door den Roemeensen geleerde 
N. Cartojan. (Revue de litt. comparée, XVI, 1936, 265—293). 

3) Ook door Hesseling vertaald (Haarlem, 1919) en in zijn vertaling in 1920 hier te 
lande gespeeld. 

4) Hesseling's op zich zelf staande studies over algemene kwesties van taal, spelling, 
uitspraak enz. blijven hier buiten beschouwing. 

5) b.v. het mooie artikel Spoken. Neophilologus, VI, 1921, 207—217, met het karak- 
teristieke motto: ... éya 82 tig où TaYyvTELONG; zie ook het , chateau d'amour” uit 


Le roman de Belthandros et Chrysantza en zijn zg. Frans origineel: Neophilologus, XXIII, 
1938, 375—379. 
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het trekken van algemene linguistische conclusies op grond van een studie 
van enkele talen!) en van het spreken over de welluidendheid van een niet 
meer levende taal, over het enorme belang van de studie der moedertaal 6); 
over de onjuistheid van het idee dat een grammaticale vorm die verloren 
gaat chronologisch steeds schaarser zou worden in de teksten, zijn begrip 
voor de bezwaren tegen de ook door hemzelf toegepaste statistische methode 
bij taalkundig onderzoek 3), zijn opmerkingen over de door hemzelf aan- 
vankelijk onderschatte invloed van de schrijftaal op de spreektaal 4); alles 
dus kwesties wier belang ver uitgaat boven het bepaalde onderwerp. En ook 
over het onderwerp van studie zelf vinden we dergelijke waardevolle notities: 
in een Digenis-studie een waarschuwing tegen het idee dat in het volkslied 
de ,,logische” lezing ipso facto de juiste zou ziin tegenover een onlogische; 
we constateren ook hier, evenals in het Middelgrieks, overal zijn voorliefde 
voor de levende taal en zijn voorkeur dus voor de Snpuotixfj boven de 
xa0apesovox in de taalkwestie; we vinden scherpzinnige etymologieén en 
een oplossing van omstreden taalproblemen overal in zijn tekstedities, in 
zijn studies over leenwoorden 5) en in een aardig en als steeds wel- 
gedocumenteerd artikel als Le coucher de soleil en Grèce (Neophilologus, V, 
1920, 165—169) dat het aannemelijkste mij bekende antwoord geeft op de 
vraag hoe Baotrever 6 Atos aan de betekenis ,,de zon gaat onder” is 
gekomen; dikwijls lezen we geestige qualificaties: Hesychius, dat Barnum 
en Baily der linguisten (De Koine, p. 156). In de Nieuwgriekse dialectologie 
ging Hesseling’s belangstelling uit naar de moeilijkste problemen: het Grieks 
in Zuid-Italié (zie een dusgenoemde studie in Uit Hellas’ heden en verleden) 
en de vraag cf dit al of niet uit de oudheid stamt, en vooral het Tsakonisch, 
hét vraagstuk onder de moderne dialecten, een onderwerp dat hem zeer 
heeft geboeid en dat hij heeft behandeld in verband met zijn uitgebreide 
studie van Kreoolse talen; zijn hypothese omtrent het ontstaan van dit zeer 
afwijkende en in sommige opzichten on-Griekse dialect, in 1906 al ge- 
publiceerd in De Koine en later in andere publicaties herhaald en ver- 
duidelijkt 6), is in Griekenland meer bestreden dan begrepen; men kon die 


1) b.v. tegen een bewering van Jespersen in Taalverkorting, Neophilologus, XX, 
1935, 50—54, 

2) Het perfectum, p. 12=210: ,,De degelikste en langdurigste studie van een niet meer 
gesproken taal kan nooit de bereikbare kennis van een hedendaagse, en allerminst die 
van onze eigen taal, evenaren; ook daarom is studie van de moedertaal de basis van 
taalinzicht”. Hoe filologen bij het tekstcritisch beoordelen van de handschriftoverlevering 
onbewust onder de invloed van hun eigen taal staan, maakte Hesseling duidelijk in 
De infinitivus futuri in het Grieks en in het Nederlands, Neophilologus, IV, 1919, 75—81. 

3) Deze beide kwesties in Het perfectum, p. 1= 199 e. v. 

4) De invloed van de geschreven op de gesproken taal (sc. in Griekenland), De Nieuwe 
Taalgids, VI, 1912, p. 161—166. 

5) Zu den germanischen Elementen des Neugriechischen, Byz. Zeitschr., XII, 1903, 
p. 595 e. v. en Les mots maritimes empruntés par le grec aux langues romanes, Verh. Kon. 
Ak. v. Wetensch., NR. V, 2, 1903. 

8) Hesseling verklaart het geheel afwijkende karakter van het Tsakonisch door taal- 
botsing, door plotselinge aanraking met een geheel andere taal. De aanwezigheid van 
Dorische eigenaardigheden heeft hij nooit ontkend, zie b.v. Het perfectum (1928), 
p. 22= 220 en zijn bespreking van Pernot's bovengenoemde werk in Museum, XLII 
(1934), kolom 57—60 naast De Koine (1906) p. 157, 162, 168. 
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niet zien in het grote verband der studie van dergelijke taalvormen, en 
zonder vooringenomenheid tegen een term als Kreools; men onderschatte 
dus de vondst in deze verklaring, die als ongewenst zonder nader onderzoek 
terzijde werd geschoven. Maar Hubert Pernot, wiens uitvoerige Introduction 
à l’étude du dialecte tsakonien (Parijs, 1934) als belangrijkste studie over dit 
dialect wel niet spoedig zal worden overtroffen, is het (p. 141—145) met 
Hesseling’s verklaring eens. 

Vele van Hesseling's studies over grammaticale kwesties zijn in het voor- 
gaande reeds genoemd; zij bestrijken veelal het hele Grieks (over de 
infinitivus, het participium, het perfectum e. a.). In het kader van zijn 
liefde voor de levende taal valt tenslotte nog te wijzen op een voorkeur 
voor de behandeling van spreekwoorden en spreekwijzen, die op Grieks 
terrein onder meer blijkt uit zijn uitgave van een manuscript van Levinus 
Warner, ZvXXoy) ¿Mnyvixóv raporuiovt) en uit een eveneens in het Grieks 
vertaalde studie over Griekse en Nederlandse spreekwoorden ?). 

Na zijn aftreden als hoogleraar liet Hesseling een zijner colleges in druk 
verschijnen: Uit de geschiedenis der studie van het Nieuwgrieks (Haarlem, 1933), 
een kort geschrift maar de uiting van een bezonnen en bezonken oordeel 
na veertig jaren werken op het beschreven gebied. Het is een voortreffelijk 
werkje zoals men er zich op menig ander terrein een wensen zou, maar het 
heeft één groot gebrek: de naam Hesseling komt er, behoudens in een enkele 
verwijzing, niet in voor. 


In het voorgaande is getracht een indruk van Hesseling's werkzaamheid 
te geven door zijn studies over de postklassieke tijd via Byzantium tot het 
huidige Griekenland en het Nieuwgrieks in die volgorde te beschouwen. 
Ook een chronologisch overzicht zou mogelijk zijn geweest, maar wie dat 
wenst vindt het in de Bibliografie der geschriften van Dr. D. C. Hesseling 
(Haarlem, 1939) 3). En geeft de hierboven gevolgde methode niet duidelijker 
een beeld van zijn levenswerk op dit ruime gebied? Toont Hesseling's werk 
in zulk een overzicht, als daarin ook de studies over zijn moedertaal in de 
ruimste zin zouden zijn opgenomen, een veelvuldigheid van onderwerpen, 
waarbij de ,,verscheidenheid is ontstaan ten koste van het betere, dat 
gewoonlijk gepaard gaat met volharding’’? Hesseling zelf vroeg zich dat 
af in het voorbericht op de genoemde bibliografie. Ik voor mij geloof het 
niet, en ik ben er van overtuigd dat mijn opvatting niet voortkomt uit het 
gevoel van grote eerbied dat ik heb voor hem, die mij een leermeester was 
in veel meer dan zijn studievak alleen, en die mij een voorbeeld zal blijven 
in humanitas, in zijn leven als wetenschappelijk mens die toch het leven 
zelf steeds op de voorgrond blijft stellen. Hesseling’s vraag is een gevolg 
van zijn grote, soms te grote bescheidenheid; immers nog afgezien van het 


1) in deel II van N. G. Politis, MeXttar mept rod Blov xal tic yAGoons tod EAAN 
vixod Axod, Athene, 1912, p. 11—127. 

2) Uit Byzantium en Hellas, p. 169—195; Griekse vertaling door Politis, Athene, 1903. 

8) Van de 193 daar genoemde geschriften betreffen er 110 à 120 het hier door mij 
besproken studiegebied; ik meen, zonder volledig te zijn geweest, daarvan het voor- 
naamste of het voor elk onderdeel karakteristiekste te hebben genoemd. 
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| feit dat in een jonge wetenschap als de zijne de goede détailstudies op velerlei 
gebied, zoals hij ze naast z’n grotere werken gaf, vooreerst het nood- 
| zakelijkste werk vormen, kan ook zijn qualificatie ,,lokkende zijwegen” ons 
| niet doen vergeten welk een omvangrijke voorstudie de meeste zijner artikelen 
_ hebben vereist; en bovendien leerde juist hij ons een verband zien tussen 
schijnbaar ver uiteen liggende onderwerpen 1). Nu ik, voor mijn deel, zijn 
werk tracht te overzien en nadat ik de laatste maanden dikwijls over 
Hesseling en zijn ceuvre heb nagedacht en veel daarvan heb gelezen en 
herlezen, zie ik daarin veeleer een harmonisch geheel. En zou ook anders 
te verwachten zijn bij een zo harmonische persoonlijkheid? 


Rotterdam. G. H. BLANKEN. 


LAMENNAIS EN 1841. 


Le 26 décembre 1840 Lamennais, presque sexagénaire, fut condamné à 
un an de prison et à 2000 francs d’amende pour avoir publié la brochure 
Le Pays et le Gouvernement. Dans cet opuscule il avait critiqué vivement — 
trop vivement aux yeux des membres du jury — les principes et la ligne 
de conduite du gouvernement de Louis-Philippe. ,,Vous prenez un à un 
tous les pouvoirs de l’Etat et vous les flagellez de la manière la plus ou- 
trageante” 2), lui avait reproché l’avocat général. Ni le plaidoyer de son 
avocat Mauguin ni les paroles dignes et fiéres que Lamennais a ajoutées 
à cette défense, c’est-à-dire la déclaration formelle que les améliorations 
d’économie sociale qu’ il réclame, ,,ne sauraient s’effectuer que par des voies 
exclusives de toute violence, de toute perturbation anarchique” 3) n’avaient 
pu porter le jury à l’indulgence. 

Par suite de cet arrét Lamennais est entré le 4 janvier 1841 vers trois 
heures à Sainte-Pélagie et il n’a quitté cette maison que le 3 janvier 1842. 

Voilà donc une brusque interruption dans la vie du grand publiciste, 
si brusque que la question se pose: Est-ce que ces mois de réclusion n’ont 
pas opéré un tel changement dans son étre si émotif que son caractère tel 
qu'il s’est montré dans cette période diffère de celui qui s’est manifesté 
dans le cours de sa vie? 

En appliquant à lui le système psychologique de Heymans, il faut placer 
le grand Malouin dans le groupe des passionnés, c’est-à-dire de ceux qui 
sont actifs, émotifs et qui ont une fonction secondaire prédominante. Dans 
la vie des passionnés il y a une idée ou un groupe d’idées qui, au préjudice 
des autres, tend à devenir toute-puissante et qui leur assigne un but 
qu’ils s’efforcent d’atteindre de toute leur énergie 4). 


1) „Ce qui chez lui constitue le merite le plus personnel ce sont les affinités inattendues 
qu’il a aperçues entre des sujets qui semblent s’exclure,” Dr. S. Antoniadis, Importance 
du grec moderne, p. 22. 

2) Charles Boutard, Lamennais. Sa vie et ses doctrines, Paris, Perrin, 1913, III, p. 254. 

3) Arthur du Bois de la Villerabel, Confidences de La Mennais, Nantes, Grimaud, 
1886, p. 54. , 

4) J.-C. Versluys, Essai sur le caractère de Lamennais, Amsterdam, Paris, 1929, p. 148 


et suiv. 
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La question posée plus haut, pourrait donc se formuler ainsi: Lamennais 
s'est-il montré actif et émotif à Sainte-Pélagie, est-ce que la fonction secon- 
daire a été prédominante et |’ idée centrale de sa vie a-t-elle été la même 
et a-t-elle au même point dirigé son activité? 

Il y a lieu de chercher une réponse à cette question, car dès le commen- 
cement de son emprisonnement, et même avant, il y a des indices qui 
semblent suggérer des conclusions contraires. A ceux qui, immédiatement 
après la lecture de l’arrêt, lui expriment leurs condoléances Lamennais 
répond: ,, J'aurais mieux aimé être acquitté, mais c'est une faiblesse; pour 
la cause que nous servons, il vaut mieux que je sois condamné” 1), Et le 
lendemain de sa condamnation il proteste contre la fin du compte-rendu 
que le journal Le Commerce avait donné du procès, rédigée en ces termes: 
„M. Lamennais paraît livré à une vive impression de tristesse et de 
douleur” 2). Non, s’écrie-t-il. ,,Lorsqu’on est frappé pour avoir eu le sen- 
timent profond des dangers et de l’abaissement de son pays blessé dans 
son honneur, menacé dans son existence; pour avoir compâti, du fond de 
l’âme, aux souffrances de ceux que la société délaisse dans leur détresse, 
et avoir réclamé la justice, à laquelle ils ont droit, on n’est pas triste, mon- 
sieur, — on est fier” 3), 

Ceci ferait croire que le condamné, peu affecté par ce qui lui arrive, a 
gardé une parfaite tranquillité d’esprit. 

D'autre part la dernière phrase du Journal de ma prison, que Lamennais 
a cessé d'écrire le 16 janvier 1841, semble motiver une tout autre conclusion. 
„Un an de prison”, gémit-il, ,,c’est une peine de mort partielle, car c'est 
une année retranchée de la vie” 4), 

Ne croirait-on pas, en lisant cette exclamation, que la dure réalité, l’in- 
cessante irritation des petites misères quotidiennes de la vie de prison mono- 
tone ont eu tant de prise sur lui qu’elles ont paralysé sa force d’àme et 
réduit à rien son énergie et son activité? Ce serait non pas une déviation 
de la ligne de sa vie, mais une interruption, peut-être une fin. 

Il n'est pas impossible de savoir lequel de ces deux états d’äme a 
prévalu. Alors il faudra avoir recours à la correspondance de l’illustre 
prisonnier et il importe, avant de consulter ce grand monument auto- 
biographique, de rappeler que les Ménaisiens ont loué à l’envi l’intérét capital 
de sa correspondance pour la connaissance de son moi 5). Il va sans dire que 
parmi le très grand nombre de lettres qu'on s'est efforcé de publier, il y 
en a plusieurs qui, selon le mot de Sainte-Beuve, montrent ,,à nu les contra- 
dictions rapides de son âme” 6), mais le relief qu’elles donnent aux moindres 
impressions de son caractère émotif, n'empéche pas de trouver le véritable 
Lamennais qui s’y révèle tout entier. 


1) Boutard, ouvr. cité, III, p. 257. 

?) E.-D. Forgues, Œuvres posthumes de F. Lamennais. Correspondance, Paris, Paulin 
et Le Chevalier, 1859, II, p. 477. 

3) ibid., II, p. 478. 

4) A. Blaize, Œuvres inédites de F. Lamennais, Paris, Dentu, 1866, II, p. 345. 

5) J.-C. Versluys, ouvr. cité, p. 4, note 4. 

°) Sainte-Beuve, Portraits contemporains, Paris, Didier, 1846, I, p. 161, note I. 
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Dans son journal et dans sa correspondance Lamennais donne l’assu- 
‘rance qu'il ne s’ennuie pas dans sa prison. ,, J'ai des livres et avec des livres 
on ne s'ennuie jamais” 1). ,,J’en fais une consommation effroyable” 2) écrit- 
il, résumant ainsi dans cette derniére phrase la longue liste de titres et de 
‘noms d’auteurs qu’on pourrait tirer surtout des lettres a son vieil ami 
ide Vitrolles. Une liste de lectures très variées: Racine et Goethe à côté 
: d'Henri Monnier et de Paul de Kock. Il va sans dire que le nom de Rabelais, 
l,,voilà mon homme” 2), n’y manque pas. 

Cependant ne pas s'ennuyer n'est pas encore travailler, n'est pas encore 
être actif. Telle est aussi l’opinion de Lamennais, car dans la même lettre 
où il affirme qu'il ne s'ennuie pas, il se plaint: ,,Ce qui me contrarie le plus, 
c'est l’impuissance de travailler”. D'ailleurs, dès le début de son incarcéra- 
‚tion il s’est demandé s’il pourrait travailler 3), c'était là sa grande pré- 
i occupation, d’autant plus que l'expérience des premiers jours de prison 
| semble exclure cette possibilité. Aussi il conclut le 7 janvier: ‚Il faudra 
| donc probablement me résoudre à perdre une année” 4). Le lendemain il 
note dans son journal: ,,Vif désir de travailler; je ne le peux encore” 5). 
Mais bien vite il se reprend, car dès le 9 janvier il se décide à entreprendre 
deux petits ouvrages qu'il compte publier avant de continuer l’Esquisse 
d’une philosophie $). 

Y n’a pas tardé à exécuter ce projet. Coup sur coup paraissent Discus- 

sions critiques et pensées diverses sur la religion et la philosophie — lettre du 

‚7 mai: , Vous avez dû recevoir mon dernier volume” 7), — De la religion — 

lettre du 30 mai 8), — tandis qu’ un troisième livre, Du passé et de l’avenir 
du peuple, porte en suscription: Sainte-Pélagie, 12 juin 1841 9). 

On le voit: il travaille, même beaucoup, peut-être trop. Le 5 juillet il écrit: 
_,,peut-étre aussi par suite d’un travail forcé pour mon âge, j'ai été fort souf- 
| frant ces temps derniers’’. 10) Les médecins ont constaté qu'il souffre d'une 
_ hypertrophie du cœur. Ce mauvais état de santé le contrarie surtout 
parce qu'il l'empêche de continuer son travail littéraire: ,,J’avais com- 
mencé un autre petit travail, mais je crains d’être forcé de l’interrompre 
assez longtemps peut-être. Ma santé n'est pas bonne, je ne dors plus” 11), 
Il parle ici sans doute de la composition de ces pièces poétiques, recueillies 
et publiées plus tard (en 1846) sous le titre Une voix de prison, mais écrites 


1) A. Blaize, ouvr. cité, II, pp. 160, 342, 345; A. du Bois de la Villerabel, ouvr. cité, 
pp. 235, 236; Eugène Forgues, Correspondance inédite entre Lamennais et le baron de 
Vitrolles, Paris, Charpentier, 1886, p. 322; Cte d'Haussonville, Le prêtre et l’ami: Lettres 
inédites de Lamennais à la baronne Cottu, Paris, Perrin, 1910, pp. 309, 310, 313. 

?) Eugène Forgues, ouvr. cité, p. 354. 

3) ibid., p. 322; d’Haussonville, ouvr. cité, p. 309; A. du Bois de la Villerabel, 
ouvr. cité, p. 235. 

4) Blaize, ouvr. cité, II, p. 343. 

5) ibid., II, p. 343. 

6) ibid. I, p. 344. 

7) Eugène Forgues, ouvr. cité, p. 342. 

8) ibid., p. 348. 

9) Paroles d’un Croyant, Paris, Garnier, s. d., p. 225. 

10) A. du Bois de la Villerabel, ouvr. cité, p. 242. 

11) Eugène Forgues, ouvr. cité, p. 358. 
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toutes, malgré sa crainte de ne pouvoir le faire, à Sainte-Pélagie 1). En outre 
il exprime à plusieurs reprises ou bien le désir de travailler davantage, ou 
bien le regret que la diminution de ses forces l’empêche de travailler autant 
qu'il Paurait voulu. C’est surtout la plainte de la diminution de ses forces 
qui se retrouve souvent sous sa plume. 

Il n’y a là rien d'étonnant. 

Dès son entrée en prison Lamennais a refusé de descendre ,,pour aller 
dans une petite cour” prendre l’air. Il aime mieux rester dans son ,,donjon”. 
Il va sans dire qu’à la longue sa santé a dû subir l’influence de ce manque 
d'air frais et d’exercice régulier, d'autant plus qu’elle était toujours assez 
faible. Aussi les passages dans lesquels il constate que ses ,,forces diminuent 
graduellement”, qu'il s'affaiblit, qu’il ,,souffre de l’estomac”, qu'il a ,,une 
fièvre forte”, qu'il a ,,un mal de tête fou”, qu'il a ,,des douleurs nerveuses”, 
que l’insomnie le travaille, que le corps se ressent de l'irritation de l’esprit 
sont-ils trop nombreux pour étre relevés tous. Mais en dépit de ces fré- 
quentes indispositions le captif s'est efforcé de continuer son labeur. Le tra- 
vail est d'ordre primordial, la santé ne vient qu'en second lieu, elle n'est 
précieuse qu’en tant qu'elle lui est indispensable à l’accomplissement de 
sa tâche. 

Revenons encore une fois à une des plaintes, citées plus haut, puisqu'elle 
nous renseigne en même temps sur son émotivité. Elle est conçue ainsi: 
„Le corps se ressent de l’irritation de l'esprit” 2). Lamennais se connaît 
assez pour savoir combien les impressions qui viennent du dehors l’agitent 
et le font fléchir, il connaît l’acuité des émotions qu’elles lui causent. Il se 
sait d’une ,,constitution nerveuse et d’une imagination assez vive” 3). Voici 
par exemple le sentiment qui s'empare de lui le lendemain de son empri- 
sonnement: „On est ici comme dans un monde à part et qui flétrit l’âme’’#), 
sentiment si vif qu’il paralyse — on l’a vu plus haut — son activité pendant 
quelques jours. q 

Faut-il s'étonner que sa faculté affective pendant les mois de prison se soit 
révélée avant tout dans son irritabilité? La seule idée que la police lise les 
lettres que ses amis lui envoient, lui est tellement insupportable qu'il déclare 
en se servant de qualifications comme ,,ignoble pratique”, ,,par trop dé- 
goútant” qu'il ne veut pas les recevoir 5). C’est la même raison qui lui dicte 
le conseil á Mme Cottu de ne pas venir le voir. Non qu'il veuille lui interdire 
l’entrée de sa cellule comme à George Sand et à Mme Marliani, mais il ne 
veut pas qu’elle se soumette aux formalités prescrites, à ,,cette ignoble exigence 
de la police”, qu’elle s’expose un seul moment ,,á respirer l’air qui s’exhale 
de leur antre infáme” $). Que son opinion défavorable du gouvernement du 
roi-citoyen se Soit maintenue, se soit même renforcée par sa captivité, on 


1) F. de Lamennais, Œuvres complètes, Paris, Pagnerre, 1844, X, p. 267. 

2) Eugène Forgues, ouvr. cité, p. 360. Cf. A. du Bois de la Villerabel, ouvr. cité, p. 245. 

3) ibid, p. 359. 

4) Blaize, ouvr. cité, II, p. 342. 

5) Chr. Maréchal, Lettres inédites de Lamennais à Mme Clément, Paris, Armand Colin, 
1905, p. 33; d'Haussonville, ouvr. cité, p. 309. Cf. Blaize, ouvr. cité, p. 345. 

6) d’Haussonville, ouvr. cité, pp. 309 et 312. 
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Ile comprendra sans peine. Aussi ne décolère-t-il pas contre le régime qu'il 
labhorre. Au fond ce sont plutôt des sentiments d'indignation, de mépris 
¡et d’aversion que de colère ou de haine que l’on trouve dans sa correspon- 
lidance. Convaincu que la France qu’il aime tant, s’en va, qu’elle se perd et 
que c'est la faute des gouvernants qui ne veulent ou ne peuvent comprendre 
¡quel rôle, en rapport avec son passé glorieux, elle doit jouer, quelle est sa 
[vocation au XIXme siècle, il ne cesse d’accuser ceux qui sont — à ses yeux — 
iresponsables de la décadence qu’il constate. Voici quelques spécimens de 
son irritation indignée: On aurait beaucoup de peine à trouver des hommes 
i „aussi fourbes que Louis-Philippe, aussi corrompus, aussi bas, aussi bavards 
| que M. Thiers, aussi lâchement atroces que M. Guizot” 1). La chambre est 
|,,pourrie de corruption” 2). ,,Il n’y a plus de jugements, mais des condamna- 
(tions prononcées d’avance sur les ordres des odieux tyrans qui oppriment 
‚la France et qui la déshonorent” 3). Terminons ces citations par celle d'une 
| critique collective inspirée par ,,Sa Majesté philosophique” (Leroux), for- 
| mulée en ces termes: ,,Les hommes se rapetissent à vue d'œil de cœur et 
i d'intelligence. Noblesse, délicatesse, courage, esprit, grâce, pensée, langue 
|même tout s’en va. Pour peu que cela continue, ce ne seront bientôt plus 
que des espèces d'idiots murmurant des sons inintelligibles et offrant sur 
¡leur face bêtement épanouie le rire effrayant et dégoútant d’une pleine 
satisfaction d'eux-mémes”. ,,Mieux valent les Peaux-Rouges que les âmes 
| noires” 4). 

Ce ne sont pas là des boutades écrites pour le plaisir de s'exprimer d'une 
| manière inattendue, de formuler des invectives magistrales, ce sont des cris 
d’une âme qui souffre. ,,Mon mal à moi, et j’en souffre au delà de tout ce 
‘que je puis dire, est le spectacle chaque jour plus hideux de la société où 
‘nous vivons” 5), gémit-il. 

David d'Angers, qui est allé le voir à Sainte-Pélagie, a dû s'apercevoir 
de cet état d’äme, puisqu'il a été frappé de la , figure amaigrie par les souf- 
frances morales” 6) du prisonnier. 

Cependant Lamennais en 1841 n’a pas eu que des impressions tristes. 
Il reconnaît lui-même avoir eu une joie véritable en apprenant quela lecture 
de l’Esquisse avait détourné un jeune homme de ses projets de suicide ?). 
Mais elles sont rares, les joies sont de courte durée, car „un rayon de soleil nous 
réjouit, un nuage en passant emporte cette joie et ramène la tristesse, qui 
pourtant, il faut bien l’avouer, est le fonds (sic) de notre vie si fugitive” 8). 
Ailleurs il compare la vie, ,,cette étroite demeure de la terre, que nous tenons 
à bail si court et si onéreux”, à une prison, Ce n’est que la libération de 


2) Eugene Forgues, ouvr. cite, p. 377. 

2) A. du Bois de la Villerabel, ouvr. cit6,, SA 

3) ibid. p 243. Cf. Maréchal, ouvr. cité, p. 34: „on, arréte á tort. et à travers pour 
faire nombre”. 

4) Eugène Forgues, ouvr. cité, pp. 389 et 383! 

5) ibid., p. 381. 

5) Souvenirs de David d' Angers sur ses contemporains, Paris, La renaissance du livre, 
s.d., p. 147. 

7) Eugène Forgues, ouvr. cité, p. 390. 

8) ibid., p. 343; cf. p. 389. 
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cette prison qui lui donnera la consolation tant désirée, la joie qui dure. 

Son émotivité dénature et grossit tellement ses impressions et peint telle- 
ment en noir les hommes et les situations qu'elle fait naître des projets de 
s’expatrier, d'aller finir ses jours,,loin de ce triste pays” qui lui devient ,,de 
plus en plus insupportable” 1). ,,Loin du spectacle de cette dissolution dé- 
goútante” il voudrait trouver ,,sous un beau ciel, un petit coin où l’on pùt 
vivre en paix” 2), loin de la France, en Syrie peut-étre, en Orient, à Con- 
stantinople, à Smyrne —, il s'informe à tout hasard — pourvu qu'il n'ait — 
plus à souffrir de la vue de tant de décadence. 

S'il n’exécute pas ces projets c'est que la fonction secondaire y met obstacle 
et qu’en même temps il trouve d’autres voies plus faciles à suivre pour 
s'enfuir du présent qui lui pèse et qu'il déteste. 

Deux voies, celle du passé et celle de l’avenir. Toutes les deux lui plaisent, 
celle du passé non seulement parce que son âge le porte à chérir ses souvenirs 
d’enfance embellis et idéalisés par le temps, mais aussi parce que la tournure 
de son caractère le rend extrêmement sensible à la poésie qui se dégage du 
passé et qui ,,s’empare puissamment de l’äme. Ce qui fut, ce qui sera, voilà 
ce qui la charme; elle n’a que du dégoût pour ce qui est” 3). 

La voie de l’avenir l’attire parce que sa foi lui promet un avenir resplen- 
dissant de beauté. Sa confiance en Dieu, qui prépare l’avenir, aussi l’avenir 
de sa patrie 4), le console des maux du présent. ,,Comme les oiseaux pri- 
sonniers”, écrit-il, , lorsqu'ils sentent les brises du printemps, notre âme frémit 
au souffle de l’avenir et froisse ses ailes contre les barreaux de sa prison” 5), 

Ainsi le désir de ne pas sentir ce qu'il y a d'attristant et d'humiliant dans 
la réalité, fait que Lamennais se transporte en esprit tantôt dans le passé, 
tantôt dans l’avenir. Les souvenirs de son pays natal, de sa chère Armo- 
rique, lui font former dix mois avant l'élargissement le projet d'entreprendre 
en 1842 un voyage en Bretagne, d’aller revoir ses vieux amis, de retrouver 
les lieux où il a passé sa jeunesse. Il caresse ce projet, il y revient à plu- 
sieurs reprises, il s'amuse en détaillant les étapes de son itinéraire, tout 
en maugréant qu'il n'ira pas à Saint-Malo, qu'il ne tient pas à revoir un 
pays qui par de soi-disant innovations ressemble si peu à ce qu'il était 
dans son enfance 6). Cependant plus le moment d’aller entreprendre ce 
voyage approche, plus il y voit de difficultés. Au fond il y en a deux, l’une 
venant de son activité — le voyage l'empéchera de travailler 7) — l’autre 
de sa fonction secondaire; ‚la rupture des habitudes, le dérangement, la 
route” lui fatiguent l’esprit beaucoup plus qu’il ne le sera en réalité par 
„les choses mêmes” 8). 


1) d’Haussonville, ouvr. cité, p. 315. 

?) A. du Bois de la Villerabel, ouvr. cité, p. 252; cf. Eugène Forgues, ouvr. cité, pp. 376, 
377, 381, 383. 384, 386. 

3) Eugène Forgues, ouvr. cité, p. 362. 

4) Blaize, ouvr. cité, II, p. 169. 

5) d'Haussonville, ouvr. cité, p. 313. 

6) A. du Bois de la Villerabel, ouvr. cité, pp. 238, 241, 243 et passim; Eugène Forgues, 
ouvr. cité, p. 339; Blaize, ouvr. cité, Il, p. 160. 

7) Eugène Forgues, ouvr. cité, p. 372; cf. p. 386. 

8) ibid., p. 375; cf. p. 386. 


'Versluys. = 261 Lamennais en 1841, 


La triste solitude de son ,,cabanon” rend encore plus chères et plus intenses 
Aes visions du passé. Quand) pendant les nuits d’insomnie, les scénes de sa 
ppremiere enfance se représentent à lui, si vives que rien n’y manque et que 
rien ne lui échappe 1), il se laisse Pere doucement par ces rêves enchan- 
teurs. Ils le réconfortent parce qu’ils semblent le replonger dans la vie à 
ila campagne, au sein de la nature. Alors, le jour, il s’efforce de les retenir 
let il rappelle à ses correspondants les beautés de la nature caractéris- 
ftiques de chaque saison: la joie de boire les rayons du soleil au printemps, 
‚ce qu'il y a de doux et de triste en automne, ,,au temps de la tombée des 
ifeuilles” 2). Ou bien — et peut-être est-il permis de supposer que c'était * 
lune de ses occupations favorites — il se délecte à donner à ces rêves nostal- 
igiques d’un paradis perdu la belle forme lyrique que l’on admire dans Une 
\voix de prison. 

| Ce livre en effet en dit long sur l’état d’äme de Lamennais. 

Par des peintures de la nature d’une fraîcheur admirable, par des tableaux 
icharmants de la vie des laboureurs et des pêcheurs 3), il parle de son atta- 
chement à ce qui fut. L’ancien rédacteur de l’Avenir témoigne non moins 
ide son espoir sur ce qui sera par l’expression de sa certitude inébranlable 
|que , demain est à Dieu”, certitude qui le console, car il ajoute: , Confions- 
(nous en lui” 4). La justice du Seigneur aura son jour et ce sera un jour saint 
idans le ciel, et le jour d'une grande joie sur la terre” 5). 

' On y trouve aussi l’expression de sa vive sympathie, plutôt de son amour 
¡du peuple, des déshérités: ,,Mon Dieu, ayez pitié du pauvre prolétaire”, 
‘du pauvre, devenu ,,le paria de la Création” 6). 

Tantót le souffle prophétique d'Ezéchiel ou de Jérémie semble s'étre 
iemparé de lui dans sa ,,Lamentation sur la race déchue” ou dans l’anathème, 
lancé au nom de Dieu: ,,Malheur aux nations qui m’oublient, aux peuples 
¡qui rompent avec moi” 7), tantôt, avec une douceur tout évangélique, il 
‚exhorte ses lecteurs à se détacher des liens de la matière, à chercher pre- 
‚mierement la justice de Dieu, à ne pas errer „au fond de la vallée’, les en- 
‘courageant par la promesse divine: ,,Les épis destinés à apaiser votre faim 
ne croissent pas dans la fange: j'ai semé sur les lieux hauts le grain qui vous 
nourrira” 8). 

Il faut croire que ces pensées ont caractérisé aussi les conversations que le 
vieux Breton a eues avec les amis qui viennent lui rendre visite. Il est vrai 
que le comte d'Haussonville relate un entretien, où, tout à son horreur 
indignée, dans une explosion de fureur, Lamennais s’est écrié en visant 
ses adversaires politiques: , Je ne sais si on sera assez sot pour pardonner, 
mais moi, je n’oublierai jamais rien”, mais il ajoute que ,,la conversation 


1) Eugène Forgues, ouvr. cité, p. 362; d'Haussonville, ouvr. cité, p. 314. 
2) ibid., p. 330; ibid., p. 314. 

3) Œuvres complètes, X, pp. 282, 303, 308, 318. 

4) ibid., p. 314. 

5) ibid., p. 275. 

8) ibid., pp. 275 et 317. 

7) ibid., pp. 321—326. 

8) ibid., pp. 328—330. 
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de Lamennais ne s’élevait pas toujours à ce diapason de violence”), 
Chateaubriand au contraire, qui, dans une belle page bien connue de ses 
mémoires, rappelle une de ses visites nombreuses á son compatriote détenu, 
résume ses impressions dans la conclusion que voici: ,,Ses idées ont été 
jetées dans le moule religieux, sa parole a retenu le bruit du ciel” 2). 

Ce bruit du ciel — acceptons l'expression malgré le vague qui pourrait 
faire naître des confusions — se retrouve dans Du passé et de l’avenir du 
peuple où Lamennais s’efforce de démontrer que ,,le christianisme en ce qu'il 
a d’éternellement vrai” 3) doit être à la base de toute réforme sociale, que 
le droit sans le devoir est inerte et morte et que, obéissant au mot biblique: 
, Votre foi vous sauvera” 4), les prolétaires doivent mettre leur confiance 
en Dieu. 

C'est pourquoi il s'attaque aux systèmes politiques qui, comme celui de 
Leroux, sapent ,,tous les fondements de la morale” 5), aux publications 
qui, en préconisant des réformes sociales, montrent ,,une préoccupation 
exclusive des choses matérielles, mais un grand mépris pour tout le reste” 6). 
„Que peut devenir”, s'écrie-t-il en apprenant que dans certaines régions 
de la France les paysans ne se ,,marient même pas devant le prêtre”, ‚un 
peuple sans enseignement moral, qui n’a peut-être pas dans le cours de l’année 
une seule idée spirituelle” 7). Aussi dans l’explication de ses idées philo- 
sophiques qu'il envoie à Mazzini, il constate expressément: ,,L’affaiblisse- 
ment du principe moral, conséquence immédiate de l’absence de religion, 
est la grande plaie de l’âge actuel” 8). 

Dans la lettre très intéressante du 27 novembre 1841 au baron de Vitrolles, 
à laquelle j'ai déjà renvoyé plus haut, il y a un passage qu'il importe de 
relever ici. En écrivant: ‚je n’ai jamais pu jouir de quoi que ce soit dont 
je voyais les bornes” 9), Lamennais a indiqué tout à la fois la source de ses 
tourments et le but auquel son áme aspire. On voit dans ces quelques mots 
toute la vie du grand Breton: Lamennais poussé par le sentiment de l’infini, 
désabusé par les illusions éphémères de la vie, avide de certitudes éternelles, 
avide des , fleuves de lumière” qui.sortent de l’avenir 10), Lamennais cher- 
cheur de l’absolu. 

En étudiant Lamartine, cet autre auteur romantique, qui doit tant à 
Pimagination puissante et aux visions si personnelles de Lamennais, un 
critique a dit qu'il avait „la nostalgie du ciel”. Il ne serait pas exagéré 
d'appliquer ce mot aussi à celui qui — au dire de M. Maréchal — fut l’in- 
spirateur du poète 11). 


1) d’Haussonville, ouvr. cité, p. XLVII. 

2) Chateaubriand, Mémoires d’Outre-tombe, Paris, Garnier, s.d., VI, p 465. 
3) Paroles d'un Croyant, Paris, Garnier, s. d., p. 280. 

4) Paroles d'un Croyant. Paris, Garnier, s. d., p. 316. 

5) Eugène Forgues, ouvr. cité, p. 368. 

$) ibid., p. 365. 

7) ibid., p. 366. 

8) Blaize, ouvr. cité, II, p. 170. 

%) Eugène Forgues, ouvr. cité, p. 382. 

10) d'Haussonville, ouvr. cité, p. 310. 

1) Lamennais et Lamartine, 2e éd., Paris, Bloud, 1907, p. 369. 
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| C’est cette nostalgie qui fait que dans le combat éternel de la matière, 
» de ,,ce spectre noir, informe et muet qui vous étouffe dans ses embrasse- 
| ments” 1) contre l'esprit, il s'acharne, tant par sa conduite que par son 
‚ influence sur les ,,enfants du peuple”, ses ,, frères”, à assurer le triomphe à 
» l'esprit 2). 


| Il semble permis de conclure de ce qui précède que Lamennais prison- 
| nier a Sainte-Pélagie a été animé par le méme zéle apostolique, par le méme 
> désir ardent qui a caractérisé toute son activité, c’est-à-dire par le désir 
y de régénérer, de spiritualiser la société et de la baser sur le fondement du 
b christianisme. On n’ignore pas que ses conceptions théologiques ont évolué. 
| Il le savait lui-même, il le reconnaissait, mais, convaincu de marcher dans 
; la voie que Dieu lui avait montrée, il sent qu'il est ce qu'il doit être et il 
| attend ‚en paix l’heure de Dieu” 3). D'ailleurs l’année 1841 n’a aucune 
| importance particulière dans l’histoire des variations de ses convictions. 
Béranger, qui est souvent allé voir Lamennais dans sa prison, a dû être 
1 frappé par ce trait distinctif du caractère de son ami. Qu'il lui ait dédié 
i sa chanson intitulée l’ Apótre, c'est une preuve qu'il l’avait remarqué: qu'il 
i la lui ait dédiée au lendemain de sa sortie de la prison 4), n'est-ce pas lá 
i une indication précieuse que, loin de de se démentir, ce trait dominant 
: s’est accentué pendant l’année de prison? 


Velp (G.). J. C. VERSLUYS. 


S’ARRASSER. 


_ L’auteur du beau travail, intitulé Storia delle parole marinaresche italiane 
| passate in francese (Biblioteca dell’ ,, Archivum romanicum”, vol. 240) continue 
| ses recherches lexicographiques avec une patience et un zèle incomparables. 
_Il publie le résultat de ses recherches au fur et à mesure des trouvailles qu'il 
| fait dans Le français moderne. C'est dans le numéro 2 d’avril 1940 de cette 
| Revue, aux pages 133 et suivantes que M. Vidos nous apporte sous le titre 
| de Contribution à l'étude du lexique français une série de termes français 
inconnus ou mal connus jusqu'ici: antesignan, s'arrasser, arsacide, batume, 
berlingot, capinat, grobianisme, lidade etc. avec des notes étymologiques et 
lexicologiques. 

Il dit qu'il ne peut identifier le terme arrasser, qu'il a lu une seule fois au 
XVIe siècle dans Séb. Moreau, La prinse et délivrance du roy, venue de la 
royne, seur aisnée de l’empereur, et recouvrement des enfans de France, 
1524—1530 (Archives curieuses de l’histoire de France, première série, tome 
second, Paris, 1835). Voici la phrase où le mot se trouve (p. 292): ,,.... parce 
que ne falloit pas passer oultre, maiz trouver moyen de s’en retourner en 
France, eulx et leurs souldars qui, incontinent, en furent advertys, affin que 


1) Œuvres complètes, X, p. 329. 

2) Blaize, ouvr. cité, II, p. 165. 

3) d'Haussonville, ouvr. cité, p. 311. 

4) A. Blaize, Béranger et F. La Mennais, Paris, 1859, p. 11. 
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s’arrassent ensemble au retourner le plus doulcement et amyablement qu’ils. 
pourroient”. 

M. Vidos n’a trouvé le verbe ,,s'arrasser”, qui aurait existé s’il avait bien 
lu le texte, dans aucun dictionnaire français ni dans aucun dictionnaire du 
patois lyonnais ou du patois de Villefranche-sur-Saône (Séb. Moreau était 
originaire de Villefranche). ,,Sont également muets, dit M. Vidos, les 
dictionnaires principaux des autres langues romanes.” 

Ces derniers faits ne sont pas étonnants pour qui regarde bien la phrase 
citée et tient compte de la concordance des temps. On découvre en effet 
sans peine que, pour ce mot-là, M. Vidos s’est laissé séduire par son zèle 
infatigable de trouver des termes nouveaux. Car il ne s’agit tout simple- 
ment que de la troisième personne du pluriel de l’imparfait du subjonctif 
du verbe arrer, sous la forme pronominale s’arrer. Même si arrer ne se trouvait 
dans aucun dictionnaire français, on serait en droit d’en constater l’existence 
dans un texte comme celui de Moreau et de conclure que le verbe errer se trouve 
chez Moreau sous la forme arrer. Mais le Dictionnaire de Fr. Godefroy nous 
cite bel et bien à côté de la forme errer non seulement eirer, heirer etc., mais 
encore arer et arrer, avec la signification de voyager, se mettre en route, marcher, 
aller. 

Que le verbe arrer se présente sous la forme pronominale s’arrer au XVIe 
siècle n’a rien de surprenant. A. Darmester, dans son Cours de grammaire 
historique de la langue française, quatrième partie, $ 426, nous dit clairement: 
,c est un trait propre aux langues romanes ...... de pouvoir conjuguer les 
verbes intransitifs, exprimant par eux-mêmes une action complète, avec un 
pronom réfléchi...” 

On pouvait en effet conjuguer à une époque ancienne de la langue tous 
les verbes intransitifs sous une double forme, soit avec le pronom réfléchi, 
soit sans ce pronom. On disait autrefois aller et s'aller, fuir et se fuir, courir 
et se courir etc. Ainsi on a dit aussi errer et s'errer, de même que arrer et s'arrer. 
C'est de cette dernière forme que s'arrassent est une forme conjuguée. 

Pour être complet, il convient de signaler les faits suivants, sur lesquels 
M. Sneyders de Vogel a attiré mon attention. Le dictionnaire de la langue 
française du XV le siècle de Huguet mentionne le verbe arrasser, qui a donc 
existé et dont il y a des exemples; c’est une seconde forme du verbe arresser, 
qui signifie se dresser, se relever, se redresser, être en érection. C’est ainsi un 
mot tout différent de celui que nous rencontrons dans le texte de Moreau, 
mais on ne peut pas affirmer que le terme arrasser n’ait pas existé. Le même 
dictionnaire signale encore le verbe arrer comme forme secondaire de arrher 
(acheter en donnant des arrhes, louer, gagner, punir etc., tous des sens qui 
ne conviennent nullement à notre texte). 

Le Dictionnaire de Godefroy prouve encore par des exemples l’existence 
du verbe arrer et de la forme pronominale s’arrer, deux des nombreuses 
formes du verbe areer, qui signifie se ranger, se disposer, se préparer, se régler, 
se disposer à aller, marcher, s'équiper, s'habiller, se parer. Godefroy donne 
comme exemple de la signification aller: mult est li mors hardie, qui en tel 
liu s’aroe (Roum. d’Alix. folio 80 b, Michelant). Ce qui est remarquable 
c’est qu’il donne précisément le passage de Moreau dont il s’agit ici comme 
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i exemple de la signification se préparer, se disposer. Il faudrait ainsi traduire: 
ì se préparer ensemble au retourner. Je crois que notre traduction faire le voyage 


ensemble en retournant est préférable et que le verbe arrer pour errer n’a rien 


à faire avec le verbe areer, ni avec arrher, ni avec arrasser. 


Nimegue, le 5 janvier 1941. B. H. J. WEERENBECK. 


LEGIO. 


Toutes les fois que l’auteur des Faits des Romains rencontre dans César 


| le mot cohors, qu'il le traduise par eschiele ou qu'il garde cohorte, il en ajoute 
| presque invariablement l’effectif: ,,en ce plein ordena Cataline .viii. eschieles 
| a un front; en chascune eschiele ot .v. cenz homes, p. 48, 1. 28—29; puis 


envoia .ii. legionaires cohortes de mil chevaliers — car tant a il chevaliers 


| en .ii. cohortes —, p. 136, I. 13—14; .xv. cohortes de .vim, homes et .ve., 
| p. 328, I. 2, où il faut corriger .vim. en .viim, d’après le manuscrit. 


Cela prouve que ni le mot ni le sens du mot n'étaient connus au début 


| du treizième siècle. Il en va autrement pour le mot legion, que notre auteur 


emploie très souvent sans se croire obligé d'ajouter une explication. C'est 


que ses contemporains connaissaient ce terme: Ils l’avaient lu dans la Vulgate, 


dans l’Ancien Testament aussi bien que le Nouveau, dans la littérature 


| latine, profane et religieuse, ils entendaient le mot employé dans la liturgie, 
i chanté dans les chants de l'Eglise; ils le rencontraient dans les traductions 


de la Bible, dans les textes français de caractère édifiant, mais aussi dans les 
historiens comme Wace, p. ex. au v. 5598. Seulement, si le mot était connu, 
on s’en servait en général pour indiquer un très grand nombre: une légion 
d'anges, de démons; on ignorait l’effectif exact de la légion romaine. 

On sait d’ailleurs combien cet effectif a varié et comme nous sommes 
mal renseignés à ce sujet (cf. Pauly-Wissowa, XII, col. 1194—99). Or l’auteur 
des Faits des Romains a tenu à mieux renseigner ses lecteurs: ,,En chascune 
legion avoit plus de .vi. mile homes,” déclare-t-il p. 46, 1. 10; plus loin 
(p. 129, I. 16) il précise et affirme que la légion comprend ,,entor” 6600 
soldats, divisée en treize cohortes de 500 hommes chacune; le calcul, on le 
voit, n'est pas très exact. Il donne le même nombre à la p. 136, 1. 17. 

Où a-t-il pris ce renseignement? Isidore de Séville, dont il connaît les 
Etymologies, déclare nettement: Legio sex milium armatorum est, IX, 3, 46. 
Il y a un texte, un seul je crois, qui donne le chiffre 6600; c'est les Acta 
S. Mauricii, éd. Ruinart, p. 275, 2, cité par Pauly-Wissowa, VI, col. 1618. 
Je n’ai pas réussi à voir ce texte; mais il y a apparence que notre compilateur 
l’a connu, puisque, précisément à la page 136, I. 16, il parle de saint Maurice: 
„Il s’en vint a Chablois, la ou seinz Morises gist ore.” 

D'après la Crónica General, éd. Menéndez Pidal, p. 55b, I. 37, l'effectif 
de la légion serait de 6666 hommes: ,,E legion quiere dezir companna en 
que a seys mil et seyscientos et sessaenta et seys omnes.” Madame W. Jonxis- 
Henkemans, qui prépare une thèse sur ce texte, me signale le Hugutionis 
Pisani Etymologicum latinum, qui donne le même nombre et chez qui l’auteur 


q 
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de la Crónica General l'aurait trouvé (cf. Hisp. Review, VI, 1938, 1). Sans 
contester cette opinion, je tiens pourtant à attirer l’attention sur le fait 
que le célèbre Alanus de Insulis déclare dans ses Distinctiones dictionum 
theologalium (Migne, CCX, col. 834 D): ,,Legio proprie collectio hominum 
continens sex millia sexcingentos et sexaginta sex.” Il ajoute que le mot 
indique aussi une quantité indéterminée ,,unde in Evangelio: Dominus 
interrogavit daemonium quod est nomen tuum? Respondit: Legio.” 
Est-ce que peut-étre ce dernier texte, qui se lit Marc, 9, et Luc, VIII, 30, 
et où il est parlé d'un démon qui s'appelle Légion, a été mis en rapport 
avec l’Apocalypse, XII, 18, où le nombre de la Bête est dit être 666? Ou 
faut-il penser à l’Epitoma rei militaris, II, 6, de Végèce, qui, dans le dénombre- 
ment de la légion, répète à plusieurs reprises que chaque cohorte contient, 
outre les fantassins, soixante-six cavaliers? Le chiffre six revient souvent 
dans Végèce: In mille passibus campi una acies mille sescentos sexaginta sex 
suscipiet pedites; quodsi sex acies in mille passibus campi volueris ordinare, 
9996 pedites sunt necessarii, III, 15. Ki Sì DAVE 


L’INFINITIF DE NARRATION. 


On sait que d’après M. Lombard, L’infinitif de narration dans les langues 
romanes, Uppsala 1936, p. 55 et suiv., cette construction ne se trouverait 
pas en français avant la fin du quatorzieme siècle. J'ai pu citer douze exem- 
ples, tous pris dans Li Fet des Romains, qui reculent cette date jusqu'au 
début au treizieme siècle (Neoph., XXII, p. 257, et Li Fet, II, p. 41). Une 
lecture attentive de textes en prose nous révélera certainement d'autres 
exemples de cette tournure vive et populaire. Ainsi, on lit dans La vie de 
saint Eustache, version en prose de la première moitié du treizième siècle, 
et publiée par Mlle J. Murray dans Les classiques français du moyen âge: 

Un jor avint qu'il s’en issi...as montaignes por chacier ...et 
vit tantost devant ses ielz une grant assemblee de cers qui peissoient; 
et il tantost del atirer ses compaignons par torbes et par eschieles; si 
corut grant aleure aprés les cers (II, 1, 1—7). 


Je tiens encore à signaler une phrase intéressante qui se lit dans la 
traduction que Jean de Meun a faite de la première épitre d'Abélard (Historia 
calamitatum), 1. 668—674: 

Mes son oncle et si ami, querant priveement confort de leur honte, 
comencierent a pueplier a nostre mariaige et brisier la foy que il m'avoit 
sur ce donnee. Et elle, encontre, soy escoumenier et jurer que c'estoit 
mensonge et que oncquez plus grant fausseté ne fu (Et ce faisoit la 
belle pour son honnour garder) ?). 

C'est le seul cas avant le seizième siècle où se présente un infinitif historique 


1) éd. Mile. Ch. Charrier, Champion, Paris, 1934. La dernière phrase, qui est une ad- 
jonction de Jean de Meun, se trouve dans l’édition (et dans le ms.?) placée après les mots 
sur ce donnee. 
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sans préposition; ici, comme dans Rabelais, nous aurons affaire A un latinisme; 
‘en effet, on lit en latin: ,,Avunculus autem ipsius, atque domestici ejus, 
i ignominie sue solatium querentes, initum matrimonium divulgare, et fidem 
| mihi super hoc datam violare ceperunt. Illa autem e contra anathematizare 
et jurare quia falsissimum esset.” Si le bon stiliste qu'était Jean de Meun 
a risqué ce latinisme (facilité d’ailleurs par la présence du verbe comencierent 
| dans la phrase qui précède), c'est qu'il connaissait bien la construction de 
l’infinitif historique précédé des prépositions de ou d. à Kes ED AV: 


ESP. BRANDE VIN. 


En la Vida y hechos de Estebanillo González (1646) figura algunas veces 
la voz brandevín, escrita también brandavín, en el sentido de aguardiente. 
| Juan Mille y Giménez en su edición de Clásicos Castellanos (t. I. p. 165. 
i nota 1) da como etimología el vocablo francés brandevin. De la misma opinión 
es el Diccionario Histórico de la Lengua Española, t. II de la R. A. E. Según 
me consta, la palabra era poco o no conocida en España, ya que los viejos 
diccionarios que he consultado, no la mencionan (ni Oudin, ni Vittori,ni 
i De la Porte, ni Della Casa, ni Franciosini). Esto me sugiere la idea de que 
i la voz sería tomada directamente del flamenco por Estebaniilo González 
0 por quien fuera el autor de su historia. Sabemos que éste pasó varios años 
de su vida en los Países Bajos, viviendo de asiento en Bruselas y pasando por 
numerosas ciudades y aldeas flamencas, cuyos nombres figuran en el libro. 
Viviendo entre soldados, no es más que natural que la palabra brandewijn 
| formara parte de su vocabulario. Esto podemos creer con más fundamento, 
leyendo de sus frecuentísimas borracheras. Además fué tardía la impor- 
tación de la voz en el idioma francés. Dice W. von Wartburg, en su Franz. 
Etym. Worterbuch, que data de la segunda mitad del siglo XVII. (Véase tam. 
bién M. Valkhoff, Etude sur les mots français d’origine néerlandaise). Si en 
Francia se generalizó la voz, subsistiendo dialectalmente (véanse Littré 
y Hatzfeld et Darmesteter) no se descubren rastros de la voz en español 
moderno. Por lo menos no figura en ninguno de los diccionarios que conozco. 


Amsterdam. J. A. VAN PRAAG. 


DIE HOMONYMIE ALS FAKTOR 
IN DER DEUTSCHEN SPRACHENTWICKLUNG. 


„Der Abstand von den Leistungen der Romanisten”, worüber Frings in 
dem Vorwort zu seinem Germania Romana spricht, wird sehr deutlich 
sichtbar, wenn wir uns dem Homonymenproblem zuwenden. Während die 
französische Dialektgeographie mit den Ergebnissen der Homonymen- 
forschung ihre grössten Triumphe feierte, ist die ganze Homonymenfrage 
in der deutschen Philologie bisher ein nahezu unerforschtes Gebiet geblieben. 
In dieser Feststellung offenbart sich der wesentliche Unterschied zwischen 
der französischen und deutschen dialektgeographischen Methode. Letztere 
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hat das Kartenbild der mundartlichen Erscheinungen in der Hauptsache 
gedeutet auf Grund von äussern Faktoren: Strahlung, Kulturkreis, Kultur- 
zentrum, Kulturstrómung, politischer und kultureller Mittelpunkt, Kern- 
landschaft, Territorium, Siedlung, Verkehr, Verkehrsgemeinschaft, Verkehrs- 
grenze, Verkehrsstrasse, Barriere u. a. 

Wie vielfarbig und verlockend das Bild auch sein mag, das uns diese 
Aufzählung schon vor Augen fiihrt, wie bestrickend eine solche Methode 
auch sein mag, die von sich selbst behaupten kann, dass ihre Forschung 
Kulturforschung ist, im Grunde genommen ist ihre Vielseitigkeit nur Schein, 
weil sie nur áussere Faktoren zur Deutung des Kartenbildes heranzieht. 
Ohne diese äussern Faktoren unberücksichtigt zu lassen, hat die franzósische 
dialektgeographische Methode das Schwergewicht auf die innern Faktoren 
verlegt. Als solche gelten nicht ausschliesslich die Reaktionen gegen die 
Homonymie, obwohl sie mit Recht zu ihren auffallendsten Entdeckungen 
gerechnet werden. Daneben hat aber das Studium der innern Phánomene 
der Pathologie und Therapeutik im Wortschatz der franzósischen Linguistik 
grossen Gewinn gebracht. 

Wie lásst sich dieser auffallende Unterschied zwischen den beiden dialekt- 
geographischen Methoden erkláren? Er kann nicht auf die Verschieden- 
artigkeit ihrer Probleme zurückgeführt werden, wobei man gern dem politisch 
wie sprachlich zentralisierten Frankreich die deutsche Kleinstaaterei, dem 
einzigen Strahlungsmittelpunkt von Paris, die kleineren Kulturmittelpunkte 
Kóln, Trier, Mainz, Frankfurt, Würzburg, Heidelberg u. a. gegeniiberstellt. 
Denn dieser Unterschied kann nur zahlenmássig, nicht wesentlich sein. 

Ebensowenig kann dieser Unterschied auf die verschiedene Bedingtheit 
der lautlichen Entwicklung der beiden Sprachen zurückgeführt werden. 
Bilden doch sámtliche Entwicklungsstufen des Deutschen eine Reihe laut- 
licher Anderungen, welche alle einzeln die Môglichkeit zur Entstehung von 
Homonymen in sich bargen. So musste z. B. der h-Schwund in den Al-, hn- 
und Ar-Verbindungen, der vor der ahd. Überlieferung zum Durchbruch 
kommt, die Homonymie mit einigen entsprechenden [-, n- und r-Verbindungen 
ins Leben rufen. Oder sollte die für die Übergangszeit zwischen Althoch- 
deutsch und Mittelhochdeutsch charakteristische Abschwächung der End- 
silbenvokale keine Pathologie veranlasst haben? Und das Deutsche hat 
sich wie das Franzósische so oder so mit seiner Homonymie wie mit seiner 
Pathologie auseinandersetzen und abfinden miissen. In Bezug hierauf kann 
nur die Frage bleiben, ob vielleicht die franzôsischen lautgesetzlichen 
Anderungen mit grósserer Intensitát ausgleichend und vernichtend gewirkt 
haben als die deutschen. Aber auch ein solcher Unterschied kónnte nicht 
wesentlich sein. 

Aber wie lásst sich es dann erkláren, dass man, obwohl Grammatiker 
wie Fabritius, Schottelius und Adelung sich schon mit dem Homonymen- 
problem befassten, in einigen Jahrhunderten nicht vorwárts gekommen 
ist, wáhrend es in einigen Jahrzehnten der franzósischen Dialektgeographie 
gelang, die Bedeutung der Homonymie für die Sprachentwicklung klar- 
zulegen? 

Nur eine Antwort kann hier die richtige sein. Es liegt an der Verschieden- 
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{ artigkeit des Materials der beiden Sprachatlanten. Wenkers Material wurde 
‚gesammelt, um die Ausnahmslosigkeit der Lautgesetze zu beweisen. Der 
1 Deutsche Sprachatlas konnte daher nur ein Lautatlas werden, und wenn 
„er Wortgeographisches bietet, so ist das nur einem glücklichen Zufall zu 
fl verdanken. Das spätere französische Atlasunternehmen bezweckte weit mehr; 
¡es wollte die wissenschaftliche Grundlage zum vergleichenden Studium 
i der Mundarten verschaffen und zielte deswegen von vornherein zur Hälfte 
| auf Wortgeographie. Dadurch konnte es nur der französischen Diatekt- 
} geographie vorbehalten bleiben, die Bedeutung der Homonymie für die 
{| Sprachentwicklung zu würdigen, denn nur auf Grund von laut- und wort- 
 geographischem Material lässt sich die Homonymenfrage objektiv lösen. 
| Eine solche Lösung beruht auf dem Prinzip der Koinzidenz. Es wird 
| versucht, die Homonymie zu lokalisieren, indem die lautlichen Änderungen, 
| durch welche sie entsteht, auf der Karte festgelegt werden. Offenbart sich 
i eine Neuerung in Bezug auf beide Homonyme ausschliesslich innerhalb 
| dieses Gebietes, m. a. W. lässt sich eine Koinzidenz zwischen dem Gebiete 
ì der Homonymie mit dem der Neuerung feststellen, so hat man damit den 
| Beweis für die Wirkung der nämlichen Homonymie erbracht. Oder soll 
in der Philologie von einem Beweis nicht die Rede sein, so ist dadurch der 
| Kausalnexus zwischen Homonymie und Neuerung wahrscheinlich geworden. 
Dass die deutsche Dialektgeographie im Gegensatz zur französischen die Ho- 
i monymie bisher noch nicht zur Deutung der Mundartkarte fruchtbar gemacht 
i hat, kann also nur auf den Umstand zurückgeführt werden, dass es bisher 
an wortgeographischem Material auf deutschem Sprachgebiet gefehlt hat. 

Die Bedeutung der Homonymie für die deutsche Sprachentwicklung wird 
erst gewürdigt werden können, wenn der Deutsche Wortatlas vorliegt. 

Es wäre aber verfehlt, auch wo die Dinge so liegen, das ganze Homonymen- 
problem auf sich beruhen zu lassen, in abwartender Stellung zu verharren 
oder im besten Falle seine Stimme im Chor der Wortatlasheischenden er- 
schallen zu lassen. Die blosse Erwägung, dass die heutige deutsche dialekt- 
geographische Methode zu einer gefährlichen Einseitigkeit geführt hat, lässt 
es als wünschenswert erscheinen, dass jetzt schon der Homonymenfrage 
grösseres Interesse entgegengebracht wird. Daneben könnte dann die Be- 
deutung der Homonymie für die deutsche Sprachentwicklung überhaupt 
ins rechte Licht gerückt werden. 

Daher möchte ich auf Grund von Wörterbuchmaterial einige Vorschläge 
machen, einige sprachliche Neuerungen als homonymische Reaktionen zu 
deuten. Ich habe dabei diesmal nicht mein Augenmerk auf den Wortschwund 
gerichtet. Zwar würde es an Material nicht fehlen +), aber für meinen augen- 


1) Es kostete wenig Mühe im mhd. Formenbestand folgendes Material zu sammeln. 
Bei der Zusammenstellung galten der Lausttand und der Wortbestand der Schriftsprache 
als Kriterien. Eine nähere Prüfung hätte zu entscheiden, wieviel Beweismaterial dabei ist. 

ánen (+) „ledig sein” / anen ,,ahnen”; 43 (+) ,,speise” / ás „fleisch eines toten tieres”; 
bal (+) ,,gebelle” / bal ,,ball”; ban, bane (+) „untergang” / ban, bane ,,bahn”; berc (+) 
„umschliessung” / bérc „berg”; betouben (+) ,erzwingen” / betouben „taub machen”; 
beträgen (+) ,,langweilen” / betragen ,,betragen”; blæjen, blen (+) »blóken” / blejen, blen 
„blähen”; blíchen (+) ,glánzen” / bleichen ,,bleichen”; bluoten (+) ,opfern” / bluoten (+) 
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blicklichen Zweck, einmal darzutun, dass auch andere Kráfte als die bisher 
anerkannten, Neuerungen und Wortbewegungen in Gang setzen können, 
kommt eher eine andere Reaktion, die Aufnahme mundartlicher Elemente 
in die Schriftsprache, in Betracht. In einer Fortsetzung hoffe ich dann für 
einige Fälle die Ausgleichung und Wortwahl, die Volksetymologie und 
Attraktion, die Zusammensetzung und Tautologie, als homonymische 
Reaktionen zu deuten. 

Zu Dank verpflichtet fühle ich mich Herrn Prof. Dr. Emil Öhmann 
(Turku), der als erster das Homonymenproblem im Deutschen behandelte 
und dessen Werk (Über Homonymie und Homonyme im Deutschen, Annales 
Academiae Scientiarum Fennicae, B XXXII, 1, Helsinki 1934) mir manche 
Anregung bot. 


1. Mundartliches in der Schriftsprache. 


Drohne. 


Nhd. drohne ,,fucus” geht bekanntlich zurück auf mnd. drone, drane; 
as. drán (oder eher noch drána; vgl. Gallée, Vorstudien zu einem altnd. Wb. 
S. 47). Zu dieser dehnstufigen Form stellt sich die Normalstufe in ahd. 
tréno, mhd. tréne, das erst im 17. Jht. dem nd. Worte weichen musste. Ein 
Versuch, dieser Neuerung eine Deutung zu geben, ist mir nicht bekannt. 
Wo soll man die Quellpunkte dieser Bewegung suchen? Aussere Faktoren 
kámen kaum in Betracht: die Drohne ist keineswegs ein typisches Insekt 
des Nordens, die Bienenzucht betreibt man in allen deutschen Landen, 
eher noch im Binnenland als an der Kiiste, und ein Drohnenkultus ist mir 
überhaupt unbekannt. 

Sucht man nach innern Faktoren, so stósst man auf die Homonymie, 
die zwischen mhd. tréne ,,fucus” und frene< *trahani ,,lacrima” entstehen 
musste, als die beiden e-Laute zusammenfielen. Es handelt sich dabei um 
einen lautlichen Ausgleichungsprozess, der sich erst in nhd. Zeit vollzogen 


,-blithen” / bluoten ,,bluten”; brouchen (+) ,,biegen’’ / brúchen ,,brauchen”; brust (+) ,,bruch”” 
/ brust ,,brust”; drehen (+) ,,hauchen” / drehen ,,drehen”; eit (+) ,feuer” / eit ,,eid”; 
ellen (+) ,,kampfeifer” / elne, elle(n) ,,elle’; enkel (+) ,,fussknéchel” / eninkel ,,enkel”; 
ern, eren (+) ,,pfliigen” / éren ,,ehren”; erunge (+) „das pflügen” / érunge ,,geschenk”; 
giht (+) ,,aussage” / giht (+) „gang, reise” / giht ,gicht”; har (+) ,,flachs” / hdr ,,haar” 
heilen (+) ,kastrieren” / heilen ‚gesund machen”; hel (+) ,schwach” / hel ,,tonend’’; 
kreiz (4) „schrei” / kreiz ,,kreis”; krisen (+) „kriechen” / krizen „kreisen; kriec (+) 
,Winde” / kriec ,,krieg”; meren (+) „verkünden” / méren ,,vermehren”; rache (+) ,,rede” / 
räche ,,vergeltung”; ré (+) ,,leichnam” / réch ,,reh”; réchen (+) ,,zusammenkratzen” / 
réchen ‚ein unrecht bestrafen” ; recken, rechen (+) ,,erzáhlen” / recken, rechen ,,ausstrecken”; 
reden (+) ,sieben” / reden ,,reden”; reinisch (+) ,,brúnstig” / rînisch ,,rheinisch’’; reiten (+) 
„zurüsten, rechnen” / ríten ,,reiten”, reiter (+) ,,rechner” / riter (+) ,,sieb” / ríter ,reiter”; 
riden, reit, riten, geriten (+) ,,winden” / rîten ,,reiten”; ris (+) „fall” / ris ,,reis”; sal (+) 
„laut testament zu übergebendes gut” / sal „saal”; (á)sanc (+) „das (an)brennen” / sanc 
,gesang”; schiure (}) ,becher” / schiure ,,scheuer”’; schüren, schiuren (+) ,,schützen” / 
schúren, schiuren ,,scheuern’’; (blic)schöz (+) „(blitz)strahl” / schóz ,,schoss”; schúr (+) 
»Schutz” / schúr ,¡ungewitter”; welen (+) „fächeln” / weln, welen ,,wahlen”; wéhen (| 
,blinken” / wejen ,,wehen”; zäl (+) ,,nachstellung” / zal „zahl”. 
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D hat. Die Homonymie tráne ,,fucus” und ,,lacrima” kann daher frühestens 
¡in der Übergangszeit vom Mhd. zum Nhd. vollständig geworden sein. Es 


dürfte daher denn auch kein Zufall sein, dass gerade in frühnhd, Zeit die 
‚Zusammensetzung tränbiene erscheint. Darin haben wir vielmehr eine erste 


3 recht typische Abwehrmassnahme gegen die Homonymie zu erblicken. 
3 Dennoch kann diese Flucht in die tautologische Zusammensetzung auf die 
4 Dauer keine befriedigende Lösung bringen. 


Diese fand man wohl in der Ablautvariante mnd. drone, die sowohl im 


| Vokalismus wie im Anlaut Unterscheidungsfunktion besass und eben dadurch 
| schnell aufgenommen wurde. Schottel verzeichnet 1663 drone. Diese Form 
ì war im 17. Jht. aber noch nicht allgemein verständlich geworden und Adelung 
\ bezeichnet sie noch als nd. Vgl. die Wörterbücher. Trotzdem konnte sie sich 
| schnell durchsetzen, weil sie eine willkommne Lösung bot. 


Wer an der Notwendigkeit einer Lösung zweifeln sollte, ersetze einmal 


| in einem beliebigen ,,tránenhaltigen” Satz Träne durch Drohne — er denke 
| an das Goethe-Wort ,,wer nie sein Brot mit Tränen ass”, aber auch eine 
| weniger klassische Verbindung wird ihre Wirkung nicht verfehlen — und 
| ich glaube, seine Zweifel werden behoben sein. Tränen haben nun einmal 
‚zu sehr mit Herz und Seele zu tun, als dass Lächerlichkeiten oder andere 


bedenkliche Abirrungen geduldet werden könnten. 
Spricht die Chronologie der Entnahme von nd. drohne schon für diese 
meine Deutung, sehr beweiskräftig ist der Umstand, dass sich ahd. treno, 


“mhd. tréne ,,fucus’” wohl gehalten hat in solchen Fällen, wo durch andere 
 Lautentwicklungen die Homonymie ausblieb. So in oberd. Mundarten, wo 


e und è noch getrennt werden. Vgl. Weigand-Hirt. Wb. I, 381: ,,die urspr. 
hochd., noch in Österreich und Sachsen übliche Form des Wortes ist Trene”. 
Gleiches gilt für Formen am Niederhein und im angrenzenden ndl. Limburg, 
die ebenfalls ahd. tréno entsprechen und sich offenbar behaupten konnten, 
weil sie nicht in homonymische Kollision gerieten: dré-an, dri’an (Rhein.Wb. 
I, 1503), dreehn (Jongeneel, Een Zuid-Limburgsch Taaleigen, 13), dreen 
(Dorren, Woordenlijst uit het Valkenburgsch plat 1, 27). Hier zeigt sich wohl, 
deutlich, dass es nur innere Faktoren waren, die drohne südwärts zogen. 
Wären es äussere Faktoren gewesen, so würde es unerklärlich bleiben, warum 
diese mächtige Nord-Süd-Bewegung gerade dass niederrheinische und lim- 
burgische Gebiet rechts liegen liess. | 

Der geschilderte Vorgang, wobei also *tráne ,,fucus” infolge des homo- 
nymischen Zusammenstosses mit tráne ,,lacrima” durch seine Ablaut- 
variante aus nd. Sprachraum drohne ersetzt wird, findet sein Gegenstiick 
in dem Vorgang, wobei die auf verschiedenen Ablautsstufen beruhenden 
Doppelformen ahd. séga und saga beide ,,Säge” in solcher Weise 
ausgeglichen werden, dass Homonymie vermieden wird. Vgl. Diss. S. 25. 
Ahd. séga ,Ságe” konnte sich halten, während ahd. saga ,Ságe”, dass ahd. 
saga ,,Sage” begegnete, verloren ging. Im Ndl. erfolgte die Ausgleichung 
in umgekehrter Richtung. Hier konnte sich mndl. saghe, ndl. zaag ,,Ságe” 
(ahd. saga) behaupten und ging mndl. seghe (ahd. séga) verloren, weil es 
offenbar mit mndl. seghe, ndl. zege (ahd. sigi Sieg”) und mndl. seghen, 
ndl. zegen (ahd. ségan ,,Segen”) in Kollision geriet. Ahnliches lásst sich be- 
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obachten bei den ahd. Ablautvarianten réba und raba beide ,,Rebe”. 
Ahd. raba ,,Rebe”, das auf die Dauer mit ahd. (h)rabo, (h)raban ,,Rabe” 
zusammenfallen musste, ist untergegangen, wahrend ahd. réba ,,Rebe” in 
mhd. rébe, nhd. rebe seine Fortsetzung fand. 


dauern. 


Eine genaue Wiederholung der Vorgánge bei der Nord-Süd-Bewegung 
von nd. drohne finden wir im Vordringen von dauern zuriick. Vgl. Diss. 
S. 117 ff. In diesem Zusammenhang soll nur auf das Prinzipielle eingegangen 
werden. 

Das Verháltnis der Synonyme wáhren und dauern hat sich in der Schrift- 
sprache heute so gestaltet, dass währen durchaus den Charakter eines Rest- 
wortes bekommen hat. Eingeschränkt durch dauern ist seine Frequenz 
äusserst gering geworden. In den Mundarten gestaltet sich dieses Verhältnis 
nach den Angaben im Dwb. XIII, 791 f. folgendermassen. Mit normaler … 
Frequenz hat sich währen behaupten können im Bair.Österr., Schwáb., 
Schweiz., Elsäss. und auch im Ostmd. Die dauern/währen-Grenze liegt jetzt 
auf niederalemann., südfränk., und hess. Gebiet. In diesem Grenzgebiet 
lässt sich vielfach beobachten, dass die ältere Generation währen, die jüngere 
dauern gebraucht. Es handelt sich um eine junge Wortgrenze, denn erst 
in nhd. Zeit ist dauern in südlicher Richtung vorgedrungen. Im Mhd. ist 
das aus dem Niederdeutschen importierte düren äusserst selten. Es lässt 
sich nur an einigen Stellen, in der Hauptsache bei Wolfram, belegen. Im 
übrigen herrscht wérn vor. Auch Luther hat noch weren. Erst am Ende 
des 16. Jhts. und im 17. Jht. verbreitet sich dauern über das hochd. Gebiet. 
Der räumliche und zeitliche Parallelismus mit dem e/é-Ausgleich ist auch 
hier unverkennbar und lässt sich deuten, wenn die Homonymie wern 
,defendere” / wern ,,durare” als wirksamer Faktor eingeschaltet wird. 

Um diesen Faktor auf seinen Wert zu prüfen, empfiehlt es sich, den Aus- 
gleich der beiden e-Laute auf dem ganzen wgerm. Kontinent zu verfolgen. 
Bereits vor der Überlieferung hat sich dieser Prozess im Mndl. vollzogen. 
Dasselbe gilt für das Mnd. Es ist somit klar, dass der Ausgleich am Nord- 
und Westrand seinen Ursprung nimmt und dann wie der Umlaut, der diesem 
Ausgleich vorangeht, in südlicher und östlicher Richtung vordringt. Das 
Mhd. bleibt im grossen ganzen noch unberührt. In der nhd. Periode dringt 
der Ausgleich weiter nach Süden und in unserer Zeit ist er vor dem oberd. 
Gebiet stehen geblieben. Vgl. Luick, Die Qualität der mhd. e nach den lebenden 
Dialekten, PBB XI, 492. Diese Lautgrenze liegt da, wo im Dwb. auch die 
dauern/währen-Grenze festgestellt wurde. Wir haben damit eine Koinzidenz 
konstatiert, welche als erste Bestätigung von der Richtigkeit dieser Deutung 
angesehen werden darf. Aber nicht allein das vorläufige Schlussergebnis 
dieser Entwicklungen führt zu einer Koinzidenz. Das Mndl. und Mnd., wo 
beide e-Laute längst zusammengefallen sind, die Homonymie folglich längst 
ihre Wirkung getan haben kann, haben duren bereits als Normalform be- 
kommen, während weren ,durare” hier bereits zur Restform geworden 
ist. Im gleichzeitigen Mhd., wo & und e noch getrennt werden, von einer 
Homonymie also noch nicht die Rede sein kann, ist duren erst Spitzenform 
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Jund wérn noch Normalform. Öhmanns Bemerkung in der Besprechung 
‘meiner Dissertation (Zfmaf. XV, 195), dass dauern im Bayrischen, das 
‚die beiden e-Qualitäten doch auseinanderhält, Fuss gefasst habe, ist durchaus 
‚richtig. Man soll aber bedenken, dass es bei der Präponderanz der Schrift- 
sprache gar nicht verwunderlich ist, dass dauern einmal die Grenze zwischen 
idem nördlichen é/e-ausgleichenden und dem südlichen é/e-trennenden Gebiet 
überschreitet. Die vorher festgestellte Koinzidenz bleibt unverkennbar und 
Jihre Beweiskraft wird dadurch nicht angetastet. Die jeweilige dauern) 
} wahren-Grenze, die sich seit mhd. Zeit in südlicher Richtung bewegt, er- 
| weist sich also als abhängig von der Ausbreitung des é/e-Ausgleichs. Die 
ì Wortgrenze ist hier also jünger als die Lautgrenze. 

i Diese Feststellung ist sicher nicht ohne prinzipielle Bedeutung, weil es 
‚ja hier gelungen ist, den öfters festgestellten aber nicht gedeuteten Zu- 


Süd. 


Das Vordringen des ingwäonischen süd bei gleichseitigem Schwinden der 
ın-Form sund, zwar eine der merkwürdigsten Bewegungen auf dem wgerm. 
Kontinent, ist in ihrer Kausalität bisher unbeachtet geblieben. Über 
| Herkunft und Chronologie der Verbreitung der süd-Form sind wir 
 gut unterrichtet; im Dwb. X, 918 ff. wurde das betreffende Material 
zusammengestellt. Wo aber das eigentliche Problem anfängt, wo wir fragen, 
‘welche Kräfte die gewaltige Verbreitung dieses Küstenwortes über den 
deutschen Sprachraum bewirkt haben, müssen unsere Fragen unbeant- 
wortet bleiben. 

Obwohl süd in seiner heutigen Form aus den Niederlanden stammt, muss 
hervorgehoben werden, dass dasselbe Problem für die ndl. Schriftsprache 
gilt. Die n-lose Form war nun in dem ndl. Küstenstrich heimisch und muss 
ins ndl. Binnenland, wo wir den Ursprung der ndl. Schriftsprache zu suchen 
haben, eingeführt sein. Die Brabanter Ortsnamen Zonderwijk ,,Süderweich, 
Südliches Gebiet” und Zondveld ‚Südfeld’ beweisen zur Genüge, dass hier 
in vormndl. Zeit die n-Form herrschte. 

Der Hinweis auf die europäische Geltung, die sich süd durch die Auf- 
nahme ins Romanische verschafft hat, kann zur Erklärung dieser Ver- 
breitung nicht wesentlich beitragen, weil der Parallelismus nicht vollkommen 
ist. Hier liegen die Verhältnisse tatsächlich ganz anders. Den Romanen 
fehlte das germ. System der vier Himmelsgegenden mit vom übrigen 
Sprachgut abgelösten Benennungen. Vgl. Baist ZfdWf. IV, 257. Diesen 
Vorsprung haben die Romanen durch die Entnahme des germ. Systems 
mit dessen Benennungen (frz. sud, nord, est, ouest) später nachgeholt. Weil 
aber dieses System allen germ. Stämmen gemeinsam war, kann diese Er- 
klärung für das Vordringen der süd-Form nicht in Betracht kommen. Es 
handelt sich dabei nicht um das Vordringen eines Systems, sondern nur 
um die Verschiebung der Grenze zweier lautlichen Varianten (süd/sund) 
in südlicher Richtung. 

Ich kann mir nicht recht vorstellen, wie ein deutscher Binnenländer 
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etwa aus dem Bediirfnis heraus, sich einen seemánnischen Anstrich zu 
geben, statt der n-Form mal die n-lose Form gebrauchte, noch weniger, 
wie dieses Bediirfnis so máchtige Bewegungen auslósen konnte. Ebenso- 

wenig kann das ,,vlemen mit der rede” irgendwie verantwortlich gemacht 
werden, weil ja die südliche Himmelsgegend nichts mit dem ritterlichen — 
Kampfspiel auszustehen hatte. Eine technische oder kulturelle Uberlegen- 
heit im Kiistengebiet, die es erklárlich machen kónnte, dass sich das Wort 
von der Wasserkante so weit verbreitete, lásst sich also nicht nachweisen. 
Auch in dieser Hinsicht ist die Verbreitung des Ingwáonismus sid sehr — 
gut zu vergleichen mit den gewaltigen Ost-West-Wanderungen der Sla- 
wismen grenze und jauche, die die Nordsee bezw. den Rhein erreichen, zu 
deren Erklärung ebenfalls áussere Faktoren fehlen und die ich schliesslich 
als Reaktionen gegen die Homonymien *mark ,,limes” / mark ,,Miinze” 
bezw. *adel ,,Jauche” / adel ,,nobilitas” erklärt habe. Vgl. Diss. S. 46. 

Auch zur Deutung des Ingwäonismus süd in der Schriftsprache kann 
eine Homonymie nicht ausser Betracht bleiben. Die später substantivierten 
Richtungsadverbien germ. *sunba, *sunpra, *sunpan (ahd. sund, sundar, 
sundan) mussten bei der fortschreitenden Lautentwicklung mit germ. 
*sundjó, *sundárja (ahd. suntea, gemeinahd. *suntári, bei Notker sundáre) 
vóllig oder teilweise zusammenfallen. Neben der Abschwächung und dem 
Abfall der Vokale in den unbetonten Silben ist es vor allem die Erweichung 
des t in der nt-Verbindung, die die Homonymie bezw. Paronymie ver- 
ursacht. Von Paronymie kónnte die Rede sein, wo durch Umlaut das u von 
ahd. suntea, *suntári verschieden war von dem u in sund und seiner Sippe. 
Dieser Umlaut diirfte aber als Unterscheidungsmittel kaum in Betracht 
kommen, denn in mhd. Zeit sind Formen mit und ohne Umlaut gleich- 
berechtigt, ja im 16. Jht. (Luther) ist die Umlautslosigkeit noch weit ver- 
breitet. Vgl. Dwb. X, 1109. Aber noch abgesehen von dieser weitverbrei- 
teten Umlautslosigkeit von sünde und sünder in frühern Fofmen ist mit 
diesem Umlaut als Unterscheidungsmittel kaum zu rechnen, da von Anfang 
an im Paradigma eines Wortes Formen mit und ohne Umlaut vorkamen. 
Danach wurde der Umlaut Systemmittel und konnte kein Wortunter- 
scheidungsmittel werden. Auch im heutigen Deutsch scheint mir ein Wort- 
paar, dessen Komponenten nur durch den Umlaut verschieden sind, 
äusserst selten. Zwar. gibt es Wortpaare wie drucken/drücken, munden/ 
miinden. Aber solche werden noch immer als etymologisch verwandt 
empfunden und auch wenn der Umlaut fehlte, wie z. B. beim ndl. drukken 
„drucken und drücken”, würde keine Homonymie entstehen. Aber ein 
Wortpaar, dessen Komponenten allein durch den Umlaut so verschieden 
sind wie z.B. hund und hand, will mir nicht einfallen. Wir können denn 
auch ruhig den Umlaut hier als Unterscheidungsmittel ausschalten und 
bei der weiteren Behandlung dieses Themas nur von einer Homonymie 
die Rede sein lassen. 

Es erhebt sich zunächst die Frage, ob diese Homonyme Bedeutungen 
vertreten, die leicht mit einander in Konflikt geraten könnten, weiter ob 
im Kontext ernsthafte Störungen zu befürchten wären. Es muss dann sofort 
festgestellt werden, dass sünde, das bereits in den ältesten Glossen als 
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religiös-kirchlicher Begriff erscheint, von Anfang an bedeutungsschwer 
jund eben dadurch sehr leicht verletzbar gewesen sein muss. 

Wenn wir nun den Notkerschen Satz got chumet fone sunde ,,deus ab 
faustro veniet” zum Ausgangspunkt wählen und dann bedenken, dass der 
‚Dativ des gemeinahd. *suntea ,,peccatum” bei Notker sundo lautet, wenn 
wir weiter bedenken, dass zwei Jahrhunderte später durch die Abschwächung 
(des Endvokalismus der Unterschied zwischen sunde ,,austro” und sundo 
|,,peccato” völlig verschwunden ist, so ist es leicht verständlich, dass um 
diese Zeit herum jede Lösung willkommen war, die den blasphemischen 
"Gedanken ,,deus ab peccato veniet” (*got chumet fone sundo) vermeiden liess. 
} Oder sollten die Worte der Tatianübersetzung in sunton bist al giboran 
nach drei Jahrhunderten noch ihre Wirkung tun können, wo bei einer 
‚regelmässigen Lautentwicklung in sunton sowohl ‚in Sünden” wie ‚im 
‚Süden’’ heissen konnte? Auch die andern festen Verbindungen wie „in 
) Siinde(n) empfangen sein, in Siinden sterben, in Siinden leben” wurden 
‘dann in ähnlicher Weise bedroht. Das süderland könnte das sünderland sein. 
¡Bekámpfer der Theorie der Homonymenvermeidung bringen zu oft das 
| Argument ins Treffen, dass doch zahlreiche Homonyme noch lustig neben- 
einander lebten. Nur wer tiefer schaut, bemerkt schon bald, dass es keines- 
‚wegs ein lustiges Leben ist, das solche Homonyme führen, dass im Gegen- 
‚til ihr Verwendungsgebiet sehr eingeschränkt wird. Dass im vorliegenden 
Fall von einem lustigen Nebeneinanderleben nicht die Rede sein konnte, 
‚dürften obige und andere aufschlussreiche Zitate (Vgl. Dwb. X, 1109) 
| beweisen. 

| Der kritische Punkt liegt, wie schon früher angedeutet wurde, um 1200 
‚herum, da sich die Unterschiede im Endvokalismus ausgeglichen hatten 
‚und die Erweichung des t in der nt-Verbindung sich eben vollzog. Die 
‚folgenden Jahrhunderte gehören der Reaktion an, die schliesslich zwei 
‚ Lösungen brachte, um die tatsächlich störende Homonymie zu beseitigen. 
Eine Lösung wurde im eigenen Sprachraum gefunden: mittag ,,die Mitte 
des Tages, die Zeit des höchsten Sonnenstandes” hatte die weitere Be- 
deutung ‚‚die Gegend des höchsten Sonnenstandes, die südliche Gegend” 
herausgebildet und konnte somit die altgerm. Benennung sund ersetzen. 
Für viele hochdeutsche Gebiete ist bis heute mittag die alleinige Benennung 
der südlichen Gegend geblieben. 

Die andere Lösung fand man in fremdem Sprachraum. Sie bestand in 
der Aufnahme der ingwäonischen n-losen Form. Dass diese Lösung einen 
grössern Erfolg hatte als die Lösung mittag, mag wohl daran liegen, dass 
sie vom übrigen Sprachgut ganz unabhängig war. 

Es muss hervorgehoben werden, dass in der nördlichen Hälfte des wgerm. 
Kontinentes, wo d und ) schon früher zusammengefallen waren, sich der 
Reaktionsprozess auch früher vollzogen haben muss. Es lässt sich ver- 
stehen, dass durch die direkte ingwäonische Nachbarschaft sich hier die 
Lösung mittag nicht herausgebildet hat. Es wird weiter deutlich sein, dass 
die ingwäonische n-lose Form nicht mehr ganz aus dem Küstengebiet 
herbeigeschafft werden musste, sondern schon in benachbartem Gebiete 
vorhanden war, als man sie in hochd. Gebiet nötig hatte. 
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Es wird nicht befremden, dass ich für meine Beweisführung auch jetzt 
wieder grossen Wert auf die Chronologie lege. Die heimische n-Form kann 
sich die ganze ahd. Periode hindurch halten, bis etwa 1200, als die Lage 
bedenklich geworden ist. Gerade zu dieser Zeit schwinden die n-Formen 
und treten die n-losen Formen in die Erscheinung. 

Hóchst merkwürdig und sehr bedeutsam ist der Umstand, dass nicht 
nur aus Norden, wo Veldeke und der nórdlich orientierte Wolfram voran- 
gehen, sondern auch aus der Südwestecke die n-losen Formen vordringen. 
Hierin sehe ich keine geringe Unterstützung für diese Theorie, weil ja auf 
alemannischem Gebiet durch die friih erfolgte Erweichung des f in der 
nt-Verbindung früher als in irgendeinem andern ahd. Dialekte unsere 
Homonymie entstehen und demgemäss Reaktionen auslôsen musste. Daher 
schon in einer Reichenauer Glosse des 10. Jhts. und in einer alem. Predigt 
des 12 Jhts. die n-losen Formen. Vgl. Dwb. X, 920. Es ist nicht möglich, - 
dass diese ingwäonischen Formen auch aus dem Norden importiert wurden. 
Man wird in Übereinstimmung mit Wredes Theorie annehmen dürfen, 
dass die n-losen Formen in Alemannia nie vóllig ausgestorben waren und 
nun zur Behebung der homonymischen Stórungen zum neuen Leben er- 
weckt wurden. 


Kissen. 


Einige schriftsprachliche Formen, worunter auch kissen ,,Polster”, zeigen 
eine Entrundung, die zwar mundartlich stark verbreitet, der Schriftsprache 
úbrigens, vielleicht weil gerade das Ostfránkische und einige md. Mund- 
arten sie nicht kennen, fremd geblieben ist. Im Falle kissen scheint mir 
diese Entnahme aus der Mundart erklárlich, weil sie hier die Homonymie 
küssen ,,osculari” / küssen ,,Polster'” beseitigte. In der Unterscheidungs- 
funktion diirfte diese Entnahme begründet sein. 

Aus dem gleichen Grunde bevorzugte der sächsische Orthograph Schmotther 
(1726) ausdriicklich die entrundete Form, die sich bis dahin nur vereinzelt 
gezeigt hatte. Vgl. Dwb. V, 852 f. Schmotthers Wahl móchte ich aber nicht 
als wesentliche Stütze für meine Deutung in Anspruch nehmen. Die Homo- 
nymenunterscheidung, eine typische Erscheinung des rationalistischen Zeit- 
alters, war oft nicht mehr als eine Kliigelei, die keineswegs immer einem 
Bediirfnis entsprach. 

Bei unsern Homonymer wurde, so meine ich, das Bediirfnis sie zu 
trennen, wohl empfunden. Die verschiedenen syntaktischen Funktionen, 
worüber kiissen ,,osculari” als Zeitwort und kiissen ,,Polster” als Dingwort 
verfügten, reichten wie sonst in áhnlichen Fállen, hier als Unterscheidungs- 
mittel nicht aus. Dass es sich hier tatsáchlich um eine stórende Homonymie 
handelt, mag wohl daran liegen, dass küssen ,,osculari” als Liebesáusserung 
einer zu subtilen Sphäre angehört, dass falsche Gedankenverbindungen 
geduldet werden könnten. Dwb. V, 854 verzeichnet einige Wortspiele, 
die nur zu deutlich zeigen, wie solche Abirrungen zustande kommen konnten. 
„Das Bettkiissen” und ,,er legte sich aufs Küssen” sind vielleicht die 
schlimmsten. Ein Unterscheidungsmittel lag handgreiflich nahe. Es bestand 
in der Entnahme von kissen aus entrundetem Nachbargebiet, wodurch 
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'Doppeldeutigkeiten, welche die reinen und zarten Gefiihle triiben kónnten, 
für immer vermieden wurden. 

In chronologischer Hinsicht ist gegen diese Deutung nichts einzuwenden. 
Das schon früh übernommene afrz. cuissin ,,Polster” hat offenbar noch 
fsehr lange seine Endbetonung beibehalten. Sonst wäre es ja unerklárlich 
dass ahd. chussi(n), kussi(n) ,,Polster” nicht von der den Übergang zum 
fiMhd. kennzeichnenden Abschwächung des Endvokalismus betroffen wird, 
"sondern mhd. noch als küssi(n) erscheint, im Gegensatz zu z.B. ahd. 
Nhohi(n), mhd. hehe. Die Form küssin hält sich noch bis tief ins 17. Jht.; 
sie wird zuletzt 1672 bei Henisch erwähnt. Vgl. Dwb. a.a.O. Im Mhd. 
"konnte folglich durch die Verschiedenheit der Betonung und des End- 
ivokalismus von einer Homonymie nicht die Rede sein. Erst in nhd. Zeit 
"werden diese Unterschiede verschwinden. Der Akzent von küssin „Polster’’ 
scheint sich nach vorne verlegt zu haben, und dadurch wird der letzte Vokal 
tonlos geworden sein. Damit war aber die Homonymie mit küssen ,,osculari” 
"vollkommen geworden. Jetzt kann man aber auch schon die ersten Abwehr- 
ìmassnahmen beobachten: die entrundete Form kissen ,,Polster” zeigt sich, 
jim 16. und 17. Jht. noch vereinzelt, immer häufiger. So vollzieht sich der 
i Kampf im 18. Jht. zugunsten der entrundeten Form. Nach Kluge-Gótze, 
| Et. Wb. 302, hätte Goethe zu diesem Siege wesentlich beigetragen. Ich 
glaube, dass die entrundete Form sich auch ohne Goethe und sicher 
‘ohne die Vorschrift irgend eines Orthographen durchgesetzt hätte, weil die 
¡Sprache in Bezug auf beide Homonyme ‚‚reparaturbedürftig” geworden 
‘war und die entrundete Form ein zu nahe liegendes Mittel war, hier Ab- 
i hilfe zu schaffen. 

Scheinbar widerspricht das ndl. Homonymenpaar kussen ,,Polster” 
_kussen ,,osculari” dieser Deutung, weil man ja daraus folgern könnte, dass 
das Ndl. gar nicht gegen diese Homonymie reagiert hätte und sie also gar 
nicht störend wirkte. Die Wirklichkeit sieht aber ganz anders aus, denn 
‘in vielen ndl. Mundarten ist kussen ,,osculari” verschwunden und in der 
ndl. Umgangssprache hat es längst an ein neues Synonym zoenen sein 
grösstes Gebiet abtreten müssen. Höchst bezeichnend ist es, dass der mndl. 
sehr häufige substantivierte Infinitiv, der doch vor allem zu Zusammen- 
stössen mit kussen ,,Polster” Anlass geben musste, völlig ausser Gebrauch 
gekommen ist und auch der gewöhnliche Infinitiv Einbusse erlitten hat 
und fast immer durch een kus geven, een zoen geven ersetzt wird. 

Deutlicher zeigt sich noch die Reaktion gegen die ndl. Homonymie, 
wenn man darauf achtet, wie mndl. soenen, das etymologisch und seman- 
tisch nhd. sühnen entspricht, eine Bedeutungsspaltung erleidet, wodurch 
es sowohl ,,sühnen” wie ,,küssen” heissen kann. Diese Bedeutungsent- 
wicklung war möglich, weil beim mittelalterlichen Gerichtsverfahren eine 
Sühne oder ein Abkommen mitunter durch einen Kuss besiegelt wurde. 
Höchst bedeutsam ist auch hier wieder die Chronologie dieser Bedeutungs- 
entwicklung, in der ich also eine Abwehrmassnahme gegen die Homonymie 
erblicke. 

Im Mndl. scheint die Homonymie noch nicht vollkommen gewesen zu 
sein. Die Formen mndl. cussijn und cussin ,,Polster” hatten wahrscheinlich 
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noch Endbetonung und waren also in zweierlei Hinsicht von mndl. cussen | 
„osculari” verschieden. Vólliger Zusammenfall, dem Laute wie der Be 
tonung nach, wird erst spátmittelalterlich erfolgt sein. Dementsprechend 

erscheinen erst zu dieser Zeit die ersten Spuren der Bedeutungsentwicklung 

von mndl. soenen ,,sühnen” > ,,kiissen”, die sich recht deutlich im 16. Jht. 

abzeichnet. Vel. Kilian und Plantijn, die beide die neue Bedeutung 

,osculari” verzeichnen. 

Man kann sich dadurch des Eindrucks kaum erwehren, dass diese Be- 
deutungsentwicklung unter dem Einfluss, ich möchte fast sagen unter dem 
Druck dieser Homonymie erfolgte. Dies wird um so augenfälliger, wenn 
wir bedenken, dass das Deutsche, das ja durch die entrundete Form kissen 
,,Polster” eine andere Lösung gefunden hatte, solche semantische Spaltung 
nicht erlitten hat. Wenn wir die dritte wgerm. Kultursprache zum Vergleich 
heranziehen, finden wir auch hier eine Stütze, denn von ne. kiss ,,osculari”, 
das cushion ,,Polster” neben sich hat, hat sich kein Synonym herausgebildet. 

Ich glaube, das ndl. kussen ‚‚osculari” wäre auch schriftsprachlich längst 
verschwunden und durch zoenen ersetzt worden, wenn es nicht in den 
Formen nhd. küssen und ne. kiss die Stütze zweier mächtigen Nachbar- 
sprachen gefunden hätte. Und wo es sich bis auf diese Zeit behauptet hat, 
wird es jetzt, wo ein ausgedehntes Schrifttum konservierend wirkt, sein 
noch gebliebenes Gebiet wohl behalten können. In den ndl. Verhältnissen 
findet sich also eher eine Bestätigung als eine Verwerfung der Auffassung, 
dass die entrundete Form kissen ,,Polster” unter dem Einfluss der er- 
wähnten Homonymie schriftsprachlich geworden ist. 


Laken. 


Etwa wie küssen ,,osculari” und küssen > kissen ,,Polster” verhalten 
sich die mhd. Homonyme lachen ,,ridere” < ahd. (h)lahhan, (h)lahhen und 
lachen ,,pannus” < ahd. lahhan. Besteht doch diese Homonymie zwischen 
einem Infinitiv und einem sächlichen Substantiv, während lachen ,,ridere” 
wie küssen ,,osculari” leicht zu kompromittierenden Entgleisungen Anlass 
geben kann. Schon in mhd. Zeit scheint ein Reaktionsprozess im Gange 
zu sein, denn das zweifelsohne häufig gebrauchte lachen ,,pannus” begegnet 
vor allem in der Zusammensetzung, wo es sich eher von seinem Homonym 
unterscheiden lässt. Diese Frequenz lässt aber bald nach und dieser Prozess 
führt schliesslich zum Untergang von lachen ,,pannus”. Nur in der Zs. 
leilach(en) hat es sich mundartlich behaupten können. Vgl. L. Berthold, 
Hessen-nass. Volkswb. 2, 111. 

Den sichersten Beweis, dass die durch die Verschiebung von k>ch 
eingeleitete Homonymie an diesem Wortschwund schuld ist, erblicke ich 
in dem Umstand, dass sich ndl. nd. laken ,,pannus” neben ndl. nd. lachen 
»ridere” bis heute uneingeschränkt halten konnte. 

In den meisten Fällen wird das schwindende lachen ,,pannus” durch 
tuch ersetzt. Für die besondere Bedeutung ,,das über das Unterbett oder 
die Matratze gebreitete Stück Leinwand, auf dem man beim Schlafen liegt” 
bietet Kretschmer (Wortgeographie, S. 319 f.) wertvolle Angaben. Es zeigt 
sich, dass das hochd. Gebiet für diese Bedeutung keine einheitliche Lösung 
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À gefunden hat. Es sind drei Haupttypen, die das schwindende lachen ,,pannus” 
ersetzen: laken, bettuch und leintuch. In den beiden letzten Fällen wurden 
) also im eigenen Sprachraum die Mittel gefunden, zu einer neuen ,,pannus”- 
} Andeutung zu geraten. Im Falle laken brachte eine Entnahme aus nd. 
} Sprachraum die Lösung. Umgangssprachlich erweitert sich das laken-Gebiet 
in siidlicher Richtung bis zur Linie Breslau, Bautzen, Leipzig, Weimar, 
| Waldeck. Vgl. Kretschmer a. a. O. In der Schriftsprache findet es sich aber 
‘auch bei Schriftstellern, die südlicher zu Hause sind: Wieland, Goethe, 
i Schiller. Es ist somit ein vollwertiges schriftsprachliches Wort geworden, 
das keineswegs als platt empfunden wird. 

Meine Deutung zur Erklärung der Aufnahme von nd. laken in die Schrift- 
| sprache steht im Gegensatz zu frühern Deutungen, nach denen die nieder- 
i ländische und westfälische Tuchindustrie und ihre hochwertigen Erzeugnisse 
| diesem laken expansive Kraft mitgeteilt hätten (Dwb. VI, 80; Weigand- 
| Hirt, Wb. II, 10; Kluge-Gótze, Et. Wb., 342). Diesem äussern Faktor kann 
| aber nur sekundäre Bedeutung beigemessen werden, denn wo laken nicht 
) auf hochd. Gebiet vorgedrungen ist, hat sich *lachen ,,pannus” ebenso- 
) wenig behaupten können. Es war also keine expansive Kraft, die laken 
i südwärts drängte. Vielmehr rief ein innerer Faktor diese Wortbewegung 
hervor. Das hd. Gebiet hat in Ermangelung einer befriedigenden ,,pannus”- 
i Andeutung laken zu sich gezogen. 


Arnhem. À. P. KIEFT. 


= 


EINE GOTTFRIED-ENTGLEISUNG. 


_ In allen neueren Tristan-Ausgaben (Ranke, Marold, Golther, Bechstein) 
| liest man Zeile 588 bezw. 586: 


| dà haete diu geselleschaft 
| vró unde sére vróudehaft 
gehiitet úf daz grüene gras. 


Reine Tautologien sind diesem Wortvirtuosen nicht gemäB: seine feine 
| Stilkunst läßt bei Häufungen immer Nüancen des Unterschiedes empfinden. 
Die Doppelung vró neben vróudehaft detoniert. Die Handschriften gehen 
auseinander: die meisten geben vró, Florenz und Modena vrí. Dies diirfte 
das Richtige sein: das Gottfriedische vrí heißt neben frei auch manchmal 
unbeschwert, unbekiimmert. Von dem Herzog Gilán wird gesagt: der was 
dò wîbes âne und was junc unde rîch, vrî unde vrólich. Dabei hált vrî die Mitte 
zwischen frei (wibes âne) und vrólich. Es läßt sich vieles dabei denken. Hier 
lese man entsprechend: vrî unde sére vróudehaft, wie schon Von der Hagen 
tat, aber wovon jüngere Forschung leider abgekommen ist. Die Verbindung 


vri noch vröudehaft (Z. 988) bestätigt es. 
J. H. ScHOLTE. 
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ON THE LOSS AND SUBSTITUTION OF WORDS 
IN MIDDLE ENGLISH 3). 


I 


The question of the loss of hosts of words in Middle English and their 
substitution by others, forms an interesting problem, which might give 
us a key to a better understanding of many linguistic processes. Generally 
speaking the problem of the loss of words in the development of languages 
is one which did not receive much attention till long after grammatical 
and phonological (I am using the word in its old and English sense) questions 
had been fully thrashed out. There are a few German theses dealing with 
it and a short summary of the position by Professor Holthausen ?). 

These theses fairly cover the ground as far as the material available up 
to the dates of their publication is concerned, but the authors are agreed 
that the causes and reasons which lie at the bottom of the processes are 
in many cases difficult to indicate, and in far too many instances we are 
completely in the dark about them. In this respect of course, the problem 
does not stand by itself, since the ultimate causes of many sound-changes 
are also hidden from our view at the present stage of our knowledge, but 
in general it is not difficult to say what sound-law operates in a specific 
instance, whereas it is at times extremely difficult to assign the loss of a 
word to one process with the exclusion of all others. 

Now, the authors of these works have all more or less followed the scheme 
laid down by Noreen in his popular essay Ordens dód 3), and it must be 
admitted that, with certain qualifications, this division still seems to us 
a very good and exhaustive one. Some of our objections to it will be dealt 
with in the course of this article. 

These various causes, as enumerated by Noreen may be divided into two 
large groups, the first comprising causes of an external and the second 
causes of an internal nature. This is also the division generally made by 
the authors of the theses referred to above. 


Hemken 4), dealing with substantives, gives a fairly large place to the 
external or cultural causes of the loss of words, which he subdivides into 
three categories: a. things go out of use and conditions change, and with 
their disappearance the corresponding ideas and words vanish; b. the thing 
remains, but certain aspects of it become less important, hence the words 
denoting such aspects of it become obsolete; c. a foreign word is introduced 
by the side of an old one with its old and traditional connotations. This 
often results in the loss of the old term. 


1) Unless mention to the contrary is made, the quotations are from the NED. or 
Bosworth-Toller's Anglo-Saxon Dictionary. 

2) F. Holthausen, Vom Aussterben der Wórter Germanisch-Romanische Monatsschrift 
VII, 184—196. 

$) A. Noreen, Spridda studier, andra samlingen, Stockholm, 1903, pp. 126—137. Not 
having the article at my disposal, my references to it are based on Holthausen's summary. 
Cf. note 2, 

4) E. Hemken, Das Aussterben alter Substantiva im Verlaufe der englischen Sprach- 
geschichte. Diss. Kiel 1906. 
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The internal causes he divides into two groups: those operating unconsci- 


‘ ously and consciously respectively. 


The first group comprises: 
a. the struggle for life between various synonyms of English origin. 


| Those synonyms are said to survive which are more international or cos- 
} mopolitan. 


In this connection Hemken points to the importance of this cause in 


ll bilingual speakers, especially in relation to the Scandinavian dialects spoken 


in England, but in that case the cause is hardly purely internal (p. 22). 
Under this heading Hemken also mentions the survival of those synonyms 
which are connected in sound or sense with other words and the loss of other 


| synonyms which get isolated. 1). 


b. “Lautphysiologische Ursachen” account for the loss of such words 


i as have become too short or the meaning of which is no longer clear. The 
| frequent use of a word in compounds may also endanger its own existence. 


And last of all the pronunciation of some words causes great difficulties 
to the organs of speech and they are consequently ousted by synonyms that 
are easier to pronounce. The last mentioned cause is one we have serious 
objections to. Speakers as a rule manage to overcome such difficulties in 
quite a different way. 

c. Words which are ousted or lost because they are ambiguous, the operation 
of the sound-laws having given them the same form as words with a widely 
different meaning. 

d. Words that are ousted because other words express the idea better 
by their sound. (Sound-symbolism). 

The second group of psycho-physical causes, which Hemken supposes 
to operate consciously, comprises first of all: 

a. euphemism, which makes the speaker substitute one word for another 
to avoid mentioning unpleasant or disagreeable things. 

b. the substitution of one word for another because of the misleading 
associations it may evoke. 

c. the loss of words that arouse no longer a mental image or association. 
Thus graphic concrete terms oust abstract ones; words with rare suffixes, 
metaphors weakened in meaning, and above all, words that are purely 
poetical, are discarded. This group also comprises words that are isolated 
etymologically. 


Offe 2), writing about verbs preserves in general the divisions as given 
by Noreen and Hemken, but he places the external causes last, arguing 
that from the nature of the verb, this cause is hardly operative in its case. 


1) The instances are not all of them very convincing: when tub ousts cyp, and Hemken 
adds: ‘vel. ndd. nl. tubbe’ we might adduce Dutch kuip. When gafol is ousted by forca, 
which is supported by northern Fr. forque, fourque, this is partly due to an external cause. 
Nor can it be said that hréow, which is ousted by sorg, ‘im weiteren Kreise der idg. 
Sprachen vereinzelt da steht.’ (p. 26.) 

2) J. Offe, Das Aussterben alter Verba und ihr Ersatz im Verlaufe der englischen 
Sprachgeschichte. Diss. Kiel 1908. 


I 
Prins. z 282 On the loss. | 


This part of the treatment only takes two pages in his work. He calls attention, 
however, to the importance of considering: a. the shortcomings of the words 
that are ousted, b. the advantages of their substitutes. He specially adds 
loss of etymological relation and the loss of endings as causes for the loss 
of verbs. The substitution of concrete terms for abstract ones is rightly 
grouped with the unconscious causes. Another addition is the loss of words: 
because the whole root is lost. 


Whereas Offe had already reduced the discussion of the external causes 
to two pages, Oberdórffer1) has not taken them into consideration at all, 
arguing that this is in agreement with the nature of the adjective, “das 
nicht in dem Masze wie das sbst. Tráger kultureller Begriffe ist” (p. 3). 
It must be admitted that this statement is to a certain extent true, but its 
very wording proves that the author goes too far in excluding such causes 
altogether. For the rest the internal causes enumerated by him, are much 
the same as those adduced by his two predecessors with the following 
additions: words may be ousted by other new and long derivations from 
the same root. Among the so-called conscious causes he mentions unusual 
suffixes, like OE. -ol. A new chapter is formed by the loss of adjectives in 
connection with the loss of substantives and verbs. First of all those adjectives 
are ousted that coalesce with substantives or verbs that have been ousted, 
secondly those which are etymologically connected with such substantives 
and/or verbs. 


Teichert 2), who discusses substantives and verbs from m to s 8), objects 
to the division into conscious and unconscious causes, since he maintains 
that, broadly speaking, all changes in language take place unconsciously. 
His new addition to the causes conditioning the loss of words is that he 
stresses the fact that a better word should always be at hand for the one 
ousted, and among such better conditioned words he mentions learned 
new-formations as a separate and new group 4). Now such new-formations 
are made consciously, though the process by which they attain supremacy 
is probably unconscious. 

Teichert again devotes a good deal of attention to cultural causes, which 
he arranges under the following headings: influence of Christianity (a), 
Scandinavian influence (b) (in these two groups the material adduced is 
but scanty) and French influence (c), to which he devotes a considerable 
amount of space, subdividing the various domains in which this cause 
operates into their natural departments: French titles, law and administration, 
warfare, the church, science and art, names of plants, which got into 


1) W. Oberdörffer, Das Aussterben altenglischer Adjektive und ihr Ersatz im Verlaufe 
der englischen Sprachgeschichte. Diss. Kiel 1908. 

2) F. Teichert, Über das Aussterben alter Wörter im Verlaufe der englischen Sprach- 
geschichte. Diss. Kiel 1912. 

3) The two previous theses had only dealt with the material as far as those letters. 
The adjectives had been treated from a to s. 

4) It will be seen in the following pages that this is sometimes not true, and always 
difficult to prove. Vide infra: árian. 
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| the country with monasteries, names of animals, music, architecture, 
\ furniture and utensils, dress, nutrition, agriculture and cattle-breeding 
| (neither of which offer any material), the crafts, and family relations. This 
| division is in general the one made by Jespersen in 1905 1), and Teichert 
ì quotes him in connection with his remark on craftsmen’s names 2). Still, 
| if we come to look at the material more closely, it will be seen that the 
number of verbs discussed under these heads is very small. Five or six in 
f the first group (a), neither verb nor substantive in the second (b); in the 
| third group (c) we only find rule, reign for ricsian, rob for réafian. This is 
but a meagre result. 


| Nor does Offe in discussing verbs from a—m give many more instances, 
| part of which are the same as those given by Teichert: to beg, pray for 
| gebedian, sacrifice, with loss of húslian ‘to administer Eucharist or sacrament’, 
| lácan, to move quickly, lácian, to present with a gift. The last two were 
connected with lác sacrificial gift, offering; helsian, to observe omens; 
hwatian, to practise divination; hdlsian, to exorcise; healsian, to implore; 
so not even ten in all. 


Jaeschke 3) discussing substantives, adjectives and verbs, has the same 
categories as Teichert, only his manner of grouping them differs, owing to 
the philosophical background from which he starts. He adds a small paragraph 
on sport and games. In his work, too, a good deal of attention is given to 
the external causes which operate in this domain. The number of verbs 

under this head is considerable; there are, however, but few adjectives. 

a. warfare: wiglian, prophesy; fergan, defy, excite, provoke; wigan, 

wigian, struggle, fight; widerian, oppose, resist, irritate, provoke; wéstan, 

waste, despoil, ravage, devastate; (forfian, throw); 

b. administration: wuldrian, glorify, praise, extol; gewissian, rule, direct; 
| peahtian, counsel, ponder, consider, deliberate, to take counsel together; 
pegan, pegnian, péowian, wicnian, serve, minister, attend upon; wædlian, 
to beg; wrixlian, to change 1230 4), barter, etc. 

c. law: téonan, téonian, teoswian, wierdan, to grieve, 1297, to slander, 
trouble, injure, insult; téon, tihtlian, witan, wrégan, to accuse 1297; pafian, 
pwærian, to consent to, to agree; tréowsian, to pledge oneself, engage; 
tintregian, préagan, witnian, to chastise 1330, correct 1340, punish 1340, 
oppress 1382, torture 1593; préapian, to rebuke 1325, reprove 1325, correct 
1340; wiergan, outlaw 10E, exile 1330; wracian, to be banished, to be in 
exile; yrfan, to inherit 14th c. 


1) O. Jespersen, Growth and Structure of the English Language, Leipzig 1905, 2nd 
Edition, Revised. 

2) Other ways of grouping the Anglo-Norman loan-words are given by R. Mettig: 
Die französischen elemente im alt- und mittelenglischen (800—1258), Englische Studien, 
41, 177—252, esp. pp. 244ff. and by Miss M. S. Serjeantson in her work: A History of 
Foreign Words in English, London, 1935. 

3) K. Jaeschke, Beiträge zur Frage des Wortschwundes im Englischen, (Sprache und 
Kultur der germanischen und romanischen Vólker, Bd. VI), Breslau 1931. 

4) The dates indicate the first mention of the new term. 
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d. church: none. 

e. science: péodan, wendan, to translate 1300; trahtian, to treat, comment 
on, expound; ge-wyrmsan, to fester 1377. 

f. art: a-tiefran, a-tifrian, to paint 1250. 

g. architecture: wunian, to inhabit 1374 (what about to live, to dwell?). 

h. nutrition: ge-wistian, to feast 1300; ge-wyrtian, to season 1375, to 
spice 1377. 

i. dress: tyslian, ge-wædian, wréon, to dress 1440. 

j. sport and games: teflan, teflian, to gamble. 

adj. a. wéste, waste; 

b. ge-wealden, subjected; weald, mighty; earm, pearfa, wédla, poor, 
indigent, destitute 1), etc.; útlendish, fremde, strange, foreign. 

c. law: wamm, shameful, bad. 

d. none. 

e. péodisc, belonging to the people, is lost in connection with ge-péode 
language, translation; ge-wyrdelic, authentic 1369 (a historical term?), 
historical 1651; ge-wyrmsed, wyrmsig, purulent 1597. 

f. none. 

g. none. 

h. none. 

j. wéferlic, theatrical, in connection with w&fer. 


Some 43 verbs and 10 adjectives are found to have been ousted for 
external reasons, which is a good deal more than we have come across in 
the previous works. Jaeschke has been at great pains .o show the relation 
which there is between the word that is ousted and its sphere of application, 
and this brings out that in many of these cases the introduction of the 
French term is of great importance. 


It will be apparent at the same time that a very curious fact emerges 
at this point of, our investigation: the distinction between external and 
internal causes, which at first sight seemed absolute and perfectly clear, 
becomes less so and at times it becomes difficult to distinguish to which 
of the two causes the loss of a word should be attributed. Suppose a French 
term to have been introduced into the language at a given period, what 
is the direct result of this introduction? The term enters into competition 
with the native term and the latter is ousted or not, as the case may be. 
It is perfectly clear that the introduction of the new term is due to external 
causes, but the various factors which influence the struggle between the 
native and the foreign term may be of an external as well as of an internal 


1) A very significant fact is signalized by Jaeschke: expressions of poverty are all 
French. This, we venture to say, denotes the mutual relations between the two classes, 
the rich speaking of the poor, and the poor drawing the attention of the rich to their 
condition: hence the use of French terms in both cases. Notice the early mention of 
poverty: 1175, poor 1200, beggar 1225. These, together with the terms mentioned in 
the Peterborough Chronicle after the Conquest, are illustrative of the good and the evil 
that Anglo-Norman rule brought to the country. 
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imature, and in many cases it will not be possible to decide which was ulti- 
kmately responsible for the loss of either word. Thus the introduction of a 
ì French word is in itself not a sufficient reason for the native one to be ousted. 
¡(Vide infra: serment). And on the other hand the native term very often 
| ekes out a long, though humble existence in some dialect. This is a significant 
‘fact, as it shows that the common people mostly stuck to their old tongue 
i in spite of the introduction into the speech of their ‘betters’, of hosts of foreign 
{ words. 

i In many cases the ousting of the native term by a foreign one is largely 
| a question of the influence of one class dialect upon another and generally 
| but one of the aspects denoting the phases of the struggle in which the 
| Regional Dialect of London, having become the Class Dialect which Professor 
| Wyld proposes to call Received Standard English, imposes its supremacy 
| on the Regional Dialects 1) 2). 

Thus Professor Wright, in his Middle English Grammar remarks: “Hence 
lit may be said that the French or Anglo-Norman element penetrated from 
¡the higher classes to the lower classes, whereas the Scandinavian element 
i penetrated from the lower to the upper classes, in so far as such words 
were permanently incorporated into the standard language 3).” 

With some qualification we can endorse this view, but it does not exhaust 
the question. In his excellent thesis 4) Feist draws attention to the fact 
that many of the French terms introduced into Middle English, were intro- 
duced as technical terms with a very limited sphere of application, because 
they were used as such in Anglo-Norman. His minute and interesting invest- 
igations bring out this fact beyond all doubt, not only with regard to law 
terms, where it would almost be self-evident, but also with regard to the 
other spheres of influence mentioned above: religion, administration, warfare, 
hunting, sport and games. So, not only is the penetration of French words 
into the language concomitant with the struggle between the Standard 
language and the dialects, but it is also part and parcel of the process by 
which a certain group dialect percolates into a certain class dialect and 
thence into Received Standard English. 

Thus motion and constant interchange will be seen to be inherent in 
the process of the formation of our vocabulary, without which language 
would indeed petrify, and hamper instead of help communication 5). 


1) H. C. Wyld, A History of Modern Colloquial English, Third Ed., Oxford 1936, 
Chapter I, p. 2. 

2) Fora similar view with regard to Dutch, cf. G.G. Kloeke, De Hollandsche Expansie 
in de 16e en 17e eeuw en haar weerspiegeling in de hedendaagsche Nederlandsche dialecten, 
’s Gravenhage, 1927. 

8) J. Wright and E. M. Wright, An Elementary Middle English Grammar, Second 
Ed., London 1934, p. 89. 

4) R. Feist, Studien zur Rezeption des Französischen Wortschatzes im Mittelenglischen, 
Leipzig 1934. 

5) In his thesis entitled Das französische Element in den neuenglischen Dialekten, Münster, 
1911, A. Bock tries to demonstrate that in the remote counties of Westmoreland and 
Durham the percentage of French words present in the dialects, as per square kilometre, is 
highest, and attributes this to their being least subject to the centralising influence of the 
speech of the capital, in which some of these French loanwords had been ousted. Quite 
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We shall now compare the results which the authors of the various theses 
have attained with regard to the proportions of substitutes of the Anglo- 
Saxon words which were lost. We shall therefore mention first of all the 
total number of words ousted that are discussed by the writers and the pro- 
portions of these words which are substituted by native and French words 
respectively, leaving out such words as were ousted by Latin or Scandinavian 
loanwords, native words with foreign prefixes or suffixes, loanwords from 
other languages or words whose origin is unknown, inclusing onomatopoeic | 
words. 


Total number of Substituted by Substituted by 
words ousted. Anglo-Norman or native terms. 
French terms. 
Substantives. 
Hemken 
a—m: 633 1) 329 263 
Teichert 
m—s: 260 2) 150 89 
Jaeschke 
t—y: 311 199 98 
totals: 1204 678 450 
Verbs. 
Offe 
a—m: 682 1) 367 272 
Teichert 
n—s: 69 2) 36 26 
Jaeschke 
t—y: 205 96 104 
totals: 956 499 402 
Adjectives. 
Oberdòrffer 
ar: 4121) 206 184 
Jaeschke 
(EII 92 44 43 
totals: 504 pi. i NOOO 


apart from the fact that, in our opinion, the percentage of loanwords should by no means 
be judged as compared with the size of the district, we think that the conclusion is rather 
mechanically drawn and altogether fails to realize the importance of Scotland as a 
separate centre of culture in the North. The number of French words in Scotch, as the 
author admits, is very high, and we fail to see what difference it makes whether a tongue 
is spoken over a small or a vast area. The author says that the percentages per head of 
the populace would give largely the same results, as attained by his methods, but even 
this seems beside the point. It is the absolute number of loanwords that counts, or rather 
their number in relation to the total vocabulary of a given language. The conclusion 
at which the author arrives, is therefore hardly tenable. 

1) After deduction of a number of words also discussed by Jaeschke. 

2) After omission of such words as are discussed by the other writers. 
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ì Before drawing any conclusions from this material a few restrictions 
fought to be made. First of all, it is not possible in all cases to give one 
substitute only. There may be two or more words taking the place of the 
old term. In that case the native term has always been chosen. Secondly 
‚some words cannot properly be said to have been substituted at all, e. g. 
iparts of a loom and similar technical terms of instruments that fell into 
idisuse with the old instruments themselves. Still, such words have in some 
icases been included if it seemed at all possible. Thirdly, Jaeschke clearly 
¡states that the MoE. terms in his list are not always the only or real sub- 
istitutes 1). These of course are grave objections that might legitimately 
¡be raised to the use of these and similar statistics, and therefore we shall 
inot employ the above figures except in a very general way, in which we 
may assume that some of the grosser errors have been neutralised. Moreover 
lit should not be forgotten that the faults adhering to them are the same 
¡in all cases and therefore do not affect their relative value. Bearing these 
restrictions in mind, we still can deduce some valuable reflections from these 
‚figures. Thus it will be observed that in the case of the substantives the 
number of French terms as against native ones is 15 as against 10. In the 
‚case of the verbs this ratio is 12,5 : 10, in that of the adjectives 11 : 10. 
Though these ratios do indeed show some gradation, they at once show 
that Oberdórffer is not entitled to exclude external causes in the case of the 
loss of adjectives beforehand from the nature of the adjective, Nor does 
| it support the mention of but 8 verbs ousted, owing to external causes, as 
‘given by Offe, or 7 verbs in Teichert's work. Jaeschke with 43 verbs comes 
a little nearer to the state of affairs as betrayed by the statistics, though 
even in his case this is not half the number of his alphabetical list (96). 
| Jaeschke’s 10 adjectives mentioned in the body of his work and the 44 of 
‚his list also show a considerable disproportion. Even allowing for all the 
objections which may be raised to the statistic material, it would still seem 
that the disproportion is far too great, and that even if we apply the ratios 
of Jaeschke to the material of Oberdórffer there ought to be some 50 adjectives 
ousted by external causes in the material treated by Oberdórffer and some 
160 verbs in the material discussed bij Offe as against the 8 he adduces. 


It would therefore be worth while to submit a small proportion of the 
material as given by Offe and Oberdórffer to a fresh examination and we 
now propose to examine a few of the adjectives and verbs discussed by 
them. It will be seen that a thorough examination of even a few words 
reveals how complicated conditions really are in this field. 


1) So atol and atelich, which occurred for the last time c 1230 resp. 1275, are said to 
be substituted by terrible, but this word is not recorded before c 1430 and though of course, 
the latter term might have been in use for some time before its first mention in writing, 
yet the discrepancy is too great in this case, the more so as the scarcity of texts, which 
may explain this discrepancy in eMiE. can no longer be adduced at this time. Moreover, 
the word does not occur in French before the 12th century. Another case in point is the 
word hwæt, which is said to be substituted by brave, but this word does not occur till 
1485. Its real substitute is courageous, which is found as early as 1297 in this sense. 
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We shall of course have to consider adjectives for the loss of which Ober- 
dórffer adduces internal causes and show that the real causes are in all 
probability external ones. 


Let us first take pele (c 1450)1) which according to Offe fell into disuse | 
because it coalesced with æpele > athel = lord, which in its turn was ousted 
c. 1515. The substitute of the adjective is noble. This word is first found 
in the Ancren Riwle, a 1225, a text abounding in French words, often with 
their native terms added by way of explanation, as was already pointed 
out by Jespersen (ibid. p. 96), thus showing that many of the foreign terms 
used were not even quite clear to the ‘gentile wummen’ ?) to whom the work 
was addressed. But the word noble is not so explained, hence we may assume 
it to have been familiar even at that date. Its first sense is “illustrious or 
distinguished by position, character, or exploits NED., and we find it as 
an epithet applied to royal personages: | 


Hire ueader & hire breóren, se noble princes alse heo weren. a 1225 
Ancr. R. 54 

Riche Aumperour bou art, swipe noble and hende c 1290 St. Kath. 15 
ESPE EOE NE ey 

Bus haue I mater for to make 

For a nobill prince sake a 1352 Minot Poems (ed. Hall) VII, 18 


Taking into consideration this association with royal personages, it is 
not surprising that the word should have been used in preference to the 
native athel, which though it lived on among the people, can have had no 
associations for the courtly circles of those days, given as they were to 
French influence. It is a well-known fact that at Court, French reigned 
supreme till after the death of Edward I (1272—1307) 3). In its second sense: 
illustrious by rank, title or birth, the word is first recorded about 1297. 


Ich be wole marie wel. . .. Tope nobloste bacheler R. Glouc. (Rolls) 701. 
and with a slight extension: belonging to the nobility: 


c 1290 Seinte Katerine of noble kunne cam. St. Kath. I in S. Eng. 
Leg. I, 92 

a 1300 If pou neuer sa nobul war, 

Quat thing moght i giue be mare? Cursor Mundi 17169 


This again is what might be expected, as we know that William the 
Conqueror had given large estates to his own followers, and dotted the 
country with Norman castles inhabited by Normans, so that ‘When William 
gathered his Witan to his great Gemót at Salisbury, there was not a single 
English Earl, and only one English Bishop, to answer his summons.’ Freeman, 


1) Last mention. 

*) Feist, p. 79. Cf. Funke, Engl. Studien, NAL 

2) Feist, p. 71; Behrens in Pauls Grundriss, I, p. 953, $ 12, 2nd ed. Cf. Also Freeman, 
History of the Norman Conquest, vol. V. 
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V, p. 17 1) 2). Hence, anything associated with the nobility would be French. 
When, in course of time, the descendants of these men began to talk English, 
as we know they did, (Freeman, V, 536)1) 3), they must naturally have 
reserved words like these with their familiar ring and intimate associations, 
instead of substituting for them the native words which could make no such 
claims. Poets, too, to find favour among these circles, must have taken into 
account that such terms must have appealed to their readers, who were 
ynew to the language and must have preferred the courtly term to the native 
done. For, as Freeman remarks: “The thirteenth century was the time when 
the French tongue had reached the height of its influence, the time when 
‘it was the tongue of half the courts of Europe, from Scotland to Cyprus.’ 
IV, 533. ‘French was spoken because its use was thought to be the sign of 
the highest politeness or refinement.’ V, 530. 

Even in popular poetry the word must have penetrated as a gallant 
‘epithet, ousting the native word, which, however, is still found c 1440. 


One of be hathelest of Arthur knyghtez Morte Arthur 988 


where it may be a reminiscence of Lazamon's Brut, a 1205, which only 
has some 150 French words according to Jespersen, (§ 94, p. 92) 


Aròur pa andswarade, adelest alre kinge (Brandl und Zippel, Mittel- 
englische Sprach- und Literaturproben, 1917, p. 5, 1. 67; Emerson, 
A Middle English Reader, 1923, p. 183, I. 10) 


and which being a translation, at that early date did not preserve many 
foreign terms from the original. 

The word is last recorded c 1450 in Sir Richard Holland’s The boke of 
the Howlat: 


The athil Emprour annon nycht him neir. Holland’s Houlate, III, 4 
(Jam.), 


1) Feist, p. 71; Behrens in Pauls Grundriss, I, p. 953, $ 12, 2nd ed. Cf. Also Freeman, 
History of the Norman Conquest, vol. V. 

2) Cf. Also Percy van Dyke Shelly, English and French in England. 1066—1100 
Doctoral Thesis, Philadelphia 1921: “By 1070 Wulfstan of Worcester and Siward of 
Rochester were the only English bishops left. Each held his see until death, 1095 and 
1075 respectively. Among the abbots the number of Englishmen was larger.” “In the 
list of abbots who signed the Canterbury Privilegium in 1072, seven of the twelve are 
Englishmen, although only two of fourteen bishops are English.” (pp. 32—33). On the 
whole the author of this work supposes that, in the period he discusses, there were many 
more bi-lingual speakers, both English and Norman, than is generally supposed, a view 
which the present author does not share. It is also strongly opposed by Liebermann in 
his review of the work. Anglia Beibl. 34; 166. 

3) Robert of Gloucester writing about 1300 says about this: 

‘Of pe Normannes beb bys hey men, bat bep of bys land, 

And pe lowe men of Saxons, as ych understonde.” (I. p. 363 ed 1800. Quotation from 
Freeman I, 536.) 

and compare it with that other statement: 

And pe Normans ne coupe speke po bote hore owe speche. idem Emerson, Middle 
English Reader, p. 210. 11. (italics mine) 


19 Vol 26 
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but it seems doubtful if even at that time the word was still current in the 
language of those circles which laid the foundations of Standard English. 
In the above quotation it may have been retained for the sake of alliteration, 
and it is highly probable that it was archaic even at that date. Moreover, 
this was a Scotch work, so the instance proves little as to Standard English. 

This word then, offers an excellent illustration of the social influences 
which were at work to oust the native term. Another thing it shows us, 
is that we should not neglect the influence authors, and especially poets — 
must have had in the spreading of such terms among the poorer and less- 
educated classes of society. Their works were read and recited, and as culture 
and reading began to spread, the terms in which these were couched, must 
have been taken over as well. Moreover, even popular authors, whose works 
were probably learned from hearing them recited rather than by personal 
perusion, must occasionally have taken over these terms which, having 
some of the reflected glory and glamour of the higher circles, must have 
been set apart for important occasions. Even now, it should be remembered, 
the word noble, though known to every Englishman, is not part of his every- 
day speech. 


Another example of a native word being ousted by a foreign one will 
be found in the case of mæne and mán. 

Oberdörffer gives the following explanation: 

(ge)mene (‘gemeinsam’ führt zu ne. mean = common; mene (ja-Bildung 
zum, Sbst. oder Adj. mán) = false, wicked stirbt dagegen um 1300 ab, 
vermutlich wegen der gleichen Lautgestalt, die irre fiihren konnte. Das zu 
mæne? gehörige man kommt um dieselbe Zeit auszer Gebrauch (p. 9). 

First of all, one is inclined to ask why OF. men, meen, meien, moien, 
ME. men, mene, meane, MoE. mean, did not cause the loss of E. mean = 
common, or why the two words did not disappear together, if indeed,,die 
gleiche Lautgestalt, die irre fiihren konnte” is the cause of the loss of 
mene 1). As we know, MoE. mean < GE. (ge)m&ne and MoE. mean < OF. mene 
have different meanings, but in some cases, e.g. that of ‘moderate, mediocre’, 
the meanings coalesced. If coalescence in sound was the real reason for 
words to disappear, one of the two would certainly have been ousted. The 
fact is, that the popular mind is not the least upset by the ambiguity of 
terms or cases of homonymity. On the contrary, popular etymology is often 
inclined to level a less familiar word under a familiar term, even though 
the two are quite unrelated both as to meaning or origin 2). Moreover, this 
explanation fails to account for the loss of mdn, unless we are to assume 
that on the same principle this word was lost because it coalesced with moan. 

The only solution in this case, as in many others, is again a patient 
examination of the facts, which leaves little doubt as to the real causes 
at work in this instance. 


1) The French word is first recorded in 1340 Ayenbite 122, but may have been in 
use before. 

2) Compare also French décrépi and décrépit. F. de Saussure, Cours de Linguistique 
Générale, Ch. III, $ 3, p. 119, 3rd ed. 
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| OE. mæne meant first of all: mean, wicked, false, evil, but BT. adds the 
‚ollowing noteworthy remark: 
II. the word however occurs most often in reference to oaths: 


Se de his bances menne Ap swerige and hé wite det hé méne bip 
efter dam qui sua sponte perjuraverit et postea scit quod perjurus est. 
SEE 230034: Th iizs 158 ,020.00145 16; 

Gif hwá swereb and se ab bed mane .... se de mane dpas begá 
si quis juraverit et perjurium sit .... Qui perjuria commiserit. L. Ecg. 
P. IV. 68; Th. ii. 228, 7—9: L. Edg. C.8; Th. ii. 262, 31, and at least 
seven more examples. 


& So this brings out that the word was used as a law-term, and in this 
‚application it was ousted by OF. perjurie, which also ousted the compound 
án-áp: a false oath, perjury: 


Se de mandò [other reading mænne ap] swerige he who commits perjury 
L. Ath. 1. 25; Th. 212, 18 [Orm. Batt tu ne swere nan manap]. 


The fact that this word is also found in O. Saxon, O. L. German, Old 
Frisian, Mo. Dutch, Icelandic, Danish, O. M. Mod. H. German, is sufficient 
proof that the ‘cosmopolitan’ character of a term in itself, is not a sufficient 
reason for its survival, let alone the cause of its ousting other words, as was 
maintained by Noreen. Cosmopolitan character, with outany contact will 
not support any word, and the contact should be among Circles using the 
word. 

_ The adjective man, which was ousted for the same reason, is also mentioned 
by BT. Its meaning is defined as: wicked, false, base: 


Náuht ne deregap monnum mane äpas nil perjuria nocet ipsis Bt. 4; 
Fox 8, 16 
Ic eom mánra apa gewita, Anglia XII, 501, 19 


The word perjury (also 5—6 par-, a. AF. perjurie (rare OF. parjurie), 
was, according to the NED., “In legal usage ...., first the offence of jurors 
in giving a wilfully false verdict .... ‘there is no trace in the statutes .... 
of any penal law against perjury in witnesses, as distinguished from that 
of jurors, earlier than the reign of Henry VIII’ .... In this act ‘false serement’ 
appears to be the equivalent of ‘perjury’ in the modern sense.” It seems, 
however, that this distinction, as suggested by the above quotation, was 
not accepted before this Act, neither was it kept up in these terms after- 
wards. The AF. term and the ME. quotations bear this out: 


1292 Britton IV. IX $ 2. Parjurie est mensonge afermé par serment. 

1387—8 T. Usk, Test. Love I. VII. 1. 51. Every ooth .... muste haue 
these lawes, that is, trewe jugement and rightwysenesse; .... if any 
of these lacke, the ooth is y-tourned in-to the name of perjury. 

1436 Rolls Parlt., IV. 501/2 The grete dredeles and unshamefast 
Perjurie .... in the commune Jurrours of ye said Roialme. 


In a non-legal sense it is found c 1440: 
York Myst., XXVI, 75 Loo! sir, pis is a periurye. 


= } 
Prins. 292 On the loss, 


It might be asked why the word serment did not oust the word oath in | 
this sense. The explanation is obvious: the other applications of the latter : 
term prevented it from falling into disuse, and never gave the French term 
a real chance, though the latter was of course the AN. law term: 


Leis Willelme: 14 Si hom apeled auter de larrecin, et il seit franchs | 
hom e puissed aver testimonie de lealted, se escundirad par plein serment. . 
(I [Pseudo-Ingulf] per plein serment. purgabit se per iuramentum. 
suum) 1) a). 

E s’il aver nes pot, aut a la juise a treis duble, si cum il deust a treís 
duble serment. 15, 1 (I. a treis dublein serment) 1) b). 

ceo jurrad od ses testimonies od plein serment 21, la (I. per plein 
serment) 2) a) À 

kar puis que le serment lui est juged, ne l’en pot l’om puis lever 
par le jugement de Engleterre. 21, 5 (I. lei serment) 2) b) +) 

a 1325 tr. Stat. Westm. 11, XLVII (MS. Rawl. B 520, 1f. 27) 

Ant te lord king aioinez to alle his Iustises in fei and in serment.... 
pat [etc]. 

1494 Act II Hen. VII, c. 21. If .... it be found, that the Pety Jury 
have given a false Serement. 


This is the only instance the NED. gives of the combined use, but it 
might very well be possible to find more instances in the texts. 


Another word which supplanted mdn, mæne, is false, which is another 
law-term, but the word false did not only oust mæne, mán, but another 
word as well: léas, and again we shall see that we have to do with an AN. 
technical law term being substituted for the OE. one. ?) 


1) F. Liebermann, Die Gesetze der Angelsachsen, Halle a S., 1903, Bd. I, 502, 508. 

1) a) Si quis appellatur de furto et sit liber homo, si bone fame hucusque fuerit et 
testimonium bonum habuerit, purgabit se per iuramentum suum (durch schlichten Eid 
(= einfachen, mit Helfern, die er wählt)). 

1) b) Si eos habere non potest, eat ad iudicium triplex, si [cut] iuramentum debuit 
exhiberi triplex. 

2) a) et simplici iuramento suo et testium suorum se purgabit. 

2) b) quia, ex quo per iuramentum adiudicatum est, non potest abiudicari per iudicium 
Anglie. 

Cf. II Cnut 22. 1 p. 324 Liebermann, I: 

And ungetrywan men ceose man anfealdne ad on prim hundredum, 7 pryfealdne ad, 
swa wide swa hit to dere byrig hyre; oddon ga to pam ordale. 

1) Quadripartitus: Incredibili eligatur simplex láda in tribus hundretis, et triplex 
iuramentum tam late, sicut ad ipsam curiam obeditur; uel eat ad ordalium. 

2) Instituta Cnuti: Infideli autem homini eligatur iuramentum, quod Angli uocant 
anfealdne ad, in hundredo, et triplex iuramentum, etc. 

3) Consiliatio Cnuti. Infideli autem eligantur iuramenta hominum in tribus centenariis, 
et triplex iuramentum tam late quam ad illam urbem pertinet; aut eat ad Dei iudicium. 

2) Léas, according to Oberdörffer was ousted because the whole group was lost: (p. 37) 
sb. léas >lease c. 1598 falsehood Hemken p. 35. 

léasian to tell lies, 

léase >lease = false. c. 1450. 

Hemken (p. 35) attributes the loss of the sbst. to the coalescence with lease OF. lais, 
leis, les. The loss of léasian is not explained by Offe. 
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j Whereas méne and mán were terms used with regard to the oath, léas 
the word found in OE. in connection with the witness or his testimony: 
Thus BT. gives: 


adj. II vain, lying, false, deceitful, deceptive, faulty. 

Se leäse gewita the false witness Deut. 19. 19 

Mid leásre gecyónesse with false witness Blickl. Homl. 173, 35. 

Ne bed Ou on liésre gewitnysse ongén Sinne néhstan nen loqueres 
contra proximum tuum falsum testimonium Exod. 20. 16: Wulfst. 40. 11 

Sume sædon leäse cyOnesse ágén hine Mk. Skt. 14, 57 

Manega sædon leáse gecyönysse multi testimonium falsum dicebant 
Mk. Bos. 14, 56 (s.v. ge-cyönes) 


_ The word false ad. L. fals-us, according to the NED. ‘is found in OE. 
only in one doubtful instance; its frequent use begins in the 12th c., and 
was prob. due to a fresh adoption through OF. fals, faus’. This statement, 
Which is not rectified in the supplement, is in contradiction with the Suppl. 
f B. T., which mentions fals adj. (of weight or coinage) and gives the following 
‚xamples: 


Woge gemeta and false gewihta rihte man georne, Wifst. 272, 4: 
ara talse.gewihta L, Eth:V. 24; Th. 1. 310, 13: VI. 28; Dh. de 322) 
14 Vide: ge-wiht. 


And also under: swicol-lic: 


dat is, false gewihta and wóge gemeta and lease gewitnessa. L. Eth. 
Ve 24rh#19310 12:V1,428; Th: 121322; 12. 


The contexts in which the word is introduced form an interesting comment 
on social conditions. 

Its earliest sense is that of a law-term, frequently used in the expressions: 
fo bear (speak) false witness, thus: 


c 1175 Lamb. Hom. 13 Ne spec bu azein pine nexta nane false witnesse. 
c 1290 S. E. Leg. 1 40/223 Betere is trewe dede pane fals word. 
a 1300 Cursor M. 26234 Cott. Fals wijtnes and trouth breking. 


We see again one terminus technicus supplanting another, owing to changes 
in the social structure of society. In the religious sphere, too, the word false 
pusts léas at about the same time: 


Fram leásum witegum a falsis prophetis Mt. Kmbl. 7. 15 

Da leásan godas false gods Blickl. Hom. 201, 30 

a 1175 Cott. Hom. 237 Purh false godes pe «lc piode ham selfe macede. 
c 1200 Ormin 10024 To trowwen wrang o Godd purrh pezzre fallse lare 
a 1225 Juliana 65 Forlore beo pu reue wió false beleaue. 


And again we find the word used in the context of chivalrous ideas: 
often pleonastically, expressing detestation, with sbs. like traitor, treason’. 
NED. 

c 1205 Lay. 31422 ba rad ford a pan felde falsest alre kinge. 
a 1300 Cursor M. 11530 (Cott.) He was traitur, fals in fai. 


Prins. 294 


Last of all, but not later in time, we find it in the province of state and | 
administration, in the sense of counterfeit, in which it may be a continuatis i 
of the OE. term: 


a 1225 Ancr. R. 182 False gold vorwurded perinne [fure]. 
a 1300 Cursor M. 28395 (Cott.) 
A-mang myn oper wark vn-lele haf i oft forged fals sele. 


So the word false ousts léas in the main spheres where Anglo-Norman 
culture came into contact with Anglo-Saxon life. 

Another sense in which the adj. méene is found is that of common in which, 
together with ge-mæne, it was ousted by the French term. Cf. NED. 


Mæne lése common pasturzge Cod. Dip. Kmbl. IV, 284, 8 
The word ge-mæne is defined in BT. Suppl.: 


I. that is held in joint possession: 

se wuda gem&ne .... C. D. B. iii, 189, I 

1. ZEgder ge etelond ge eyrólond ge eäc wudoland all hit is geméne 
para fif and tuéntig hida. C.D. ii, 95, 15 

. feldl&s gemáne and m&da gemáne and yrôland gemæne VI, 

39, 8—10. 

Tó geménan hylle V, 100, 21. etc. 

4. habban (ágan) gemæne, beón ánum áwiht geménes to have in 
common. 

Be pan pe ceorlas habbad land gemæne and gerstúnas Ex. 128, 4—6. 


In this sense the word is now obsolete except in the dialects. 
The OF. comun, by which it was superseded, was also introduced in the 
sphere of law and administration: 


a 1300 Cursor M. 2445 (Cott.): To pastur commun bai laght be land: 


© where it has quite the same sense as the OE. terms. But it also has a slightly 
different meaning: belonging to the community at large; public: 


1297 R. Glouc. (1724) 541 At Seinte Marie churche a clerc the commun 
belle rong. 


In an even more specific sense it is found in the law term: common right 


c 1298 R. Glouc. 500 ‘Commune rizt’, quath Pandulf, ‘we esseth, 
& namore’. 


Then it is often ‘said of criminals, offenders and offences’, but ‘it is difficult 
to fix the original sense’ (8): 


1303 R. Brunne Handl. Synne 2193 To comun lechours y pys seye, 
Many wyp outé shryfte shul deye. 

1340 Ayenb. 37 De byef commun and open byep po pet be zuiche 
crefte libbep. 


But at the same time it is already found in the broader sense of: of ordinary 
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occurrence or quality; in general use, ordinary, thus also referring to social 
conditions: 
c 1300 Cursor M. 28045 Bot bir er said pus at pe leste forpi pat pai 

er comoneste. 
| The social structure of which the Normans were the bearers, is reflected 
‚in the expression: 
De comon folk. c 1330 R. Brunne, Chron. (1810) 110 

c 1340 Cursor M. 235 (Trin.) For comune folk of engelonde Shulde 
pe bettur hir vndirstonde. 


This again shows that social causes were operative in this case. 
In ME. imene is still found: 


c 1230 Hali Meid. 23. Dat is to alle iliche imeane. 
The last quotation of the adj. dates from 1250. 
Owl and Night. 628. Hit is fele other wizte imene. 
The adv. “in common, together’ is still found at a much later date: 


a 1225 Ancr. R. 90. Cume we nu eft azan & speken of alle imene. 
¢ 1400. R. Gloucester’s Chron. (Rolls) 1015 + 106 in App. 805: 
Mid ech god man ymene Pus argal was out ydriue. 


Mean, ‘common, possessed jointly’ is now obsolete, exc. dial. Quotations 
‘are found as late as c 1200, a 1240, c 1400, a 1598 and 1730, which shows 
that they get rarer and rarer. A later quotation: 


Walkden Diary (1866) 94 ‘That we would go mean at ploughing’ 


‘would seem to be due to dialect influence. In the sense of “inferior in rank 
or quality’ it is also obsolete; some rare quotations are still found in 1774 
and 1827. 


A few other terms ousted by social causes were swicol, swice. 

Swice ‘deceitful, fraudulent; treacherous, failing in loyalty’ is used with 
regard to enemies, or reflects the relations between thanes and their lord, 
and was extended to the sphere of religion: 


Hi wiöstandap dam swican (or subst.?) Antecriste Wulfst. 198. 14. 


Swicol, sweocol, ‘deceitful false, treacherous, crafty” is used in much the 
same Way: 


Da gescotu des sweocolan feóndes insidiantis hostis jacula Past. 56 
Swt. 431, 5 

Afandod purh done swicolan deófol Ælfc. T. Grn. 10,45. 

Se swicola Herod .... Homl. Th. 1. 82, 15. 


Swicol-lic “deceitful, fraudulent’ is used in a more general sense of moral 
opprobrium: 
Swicollice déda and ládlice unlaga áscunige man swyde; dat is, 


false gewihta, and wóge gemeta and leáse gewitnessa. L. Eth. V. 24; 
Thir310p02:Vk.:28;4TPh. 1150322; 12: 
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It is evident that these words were ousted by French ones because their 
sphere of application lay in fields where French influence was supreme, 
namely those of feudal relations, warfare, religion and morals. 

This is also the reason of the loss of the whole group swica, swican, swician, 
swicend, swicdóm, swicolness, swicung. 

swice is not discussed by Oberdórffer; swicol was lost according to him 
because of the suffix -ol, which was ousted by Fre. -able, -ible (-ile); the 
other words are not discussed in any of the theses. 

Note that the word swike is still found in the Peterborough Chronicle, 
but the more general word is already: treson. 

1135 pa wes treson a pas landes .... pa rice men pe weron swikes. 


— 


To illustrate our thesis not only with regard to adjectives, we shall now 
consider a few verbs, first of all taking the words: fróferian, frófrian, fréfrian, — 
fréfran. 

These words were quite usual in OE., especially in religious contexts, 
in the sense of ‘to comfort, console’: 


Froefrende mec consolantem me, Ps. Srt. 68, 21. 

Hwænne fréfrast du me .... Ps. Spl. 118, 82 

Det he fréfrige me .... ibid. 118, 76 

Dú me fréfredest .... Ps. Th. 85, 17: Blickl. Homl. 135, 23. 

Dú fréfrodest me .... Ps. Spl. 85, 16: 118, 50: Ps. Th. 118, 82 

He heran ne wolde Feder fréfergendum [= fréfrigendum] .... 
CALLAS A lo Sat.=318 

Paraclitus, pat is Fréfrigend Hml. Th. 1. 550, 31 

Se Hálga Fróforgást ús fréfrad mid his gife, Hml. A. 1, 14 


The word lived on well into ME.: fröfren, fréfren, frovren, frévren, etc., 
which is used often, though not exclusively, in a religious sense. The NED. 
gives examples of c 1200, c 1205, c 1290, c 1315 and c 1320. 


c 1290 S. Eng. Leg. 1 465/104 Pouere Men pare-with to freueri. 
c 1320 Cast. Loue 889 Of pulke [grace] pat alle [con] frouere. 


The derivative fröfring, frefring, frövering, etc. (OE. fréfrung frófrung), 
was used almost exclusively in a religious sense. Its last mention dates from 


c 1300 Harrow. Hell 166 We hopeth wel thourh thy comyng Of oure 
sunnes haven froryng. 


According to Offe (pp. 50 and 51 )both fréfran and frófrian became obsolete 
because the ‘Grundwort’ had gone out of use. The last mention of the sub- 
stantive does indeed date from 


c 1275 Lay. 387 Fader he his on heuene and alle man his frouere 


and is applied to God, the Holy Ghost. 
Like the verb, the substantive was often used in a religious sense in OE. 
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‘Ic eöw sende fröfre Gast . .. P gelimplic wes P hé his leornerum 
frôfre sende Bl. H. 131, 21 

Ic wiòséc sáwle minre fröfre negavi consolari animam meam. Ps. Th. 
76,3 

Se Hálga Gäst wes .... pém apostolum tó fröfre gehäten Bl. H. 131, 
13: Gen. 955: 1108 


| But this was not by any means its only application, It is found in a much 
J more concrete sense, that of ‘help; aid, succour’: 


x 


Se engel cwóm on fultum and on frófre. Bl. H. 203,21 
The same combination is also found in Beowulf: 

Him dryhten forgeaf .... fröfor and fultum. Beow. Th. 1400; B. 698 
land it was in this sense that the word was ousted by OF. confort: 
11th c. Que de vous [je] n'ai confort ne guerredon. Couci, VII. (Littré) 


The OF. word was never used in a religious sense, at least not one example 
¡can be found in Littré, but it may very well have been used in religious 
contexts, such as the original of the Ancren Riwle. 

It meant “secours, assistance”, and is found as a law-term in combination 
with aide, in much the same way as OE. has frófor ond fultum:  : 


Nus de cix qui s'acorderent á la pes, ne doivent fere nule ayde ne 
comfort á cix qui demorerent en la guerre. Beaum. LIX, 12. Littré 13th c. 


As such it also penetrated into Law French: 


NED. 1352 Act 25 Edw. III, Stat. V. c. 2: Si home .... soit aherdant 
as enemys nostre dit Seignour le Roi .... donant a eux eid ou confort. 


It still exists in the law-term: aid and comfort, but its sense here obviously 
is that of support in military matters, though its meaning was wider already 
in OF. 

‘It took the place of OE. frofor, with which it is used indifferently in 
enumerating the nine urouren or ‘comforts’ against temptations, in Ancren 
Riwle p. 226 seq.’ NED. Cf. Feist p. 25. Greenough p. 2121). 

When Hemken (p. 40) says: ‘‘Fiir das abstrakte fröfor und hröpor ,,Trost” 
(Trost von Gott) tritt das konkrete comfort< cum fortis ein, das urspriinglich 
gleichbedeutend mit aid.... war, dann auf den abstrakteren Begriff über- 
tragen wurde,” in illustration of his more general statement on p. 39: 
“Plastischere Konkreta werden an Stelle von Abstrakten gesetzt besonders 
in der niedren Sprache und riicken langsam in den Rang der Schriftsprache,” 
he is probably wrong with regard to this instance. Obviously the word 
dit not move from the lower to the higher classes, but the other way about. 
When the word penetrated into English, it did so through the medium of 
religious and legal (military) contexts. The word must have been used among 
the Anglo-Norman clergy in England in a religious sense, and as such ousted 
the English noun. Its frequent use in such contexts in ME. makes this in- 
disputable: 


1) Greenough and Kittredge, Words and their Ways in English Speech, London 1931. 
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a 1225 Ancr. R. 178 No gostlich cumfort ne mei hire gledien. 
ibid. 14 Of fleschliche vondunges ....& kunfort azeines ham. 
c 1230 Hali Meid. 27 Hare confort & hare delit hwerin is hit al? 


Now, when the verb frofren, frefren came to stand by the side of the subst. 
comfort, and the subst. frover had been ousted, it is of course not only due 
to the loss of the substantive that the verb was ousted as well: this is also 
due to the development of the new verb comfort, which appears already c 1290. 


c 1290 Lives Saints (1887) 80 He [St. Matthew] prechede .... And 
confortede pat clene maide .... Euere pis guode man hire bi-souzte 
pat heo clene lijf ladde. NED. ‘to strengthen (morally or spiritually); 
to encourage, hearten, inspirit, encite. 


The verb probably got into English in the military sense: 


1297 R. Glouc. (Rolls) 2929 De king aurely is felawes confortede to 
fizte 
but it would easily be transferred to a spiritual struggle, as found in the 
first quotation 1). 

Hence we may conclude that, though it may be assumed that the loss 
of the OE. verb is indeed partly due to the loss of the corresponding noun, 
yet this is by no means the only reason: the social reason of the prestige 
and sphere of currency of the foreign term was present as well, and ultimately 
the noun was also ousted by a foreign word, for which we saw that social 
reasons were responsible. 


(To be continued). 
Leiden. A. A. PRINS. 


THE ANGLO-SAXON HORN RIDDLES. 


There are among the Anglo-Saxon Riddles four which have a horn for 
subject: a stag's horn or antler in numbers 85 and 88, a wild bull's horn in 
numbers 15 and 78 ?). In three cases there is in the first place a reference 
to the horn's natural state and secondly a description of the uses to which 
it is put (15, 85, 88); in 78 there is no mention of the original state. 

Nr. 15 (12, 14) is comparatively clear and the solution has never been 
questioned: a bull’s horn. No doubt a wild bull is meant, the úr or auerochs. 
The very first words are doubtful as regards the exact form, although the 
meaning is practically the same whether we read wæpen-wiga or wæpen 
wigan. To me wæpen-wiga seems an unusual compound both as regards 
form and meaning, whilst wæpen wigan appears to be quite natural, 
the choice being between ‘I was an armed warrior” and ‘‘I was the weapon 


1) The difference in the dates of the quotations is too slight to be of anny account. 

2) It is regrettable that the numbering of the Riddles differs so much. This difference 
hampers the student and is of no practical use. I think the best plan would be to preserve 
Grein's order, the Bibliothek der A.S. Poesie being after all our standard edition. For 
practical reasons it would be preferable to take the original edition, since the Sprach- 
schatz and Bosworth-Toller use it. 
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of a warrior”. I know no compound like wæpen-wiga for. wæpen-mann 
[cannot be compared as in this combination and in its equivalent wæpned- 
mann, wepen means feors, membrum virile. It seems more probable that 
the horn should announce itself as the weapon of a warrior than as an armed 
warrior. Wæpen wigan was first proposed by Rieger in his “Alt- und Angel- 
Ísáchsisches Lesebuch” (1861), was accepted by Trautmann, and is men- 
jtioned by Bosworth-Toller as an alternative. It is in better agreement with 
‘the following clause, which opens with nú, the contrast being between its 
previous state (a warrior's horn) and its present condition, not between 
tits having been a warrior and now being covered with gold and silver by 
ha young man. 
The next difficulty is in 11. 9 and 10, To begin with there is heáfodleas, 
which normally means ‘headless’. I agree, however, with Trautmann 
‚that the poet, as he had right to do, may have tried to mislead the reader 
‘by using the word in the sense of ‘‘without the head which bore me at one 
time, separated from the bull's head”. Another difficulty is bordum. Traut- 
mann has tried to prove that it refers to the box or case in which the horn 
‘would be kept, falling back, no doubt, on Rieger’s explanation: ‘‘bord .... 
‚übertragen von einem futteral” (133, 16), but this would seem to be hardly in 
accordance with the custom of the times). Stopford Brooke held the opi- 
‘nion that bordum behlÿped means ‘‘ ‘robbed of my covers’, of the round tops 
‚like shields which shut down on the drinking horn, and were, because they 
‚were adorned with jewels and gold figures, wrenched away by the plunderers”. 
Others again, Tupper for instance, take bordum in the sense of ‘tables’. 
These explanations necessitate the two questions: what can bord mean, 
and is bordum a locative going with licgan or an ablative governed by 
 behlpòan? Bordum may be a dative 1. of bord, board, desk, table; the side 
of a ship (board); boundary (innan, ütan bordes); 2. of borda, an ornamental 
border, a fringe, embroidery. If we keep behlÿped, the only possible solu- 
tion would seem to be Brooke's: ‘‘deprived of my ornamental borders”. 
The MS. has distinctly behlÿped, and from this we must start. Trautmann, 
taking bordum in the sense of boards, has proposed behlfwed ‘‘sheltered”, 
a non-existent but possible word (hléow, sheltered, hligwan to cover, shelter). 
However, we have survived the great age of conjectures, and now prefer to 
stick to the transmitted text as much as possible. That behlÿped is a ¿maz 
Aeyóuevoy does not tell against it. It is connected with hlöp 1. spoil, booty; 
2. band, troop, company, crew, body of robbers; hlöpere robber, spoiler 
(Cot. 170 Lye, praedator); hlöpian to take booty, spoil; gehlepa companion, 
comrade (Elene 113). The meaning of the word is “privare, spoliare (Grein); 
despoil, strip (Tupper). If we retain the textual reading the following trans- 
lations are possible: 

1. Sometimes I shall lie headless (i. e. far from my head), deprived of 
my ornaments (trimmings), hard. 


1) I presume Trautmann took this conjecture from Rieger, whose glossary has: “be- 
hlidian enthüllen, vgl. hleod tegumen, operculum’; both Trautmann and Rieger start 
from the stem that we have in hléow and in hléo(w)p. 
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2. Sometimes I shall lie on the boards (tables), hard, far from my head, 
deprived (of my ornaments). 


For heard compare 85,10 where it is said of the stag's antlers: bêgen weron 


hearde. There is a decided contrast between the first and the second clause 
of the passage under consideration: sometimes the horn lies deprived of 
its metal rim and ornaments. (bordum behlÿped), at other times it hangs 
on the wall, beautiful, adorned with its ornaments (hyrstum fraetwed), where 
warriors drink. I take it heard is an antithesis to wlitig. Altogether there 
are three antitheses: lying — hanging, deprived of ornaments-ornamented, 
hard — beautiful. My conviction is that Stopford Brooke’s solution is correct, 
that behlÿped must be retained, and that bordum is the dative of borda, 
with the force of an ablative. Seeing that in every case hwilum opens a new 
clause it is better to take fréolic fyrdsceorp with what precedes, as Traut- 
mann does; uniformity is then preserved 1). 

Riddle 78 (80, 79). In course of time various answers have been pro- 
posed: falcon, goshawk (Dietrich, Prehn, Stopford Brooke); Geer (Traut- 
mann 1894); Horn (Miiller, Trautmann); Schwert (Walz). Tupper's note 
to this Riddle succinctly proves line by line that horn must be the 
answer. I have no doubt that this solution is correct, but there are still a 
few doubtful points. 

That Dietrich and others thought that hawk was the right answer is 
by no means strange for the five first lines are applicable to these birds. 
The falcon is the nobleman's companion and also the warrior's travelling- 
companion (See Bayeux tapistry); is dear to his master, is the King's com- 
rade; a nobleman's daughter deigns to stroke the bird. But then, with the 
exception of heard is min tunge, nothing applies to a hawk. This does not 
imply that everything clearly and indubitably applies to a horn, or rather 
that at present we are able to explain everything entirely satisfactorily 
when we assume that horn is the answer. There is for instance |. 6. It is 
explained as referring to the mead which is made of honey ‘‘brought from 
groves”. For proof Miiller and Trautmann refer to 28, 1—3. The answer 
to 28 is “mead” and Il. 1—3 tell us: 


Ic eom weorò werum, wide funden, 
brungen of bearwum ond of burghleobum, 
of denum ond of dünum. 


I believe that the explanation is correct, and that it is confirmed by Il. 
9 and 10 where there is question of wine or another beverage being given 
to a singer, and by 15, 8—9, but still geweox is strange. On the other hand 
I do not believe that ‘‘heard is min tunge” offers any difficulty: evidently 
it means my voice is loud; cp. to give tongue, to throw its tongue. For 
‘ond ic sylfa salo’ (1. 11) “is min... . beac wonn ond wundorlic” 88 (85, 86), 22 
has been referred to, but this denotes the horn soiled by ink. 

Riddle 88 (85, 86, 87) practically begins at : begen wæron hearde (Fr. 10b, Gr. — 
Assm. 130), for all that precedes is fragmentary, and the arrangement of the 
few remaining words is doubtful, whence the difference in line-numbering. 


1) Cp. the hwilum clauses in 88. 


— 
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¡Every explanation and emendation of this part of the poem is mere guess- 
work, clever often, but still unreliable guesswork. In these riddles, where 
every word tells and any word may bring the solution we cannot do without 
‚ten lines. Fortunately in this case the rest of the poem is quite clear on the 
whole, although the concluding lines are badly mutilated. A few words 
"call for discussion. 

} Gumcynn in 1. 17 (20) is given in Tupper’s Glossary as ‘‘mankind, men”, 
‚in Trautmann's as ‘‘Menschheit”, which give no sense, as it is the horn 
‚again that speaks, this time of its “race”, a meaning which the word often 
bears. Trautmann's proposal to read onféngan for onpungan must certainly 
¡De discarded, onpeón giving excellent sense. 

à I fail to see why Bosworth-Toller has not inserted unsceaft. Under sceaft 
‚he mentions among a number of derivatives unsceaft and wansceaft. In the 
¡Dictionary unsceaft found no place. In the Supplement in voce sceaft we 
‘merely find, in Tollers curt way, “Dele un-sceaft”. There is no doubt about 
¡the word in the MS.; it is as normal a formation as unmann (a bad man) 
‘or Dutch onmensch. 1 think Tupper’s translation ““monster” is better than 
‚Trautmann’s “Ungemach, Feindschaft”, hesitatingly proposed. The Sprach- 
‚schatz has “Ungeheuer”. Monster agrees with the character of similar words 
with the prefix un — or its equivalents (A. S. unmann, Dutch onmensch, 
‘ondier, onkruid) and gives good sense in the passage. Neither Grein nor 
‚B.T. explains gewendan; I think the translation is ‘‘move away, go”. In 
ispite of the riddle’s fragmentary state, and notwithstanding a few uncer- 
tainties, there can be no doubt that the correct answer is inkhorn. Wyatt 
adheres to ‘‘gable” for the meaning of bord in |. 23 in spite of the objections 
‘of Trautmann and Tupper. Their reasoning is strengthened by wonn ond 
‘wundorlic describing the ink-soiled horn, and aet pdm spore describing the 
ink-tracks, the letter-writing. 

Riddle 91 (88, 93) is fragmentary at its beginning and close. Various 
‘more or less hazardous emendations have been proposed. The antler speaks 
of the stag as fréa min. We have no certainty till we come to the words 
hwilum stealc hlipo, for even söhte fréa .... daegrime fród déope streämas, 
though very probable is not absolutely certain. 

In this riddle as well as in 88 (85, 86, 87) 14 eard is used for the part of 
the body where the antlers grow, the horn calling the stag’s head by that 
name, its abode, its station. Eard is used for natural place, native soil, as 
when Boethius (XXXIV,1) says: ‘‘aelc ping bib fullost on his agenum 
earde” (in its proper station). For Tupper’s ‘‘dwelling, place, region” better 
terms would be‘ natural or native place, station”. Some editors, Wyatt 
among others, have proposed to read in 1. 14 of füsum, taking of in the sense 
of “away from” and applying füsum to the rapid pursuers, hounds or hun- 
ters; even Bosworth-Toller translates ‘I rode from the ready men”. Now this 
is an impossible translation for the poet quite distincly says that the horn 
was carried by the swift stag till it was driven from its station by the new 
antler, till it was shed. That fas was applied to animals is proved by Beo. 
3024, ‘‘se wonna hrefn fus ofer fegum”. I am convinced that in li. 21, 22 
we must read dgl@ca ealle, but also that we must adopt Wyatt's pa pe as 
agreeing with ealle. 
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There is a great difficulty in 1. 30. The inkhorn says that the quill 


oft mè of wombe bewaden fereö, 
stepped on stipbord .... 


This is the only place where bewaden has been found. Various editors 
and lexicologists have proposed interpretations. Dietrich took the word in 
the sense of “ausgehóhlt”. Grein and Bosworth-Toller gave ‘‘a quo aliquid 
abiit”, but the Supplement has ,,when surprised?” Sweet has ‘‘bewadan, 
deprive?” Clarke Hall 1 gave ‘‘disembowelled’, but 2 and 3 give ““bewadan 
to emerge”. Tupper has “emerged”, and Wyatt ‘‘deprived”. Finally Traut- 
mann has ‘‘begangen, mit Tinte belaufen, gefiillt”. I believe the only plausible 
translation is Trautmann’s because it is founded on the meaning of be and 
wadan. The verb wadan primarily and generally means to go, and be — has 
the same force here as in ‘to bejewel, to bedew”, or in G. ”belaufen” 
and D. “beloopen”. Now G. belaufen means to cover, (cp. anlaufen): ‘der 
Rauch beláuft den Spiegel”, and D. beloopen has a similar sense in such an 
expression as ,,oogen met bloed beloopen”, bloodshot eyes. None of the 
other interpretations can be so satisfactorily explained or will give such 
good sense. 


Amsterdam. A. E. H. SWAEN. 


SAGAONDERZOEK EN DE GUNNLAUGS SAGA ORMSTUNGU. 


Het is nu + 35 jaren geleden, dat, op het terrein der speciaal Norròne 
litteraire kategorieén: de saga’s en de skaldenpoézie, een strijd ontbrandde, 
naar aanleiding van de saga’s: na de publicaties van Bjórn Magnusson Òlsen 
te Reykjavik over de verhouding van diverse familiesaga’s tot de Land- 
ndmabök (Aarbgger for nordisk Oldkyndighed og Historie 1904 vigg.) en zijn 
verhandeling, in het bijzonder, over de Gunnlaugs saga ormstungu (det kgl. 
danske Vidensk. Selsk. Skr. 1911) eenerzijds, en die van A. Heusler te Berlijn: 
die Anjänge der isländischen Saga (Abh. Kónigl. Preuss. Ak. der Wiss. 1913) 
anderzijds; naar aanleiding van de skaldenpoézie: na de uitgave, door 
Finnur Jónsson, van het Corpus Scaldicum (I—II, 1912—1915) en de reeks 
op dit levenswerk van den kort geleden overleden Kopenhaagschen hoog- 
leeraar gerichte aanvallen door E. A. Kock: Notationes Norrene (Lunds Univ. 
ärsskrift 1923 vlgg.). De strijd, vooral op het terrein der saga's, is in de 
laatste jaren eer verscherpt dan verzacht. Fel staan tegenover elkander nu 
de IJslandsche school, vertegenwoordigd door Bjórn Ólsen's opvolger, 
Siguröur Nordal en zijn adepten, die verdedigen, wat Heusler de boekproza- 
leer noemde, en de Noorsche school, vertegenwoordigd door prof. Liestól 
en de zijnen, de vrijprozaisten, die, overigens, behalve in het continentale 
Scandinavié, inclusief Finland en Esthland, ook in Duitschland vele aan- 
hangers tellen. De inleidingen van de door prof. Nordal geredigeerde reeks 
uitgaven van familiesaga’s, in de Islenzk Fornrit, verkondigen, met nadruk, 
de boekprozaleer; in het bijzonder is, ook in verband met de zooeven 
genoemde verhandeling van Bjórn Olsen, belangwekkend de door prof. Nordal 
geschreven inleiding voor de door Guóni Jónsson uitgegeven Gunnlaugs: 
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N saga ormstungu (Isl. Fornr. III, 1938). Maar bovendien boeien ons verhandeling 
en inleiding, omdat de saga in quaestie behoort tot de meest gelezene en 
y vertaalde. In de inleiding verklaart prof. Nordal, dat hij zich in hoofdzaak 
aansluit bij het betoog van Bjórn Olsen; hij verwijst zijn lezers dan ook 
naar diens geschrift en bespreekt, in höprdstuk 2, dat de bronnen der saga 
behandelt, vooral de, betrekkelijk, weinige punten, waar hij met zijn voor- 
ganger van meening verschilt. 

Het belangrijke verschilpunt tusschen Björn Ölsen en den inleider is 
hun beider opvatting van de in de saga overgeleverde strophen. 

Björn Olsen meent, dat van de 25 bewaarde verzen slechts weinig echt 
ziin: behalve de fragmenten der lofgedichten op de koningen Adalräör 
Játgeirsson en Sigtryggr Öläfsson (strr. 3, 6, 7 en 8) houdt hij voor waar- 
schijnlijk echt: str. 19, varı welke de eerste vier regels in Snorri’s Edda 
(I biz. 410) geciteerd worden, en strr. 13 en 14. De rest der strr. is het werk 
van den auteur zelven, die, bij de samenstelling van zijn vertelling gebruik 
maakte van ,,munnmeali”, d.i. vormlooze mondelinge traditie en geschreven 
werken, vooral familiesaga’s. Het bestaan eener mondelinge traditie aan- 
gaande de hoofdpersonen der Gunnlaugs saga blijkt uit de vermelding, in 
cap. 87 der Egils saga, van het belangrijkste, dat onze saga ons te vertellen 
heeft: het conflict tusschen Gunnlaugr en Hrafn over Helga: ,,Helga in fagra, 
er beir deildu um Gunnlaugr ok Hrafn.” Hoewel Björn Ölsen deze vertelling 
zeer zeker niet qualificeert als ,,helt igennem opdigtet”, is zijn oordeel over 
haar historische waarde ongunstig. Zwak is zijn argumentatie däär, waar hij, 
bij de bespreking van den invloed van diverse familiesaga's op de onze, zijn 
auteur oorspronkelijkheid ontzegt: dat de beschrijving van Gunnlaugr gelijkt 
op die van Hallfreör in de Hallfredar saga: ,,snemma mikill, nefljötr, jarpr 
4 har ok for vel, skald gott ok heldr niöskär’”’, is niet toevallig; hier is plagiaat 
gepleegd. Maar wij weten — en Björn Olsen wist het eveneens —, dat ook 
Gunnlaugr een goed dichter is geweest, dat ook hij scherp kon zijn (str. 13), 
waarom kan Gunnlaugr niet, zooals Hallfreör, mooie bruine haren en een 
leelijken neus gehad hebben? En er zouden meer voorbeelden van onwaar- 
schijnlijke beinvloedingen te noemen zijn. 

Zijnerzijds betwijfelt prof. Nordal niet, dat er, + 1000, op I Jsland, twee 
dichters geleefd hebben: Gunnlaugr Illugason en Hrafn Onundarson. De 
Landnámabók noemt ze beiden: Gunnlaugr (Stb. cap. 174; in het met dat 
cap. correspondeerende cap. 140 der Hb. eindigt het geslachtsregister met 
den vader Illugi) en Hrafn (o. a. Hb. cap. 320 en Stb. cap. 366). Men geeft 
hem hier zelfs den bijnaam ,,Skald”-Hrafn. Bovendien vermeldt het 
Skaldatal Gunnlaugr en Hrafn onder de hofdichters van den Noorschen jar! 
Eirikr Häkonarson en den Zweedschen koning Öläfr Eiriksson. Evenmin 
twijfelt hij aan de historiciteit van Helga, die, weliswaar, de Landndmabök 
niet kent, maar varı wie de Egils saga tweemaal spreekt; in cap. 79 als 
dochter van Porsteinn Egilsson en op de zoo juist genoemde plaats. Blijkbaar, 
aldus prof. Nordal’s opvatting, is het conflict tusschen de beide dichters, 
in het begin van de 13e eeuw, aan den Borgarfjorör, vertelstof geweest, 
die, met een tamelijk groot aantal, oudere strophen, en enkele geschreven 
werken, als familiesaga’s, een auteur gebruikt heeft om een werk te scheppen, 
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welks historische betrouwbaarheid hij ten eenenmale ontkent. Wat de auteur 
der Egils saga van het conflict wist, weten wij niet en zullen wij nooit te 
weten komen. In het bijzonder weidt de inleider uit over vijf strr.: 1, 5, 
9,21 en 22. Wat str. 1 betreft, Bjòrn Olsen meende, dat de met de ,,lausavisa” 
verbonden épisode in de saga (cap. 5) — die vertelt, hoe Gunnlaugr met zijn 
bloedverwant Porkell svarti naar den Vatnsdalr rijdt om daar een aan 
Porkell ten deel gevallen erfenis te innen, en hoe hij op de terugreis te 
Grimstungur twist met den schaapherder van den daar wonenden boer —, 
evenals de str. zelf, onbelangrijk is. Het is niet denkbaar, dat gebeurtenis 
en strophe langen'tijd in herinnering bewaard zijn. De auteur had zijn 
gedicht niet klaar, toen hij de episode in quaestie schreef, en heeft haar 
eerst in zijn handschrift gevoegd, nádat het manuscript, dat de bron was 
van Holm. 18 4to — dáár is ni. voor de strophe een plaats vrijgehouden —, 
was gecopiéerd. Prof. Nordal meent daarentegen: de tocht van Gunnlaugr 
met Porkell naar het Noorden is zeker ,,ósóguleg”, het verhaal stoort den 
harmonischen opbouw der saga, kan juist daarom niet het werk zijn van 
een goed auteur, zooals de schrijver onzer saga geweest moet zijn. Maar hij 
wilde de episode, ook al bedierf zij de goede compositie van zijn werk, niet 
missen; de strophe hield de episode in herinnering, en de auteur heeft ze 
niet anders gekend dan slecht overgeleverd; daarom is het vers in hs. 18 
overgeslagen. De schr. dezer regelen betwist, dat de vertelling in quaestie 
in het kader der saga ontbeerlijk is. Immers, Dorkell svarti, de hoofdpersoon, 
dien wij hier voor de eerste maal ontmoeten, is niet de eerste de beste. Hij 
is Gunnlaugr's mentor, vergezelt zijn jeugdigen vriend en bloedverwant 
op diens groote reis naar Noorwegen (cap. 5), Engeland (cap. 6), naar Zweden 
over Dublin en de Orkneyjar en Gautland (cap. 8), en zeker wel, al is dat 
niet nadrukkelijk vermeld, van Zweden over Engeland en Noorwegen huis- 
waarts; bovendien is het Porkell, die op de tweede, laatste reis Gunnlaugr's 
makker is; samen trekken zij over de Orkneyjar naar Noorwegen, waar zij, 
in den strijd met Hrafn en diens bloedverwanten, evenals de wederzijdsche 
tochtgenooten, sneuvelen (cap. 12). De beschrijving van den eersten gemeen- 
schappelijken tocht naar het Noorden vormt een goede inleiding tot het 
verhaal van de later te zamen ondernomen reizen. Wij leeren Porkell svarti 
kennen, hooren, hoe hij, van een armen bloedverwant, — ,,heimamaòr” —, 
een welgesteld man wordt, die nu in staat is groote reizen te bekostigen, 
en wij hooren ook van Gunnlaugr's, in zijn tegenwoordigheid, bedreven, 
eerste heldendaad. Maar bovendien: het is moeilijk, wanneer men eens, 
strophe én episode, voor ouder dan de saga heeft verklaard, voor dien 
ouderdom een grens te trekken. Laat men beide stammen uit het begin 
van de 13e eeuw, d.i. + 1225 — de lieden van Borg spraken toen immers 
over het conflict —, dan vragen wij ons af, waarom zij dan niet uit het 
einde, ja uit het begin van de 12e eeuw kunnen stammen, in welken tijd wij 
weten, dat de dichtkunst op IJsland niet minder druk dan in het begin 
van de 13e werd beoefend. En waarom begon men eerst, zoo laat, over dat 
conflict te spreken? Er zijn vele getuigenissen bewaard, die ons leeren, 
dat, reeds + 1125, ook de vertelkunst op IJsland in hooge eere stond. De 
episode kan, met de niet van haar te scheiden strophe — Gunnlaugr’s eerste, 
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A hij dichtte haar, toen hij 16 à 18 jaar oud was; waarom kan die strophe 


‘9 niet authentiek zijn, toch wel niet, omdat zij slecht is overgeleverd? — 
# reeds in dien tijd deel hebben uitgemaakt van een goed gecomponeerde 
% mondelinge vertelling, die ons, op grond van echte strophen en oude familie- 
$ traditie, verhaalde van ontstaan, ontwikkeling en slot van een historisch 


0 conflict tusschen de twee dichters. — In str. 5 antwoordt Gunnlaugr, op een 


vraag van koning Adalràòr, naar aanleiding van zijn reisplan, in een 
»lausavisa”: het is mijn bedoeling drie koningen en twee jarlen te bezoeken, 
en dan, wanneer gij mij weer tot den strijd roept, naar uw ,,hird” terug 
ì te keeren. De inleider meent hier tegenspraak tusschen strophe en saga te 
i zien. Gunnlaugr bezocht immers, volgens de saga, behalve de drie koningen 
(Adalrádr, Sigtryggr en Olafr) drie jarlen: behalve den Orkneyschen en den 
4 Gautlandschen, ook den Noorschen jarl Eirikr Hákonarson, dicht overigens, 
| slechts voor twéé, den Orkneyschen en den Gautlandschen, een ,,flokkr”. 
| Maar, zegt prof. Nordal, volgens het Skaldatal moet hij 66k op den Noorschen 
jarl een lofdicht hebben gemaakt, en dát vertelt de saga ons niet. De auteur 
interpreteert de strophe — ook deze houdt de inleider voor ouder dan de 
saga — aldus: ik zal bezoeken èn bezingen den Orkneyschen en den Gaut- 
landschen jarl, terwijl zij bedoelt te zeggen: ik zal den Noorschen en den 
Orkneyschen jarl bezoeken en bezingen. Het verhaal in de saga over de eerste 
ontmoeting tusschen Gunnlaugr en den Noorschen jarl: hun twist; het 
overhaaste vertrek van Gunnlaugr uit Noorwegen (cap. 6), het optreden 
van Helga’s broeder Skúli als bemiddelaar tusschen hem en Eirikr, is, 
volgens den inleider, pure fictie, evenals de figuur van den Gautlandschen 
jarl, dien de auteur heeft moeten verzinnen om een plaatsvervanger voor den 
Noorschen te krijgen; ook Bjòrn Olsen betwijfelde, overigens, reeds, dat er, 
+ 1000, een jarl Sigurór in Skarar regeerde. Str. 9, die Gunnlaugr dichtte 
aan het hof van den Gautlandschen jarl, op het Jólfeest, wanneer Gauten 
en gezanten van den Noorschen jarl met elkaar twisten over de vraag, welke 
vorst de machtigste en beroemdste is, en in welke hij beiden het hunne 
geeft, moet dan ook onecht zijn; zij is, naar de meening van den inleider, 
de eenige strophe, die wel door den auteur zelven vervaardigd is. In welke 
richting moet voor deze moeilijkheden een oplossing gezocht worden? Ook 
str. 5 kán, nu de inleider haar voor ouder dan de saga houdt, echt zijn en 
wanneer men haar aldus interpreteert: Gunnlaugr bezoekt en bezingt den 
Orkneyschen en den Gautlandschen jarl, dan verdwijnt de tegenspraak 
tusschen strophe en saga; houden wij de strophe voor echt, dan kunnen wij 
ook geen bezwaar hebben tegen de historiciteit van het op grond van die 
strophe in de saga vertelde. Dan is str. 9 00k echt: wij kunnen haar opvatten 
als een soort ,,hofudlausn”, die Gunnlaugr dicht om zich de gunst van den 
Noorschen jarl te verwerven: de gezanten hadden zich gehaast het voor 
hun meester vleiende halfdeel dier strophe over te brengen, en Eiríkr laat 
dan ook rondvertellen, dat hij Gunnlaugr zijn overmoedige houding en 
woorden heeft vergeven. Nú kan onze held èèrst, wanneer hij van de groote 
reis huiswaarts keert, zijn terugweg nemen over Noorwegen, en láter, 
wanneer hij naar Noorwegen trekt om den twist met Hrafn uit te vechten, 
zijn laatsten winter ongestoord doorbrengen aan het hof te Hladir. Maar 
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dàn is ook de eerste ontmoeting van Gunnlaugr met Eirikr niet puur ver- 
zinsel van den auteur. En als werkelijk Gunnlaugr een ,,flokkr” op den 
Noorschen jarl moet gemaakt hebben, dan kan hij dat gedicht hebben 
vervaardigd in dien laatsten winter, evenals Hrafn het zijne in den voor- 
laatsten winter, dien hij, en zijn rivaal ná hem, aan Eirikr’s hof doorbracht 
en do verteller der saga heeft, om redenen van compositie, het niet wenschelijk 
geoordeeld van beide gedichten melding te maken, omdat hij te veel was 
vervuld van het droevige relaas van het tragische einde der beide helden. 
Dat er + 1000 in Gautland niet een jarl Siguròr heeft geregeerd — er zijn | 
meer voorbeelden in de saga van chronologische onnauwkeurigheden: 
koning Sigtryggr is slechts ,,skamma stund” aan de regeering en gedraagt 
zich, inderdaad, tegenover een hofdichter als een beginneling (cap. 8); koning 
Knútr Sveinsson, inn ríki, heeft juist de regeering aanvaard en is van plan 
een inval in Engeland te doen, wanneer Gunnlaugr zich opnieuw ter be- 
schikking stelt van koning Adalräör (cap. 10). Een dergelijke onnauwkeurig- . 
heid mag ons niet doen twijfelen aan de historiciteit van Gunnlaugr's bezoek 
aan Gautland en zijn jarl op weg van het Westen naar Zweden. — Str. 21 
schrijft de saga toe aan den dichter Pörör Kolbeinsson, zij citeert haar, 
wanneer zij van den eindstrijd tusschen Gunnlaugr en Hrafn en de hunnen 
gaat vertellen, als een fragment van een door Dórdr ter eer van Gunnlaugr's 
nagedachtenis vervaardigd gedicht. De inleider ontkent, evenals Bjórn Ólsen, 
dat ooit een gedicht van dien aard bestaan heeft. Had de auteur het gedicht 
gekend, dan had hij méér strophen geciteerd dan deze alléén. Maar, kan men 
zeggen, citeert de saga dan van de beide koningsdräpa’s — van de lof- 
gedichten van beide skalden op koning Olafr krijgen wij niets te hooren — 
méér dan één strophe en ,,stef” (capp. 7—8)? Ook deze strophe is, volgens 
den inleider, ouder dan de saga, maar zij kan zeer wel echt zijn. Gebrek aan 
overeenstemming tusschen strophe en saga ziet schr. dezes niet: de drie 
mannen, die Gunnlaugr volgens het gedicht doodt, zijn Hrafn’s twee bloed- 
verwanten: Grimr en Öläfr, en Hrafn zelven. De door den inleider gestelde 
vraag, waarom dan Gunnlaugr en Hrafn niet alléén vechten tegen elkaar, 
is moeilijk te beantwoorden. Hrafn trekt met vier mannen (waaronder Grimr 
en Öläfr), Gunnlaugr met zes (waaronder Porkell svarti) naar Zweden, 
om däär te strijden, nu Eirikr Häkonarson een tweegevecht op Noorsch 
gebied verboden had. Maar Gunnlaugr kan — de in den loop van den winter 
op Hladir met hem en Hrafn bedreven spot moge dan historisch zijn of 
niet; wat kan al niet onhistorisch zijn in de saga: wellicht ook, dat Gunnlaugr 
juist denzelfden avond in Gilsbakki terugkeert, als te Borg de bruiloft van 
Hrafn en Helga gevierd wordt; al is dat zoo, dan behoeft men, hier, nog 
niet Zuidelijken invloed, van de ballade, bijv. van Ebbe Skammelsson aan 
te nemen — zijn ongeduld niet bedwingen en lokt, tóch nog, een beslissing 
uit op Noorsch gebied, hoog in den Veradalr, bij de Zweedsche grens. Dat 
dáár, onder die omstandigheden, allen tegen allen vechten, — en vallen — 
is verklaarbaar. Wij hebben geen reden om te twijfelen aan de historiciteit 
van het hier ons door den verteller meegedeelde. De gidsen van den 
Noorschen jarl: ,,bit skuluö vera til frásagnar um fund várn”, zegt Gunnlaugr 
tot hen (cap. 12), brengen het bericht over aan hun meester, mèt Gunnlaugr's 
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# laatste strophe, evenals de gezanten van den jarl het bericht van het 
à gebeurde op het Jölfeest te Skarar, benevens de door Gunnlaugr daar gedichte 
‘i strophe, die ’s jarls toorn moet afwenden. Den inleider lijkt, 66k, het gedrag 
van Hrafn tijdens den laatsten winter, dien hij en Gunnlaugr tezamen in 
fi Noorwegen doorbrengen, Gunnlaugr op Hladir, hij in Lifangr, vreemd. 


# de jarl van Hrafn’s vertrek uit Lifangr? Maar, kan men zeggen, Hrafn gaat, 
# na te hebben gewacht op het einde van den winter, aan het begin van welken 
ik Gunnlaugr te Hladir is aangekomen, naar Zweden, omdat, immers, de jarl 
\: tweegevechten in zijn rijk verboden had, en juist, ómdat Eirikr van Hrafn's 
| vertrek hoort, laat hij Gunnlaugr gaan. — Naar aanleiding van str. 22 
fl merkt de inleider op, dat de beschrijving in de saga niet in overeen- 
N stemming is met de geographische gesteldheid in den Veradalr. Geogra- 
ì phische onnauwkeurigheden mag men, evenmin als chronologische, waar het 
4 geldt ver van IJsland verwijderde terreinen en personen, een sagaverteller 
ì ten kwade duiden. De onze had blijkbaar die streek niet zelf bereisd. 
i Guóni Jonsson, de uitgever, merkt in een noot (blz. 100) op, dat de saga 
| den afstand van Lifangr tot de laatste hoeve in het ‘dal, 4 Súlu, nu 
Sulstuen geheeten, in werkelijkheid 40 km, veel langer schat: op enkele 
dagreizen nl. De saga spreekt vah twee meertjes, één met een landtong, die 
zij Dinganes noemt, en een vlakte tusschen die twee meertjes: Gleipnisvellir. 
De verteller is hier wel, ook door gebrek aan rijke traditie, aan het fantaseeren 
geslagen: meertjes met üitstekende landtongen en vlakten, ,,móar”, zijn 
noch in Noorwegen, nöch op IJsland een ongewoon verschijnsel. De be- 
namingen Dinganes en Gleipnisvellir kunnen historisch zijn, en in den loop 
der tijden in vergetelheid, zijn geraakt. Gunnlaugr's laatste strophe, str. 22, 
spreekt van Dinganes als gevechtsterrein tusschen hem en Hrafn. Dat er 
aanleiding zou bestaan om, in deze strophe, — ook haar houdt de inleider 
voor ouder dan de saga — ,,4 horóu Dinganesi” te veranderen in ,,a Horóa 
Dinganesi”, d.i. op het Dinganes in Hordaland, zooals inleider en uit- 
gever willen, kan schr. dezes niet aannemen. Bjórn Olsen wil, in een 
,,athugasemd”’ (Skirnir 89, 1915) op een verhandeling van Finnur Jonsson 
in hetzelfde nummer van dit tijdschrift over den laatsten strijd van Gunnlaugr 
en Hrafn, niet verder gaan dan twijfel uitspreken over de juistheid van de 
beschrijving van het terrein, dat de auteur uit eigen aanschouwing niet kent. 
Hij wenscht niet een tekstverandering, die het verhaal van den eindstrijd 
der beide dichters tot louter verzinsels maakt. En is een dergelijke verandering 
ook niet in strijd met het wezen der saga's? De IJslanders erfden van hun 
Noorsche voorouders, mèt de skaldenpoëzie, ook de vertelkunst. Tot nieuwen 
bloei kwam die vertelkunst, en nieuwe stof kreeg ze, op het eind der 
lle eeuw, uit de emotioneele gebeurtenissen tijdens de ,,landnám” en de 
vestiging van den vrijstaat, d.i. + 900 tot + 1050. En die kunst wenscht 
het nageslacht een zoo getrouw mogelijk beeld te geven van het leven en 
bedrijf van, en vooral, van conflicten tusschen, de heerschende geslachten 
gedurende die periode; zij tracht haar bedoelingen te verwezenlijken door 
histotische waarheidsliefde te combineeren met boeienden verhaaltrant. — 
Aan de rest der strophen wijdt de inleider geen afzonderlijke bespreking; 
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hij houdt ze, zooals gezegd, voor ouder dan de saga. Meent hij nu, dat zij 
ontstaan zijn gedurende den tijd, die verliep tusschen het oogenblik, waarop 
men aan den Borgarfjorór van het conflict begon te spreken, d. i. + 1225 
en het jaar van de totstandkoming der saga, d.i., volgens hem, + 1275, 
een periode dus van ongeveer twee generaties? Neen, hij vermoedt, dat 
enkele strophen reeds uit de 12e eeuw dateeren. Vooronderstellen wij nu, 
dat str. 11 en 16 uit dien tijd stammen, dan blijkt ons, dat, hoe weinig ook 
de auteur van de Egils saga van het conflict moge geweten hebben, een 
vorige generatie tamelijk wel op de hoogte was van wat de beide dichters 
op elkander tegen hadden. Immers, str. 11 vertelt ons: Helga zal Hrafn 
nooit liefhebben, omdat Gunnlaugr en zij reeds in hun jeugd van elkaar 
hielden, en str. 16: Helga is uitgehuwelijkt aan Hrafn om geld, toen Adalräör 
Gunnlaugr's terugreis verhinderde. Men kan hier dezelfde vragen stellen, 
als door schr. dezes gesteld zijn naar aanleıding van de bespreking door den 
inleider van str. 1; ja, men kan, in het algemeen, zich niet aan den indruk. 
onttrekken, dat de inleider, door zijn betoog, eer den vrijprozaïsten argumenten 
aan de hand doet, dan dat hij de boekprozaleer verdedigt. — Aan het slot 
van hfdst. 2 komt ook prof. Nordal te spreken over invloeden van familie- 
saga’s op de Gunnlaugs saga; in het bijzonder, over de verhouding van onze 
saga tot die van Bjorn Arngeirsson hítdoelakappi; van de drie vertellingen 
immers, die verhalen van rivaliteit tusschen twee mannen en één vrouw: 
de Laxdela saga, de Hallfredar saga en de Bjarnar saga, staat deze laatste 
de onze het naast. De inleider houdt de Bjarnar saga voor ouder; haar auteur 
beschikte over een betrekkelijk groote massa historisch betrouwbaar materiaal, 
niet alleen in den vorm van, nog al wat, wel authentieke strophen, maar ook 
in den vorm van ,,arfsagnir”, waarmee hij waarschijnlijk bedoelt: oude 
,munnmæli”. De auteur is een kunstenaar van geringer beteekenis geweest 
dan de schrijver der Gunnlaugs saga, die, door gebrek aan stof, aan zijn 
verbeeldingskracht vrij spel kan laten. Er kan slechts, volgens prof. Nordal, 
sprake zijn van invloed van de Bjarnar saga op de Gunnlaugs saga, niet 
omgekeerd. Naar aanleiding van dit betoog kan men opmerken, dat het 
zeer waarschijnlijk is, dat de strophen van de. Bjarnar saga authentiek 
zijn en dat die saga, als beschikkend over oude ,,munnmeli”, historisch 
betrouwbaar is — de vraag, welke van beide auteurs een grooter kunstenaar 
is geweest, is moeilijk te beantwoorden; Flaubert beschikte voor zijn 
Salammbò wel over omvangrijker materiaal dan Vigny voor zijn Cinq-Mars, 
en welk der beide historische romans is het gaafste kunstwerk? —, maar ook 
onze sagaverteller heeft, wellicht, over meer oude strophen, en waarom ook 
niet over oude ,,munnmæli”, kunnen beschikken, dan hij ons heeft willen mede- 
deelen. Wij hebben reeds opgemerkt, dat hij ons niet van de beide ,,flokkr”s 
vertelt, die de twee skalden resp. in den voorlaatsten en den laatsten winter, 
dien zij te zamen in Noorwegen doorbrachten, op den Noorschen jarl hadden 
vervaardigd, en het evenmin, ook wel om redenen van goede compositie, 
— voortreffelijk kunstenaar als hij was, — gewenscht acht de ,,stef” van 
Gunnlaugr's en Hrafn's lofgedichten op den Zwedenkoning te vermelden, 
in de spannende scéne tusschen de beide dichters, die elkaar slechts van 
naam kenden, en, in den korten tijd, dat zij in het voorjaar, gedurende het 
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i varbing” te Uppsalir in elkaars gezelschap waren, wel uit ,,incompatibilité 
Whumeurs”, met elkaar in conflict waren geraakt. Wij hebben geen enkele 
Sreden om te twijfelen aan de historische betrouwbaarheid van wat de verteller 
verhaalt over het verloop van dit conflict, ná de eerste ontmoeting in Zweden, 
Df te vooronderstellen, dat op de ontwikkeling van hun verhouding, na die 


Wovergeleverde strophen, zegt prof. Nordal, blijkt niet, dat Hrafn ,,ódrengilega” 
Hheeft gehandeld tegenover Gunnlaugr in zake Helga; de auteur zou, onder 


fkan niet juist zijn. Al is Gunnlaugr Hrafn onsympathiek geworden, dan 
mbehoeft Hrafn nog niet, eens op IJsland teruggekeerd, met hulp en voor- 
Yspraak van zijn bloedverwant Skapti Póroddsson, den , logsogumadr”, een 
Whuwelijksaanzoek tot Helga gericht te hebben, om Gunnlaugr ,,ódrengilega” 
Ite behandelen. Wij mogen aannemen, dat hij, te voren, wist, dat de afspraak 
as, dat Helga drie winters zou wachten, voor zij een beslissing nam, met 
wien, en òf ze trouwen wilde; een verloving in optima forma had niet 
iplaats gegrepen. Verbintenissen tusschen Hrafn's verwanten en de lieden 
ivan Borg waren, zooals de inleider opmerkt, niet zeldzaam, en Hrafn, rijper, 
louder en welgestelder dan Gunnlaugr, wenscht, nu hij de gebruikelijke 
i buitenlandsche reis heeft volbracht, een huwelijk aan te gaan. Hrafn ver- 
î moedde, dat de afgesproken termijn was verstreken, maar, zegt hij, de 
termijn moge al of niet verloopen zijn, Gunnlaugr’s ,,ofsi”” — hautaine 
onverschilligheid — zal hem wel beletten op tijd terug te zijn. Dat is geen 
},,unfair”heid, maar het constateeren van een feit: Gunnlaugr heeft, inder- 
| daad, op grond van die fatale eigenschap, een gevolg van jeudigen overmoed, 
fverzuimd aan de afspraak gestand te doen, — Hrafn heeft een goed inzicht 
lin zijn karakter gehad, — en mag niet klagen, dat men hem niet voldoende 
heeft ontzien: men heeft met de officiéele verloving één winter, met de 
' bruiloft nog één zomer langer gewacht dan te voren was bepaald. Wanneer 
Gunnlaugr in str. 16 zegt, dat de Engelsche koning ,,dvalòi feréar minar 
li bardaga”, dan zegt hij dat om, evenals in str. 11, zich, alsnog, over zijn 
' nalatigheid te verontschuldigen. Van haat tegen Hrafn, zooals Bjorn's 
haat tegen Pörör, is geen sprake, zelfs niet in str. 17, die prof. Nordal van 
‘haat vervuld acht. Gunnlaugr merkt, dat Helga bedroefd is, en hem zijn 
onverschilligheid verwijt; om die reden daagt hij Hrafn uit, éérst op het 
,alpingi”, dan in Noorwegen. — O.a. in verband met de Bjarnar saga 
 gewaagt, eindelijk, de inleider nog van buitenlandschen invloed op onze saga. 
Het door Porsteinn te vondeling leggen van zijn pas geboren dochtertje is, 
meent hij, niet alleen onhistorisch, maar ook een vreemd element in de 
saga, en een buitenlandsch sprookjesmotief. Onhistorisch zal dat te vondeling 
leggen wel zijn, maar niet onwaarschijnlijk: Helga was Porsteinn’s tiende 
kind, hij had nog twee natuurlijke zoons, volgens de Egils saga (cap. 79), 
en bovendien zorg te dragen voor de opvoeding van Hüngerör, een dochter 
uit het eerste huwelijk van zijn vrouw met Dóroddr Tungu-Oddsson, zooals 
onze saga vertelt (cap. 1). Zelfs een ,,gofugmenni mikit”, die „hafdi rausn- 
arbú”, wat Dorsteinn wel geweest zal zijn, kon het, blijkens het verhaal 
in de saga van Guôriôr Porbjarnardöttir, de zgn. Eiríks saga rauôa (cap. 3), 
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overkomen onverwachts in oeconomische moeilijkheden te geraken. Maar 
een vreemd element is het te vondeling leggen zeker: prof. Nordal wijst 
erop, dat het in strijd is met het IJslandsche noodlotsgeloof maatregelen te 
nemen tegen wat onvermijdelijk geschieden moet. Wij hooren dan 00k, 
dat Dorsteinn, later, geen bezwaar maakt Helga aan Hrafn uit te huwelijken, 
al had een droom, de droom van een zwaan en twee adelaars, hem voor- 
speld, dat twee mannen zijn dochter, die spoedig zou geboren worden, leed 
zouden veroorzaken. Is die droom historisch? Schr. dezes gelooft van wel; 
de inleider niet, hij houdt ook den droom voor een buitenlandsch sagemotief 
en wijst op den droom van Kriemhilt in het Nibelungenlied (le ,,aventiure” 
strr. 13—19) van de valk en de twee adelaars dien, blijkens het verhaalde 
in cap. 25 der Volsunga saga, ook de epische poézie op IJsland gekend moet 
hebben. Voorts had Björn Olsen reeds gewezen, in het algemeen, op uit stijl 
en stemming der saga merkbare Zuidelijke invloeden. En de inleider ver- 
gelijkt nog, in het bijzonder, de houding van Oddny in de Bjarnar saga met 
die van Helga in de Gunnlaugs saga. Oddny hardt zich tegen haar droefheid, 
Helga vertroetelt haar verdriet; Oddny gaat paardrijden, Helga staart 
maar naar de ,,skikkja”, die Gunnlaugr haar geschonken had. Oddny handelt, 
zooals een IJslandsche vrouw in den sagatijd zou gehandeld hebben; bij de 
beschrijving van Helga's houding heeft de auteur zich laten beinvloeden 
door buitenlandsche romanmotieven. Schr. dezes acht dit niet zoo zeker; 
wijst slechts, in het algemeen, op de verandering van mentaliteit op IJsland, 
na den vikingtijd, en, in het bijzonder, op het antwoord, dat, in de Bjarnar 
saga (cap. 2), Oddny geeft aan Bjorn, wanneer hij haar ten huwelijk vraagt: 
, hon játadi, sakar bess, at bau hofôu elskazk sin i millum mjok kerliga”, 
woorden van onmiskenbare Zuidelijke stemming. Nu stond zeer zeker in 
Noorwegen, onder de regeering van Hákon V, + 1250, de buitenlandsche 
letterkunde in hooge eere, vooral de middelfransche, en van dáár uit zou 
die Zuidelijke invloed zich ook op IJsland hebben kunnen doen gelden. 
Maar er zijn veel vroeger in de Noordelijke landen sporen te merken van 
Zuidelijke invloeden. Prof. Magnus Olsen heeft in zijn verhandeling: Valhall 
med de mange dórer (Acta Philol. Scand. 6, 1931) gewezen op de mogelijkheid, 
dat op de beschrijving van het godenpaleis in een der mythologische ,,Edda”- 
liederen, de Grimnismäl van invloed zou geweest zijn de indruk, dien het 
aanschouwen van het Colosseum te Rome op Noorderlingen gemaakt had. 
En onmogelijk is het niet, dat Glúmr Eyjólfsson, + 975, de parabel van den 
vriendenproef, die Petrus Alfonsus in zijn bundel vertellingen meedeelt, 
en die hij wel tijdens zijn verblijf in Noorwegen heeft leeren kennen, bewust 
met Ingôlfr Dorvaldsson in scène heeft gezet. Hoe dit alles moge zijn, zeker 
is het, dat het constateeren van buitenlandsche invloeden ons niet mag leiden 
tot de conclusie, dat onze saga eerst zoo laat, + 1275, is tot stand gekomen. 


’s-Gravenhage. W. van EEDEN. 


KepaAlw, xeparaw. 


On lit dans le texte reçu de Mc 12, 4 (comparaison des mauvais vignerons): 
uo Teddy amtoterdev TPO œurobc dAXov Solov xdxelvov exepalwouv rot 
nriuaoav. J'ai dit ailleurs, et j’espère le montrer dans un proche avenir d'une 
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qfaçon plus nette encore, que notre texte actuel des Evangiles n’a, philolo- 
“giquement, que peu de valeur. Il est à reprendre dans sa totalité et on y 
“trouvera un énorme déchet. Me proposant de ne parler que de xepaa et 


ll; peut-être même un surajouté. Il manque, en effet, dans le manuscrit syriaque 
4 du Sinaï, et, comme il arrive presque toujours dans les interpolations, il est 


impossible d’en établir le texte objectivement, tant les variantes sont 
divergentes. On peut assurément s'en tenir aux données de certains manuscrits, 


# comme cela a été le cas jusqu'ici, mais que vaut cette méthode toute arbitraire, 
ll qui consiste à fermer les yeux sur les faits et à leur substituer des idées 
3 préconçues? On voudra bien tenir compte aussi de ce point important: 
i, en ce qui concerne Marc, les apparats critiques de Tischendorf et de Soden 
sont aujourd’hui avantageusement remplacés par celui de Legg, auquel je 
= renvoie le lecteur qui désirerait voir l’ensemble des variantes et quels 
si manuscrits les donnent. Encore l’apparat de Legg n'est-il pas et ne pouvait-il 
ì pas être complet, puisque la teneur exacte de plusieurs milliers de manuscrits 


nous reste inconnue. 
Dans une édition critique, Mc 12, 4 devrait donc être supprimé. Néanmoins 


ce verset contient un exepartwoay attesté par ABLY 570, 892, qui reste 
3 obscur. Les variantes en sont: exeparutwouv, xepæhaubouvres sans xo; de 
" plus AOoBoAjoavtes précède exeparlwoay dans un manuscrit et exepadalaoav 
| dans beaucoup d’autres, sous l'influence de Mt 21, 35. Pour ce qui est du 


sens, les dictionnaires de Moulton-Milligan (Londres, 1914 ss.) et de Bauer 


| (Giessen, 1928) reflètent l’embarras général. On a proposé de lire exoX&gtoay, 
| mais on voit mal pourquoi xolxpito aurait été ainsi déformé, sans que les 


manuscrits grecs ni leurs traductions en aient conservé la moindre trace. 
Une forme analogue apparaît au XIle siècle dans ce vers des Poèmes 
prodromiques (III, 419w): 


y odpé pov exepaAtacey ato mg xAovotxc. 


Il s’agit d'un moine qui se plaint de l’état de misère et de malpropreté où 
on le tient dans son monastère. Du Cange, qui cite ce vers dans son Glossaire 
(App., col. 99), a corrigé en exedeplacev. Il a vu juste en un sens. C'est là 
un verbe dérivé de xélupos ,,cosse, écorce, écaille, coque, coquille, etc.”, 
et le sens du vers est: ma chair s'est excoriée par le manque de lavage. Le 
changement de v en e après A est très ancien, car xeAeqla, xedeplaote, xedepós 
sont attestés dès les Ille—IVe siècles dans des textes en langue savante avec 
les sens de eXegavrixorg ,,sorte de lépre” et de ,,lépreux”. Le mot a persisté 
jusqu’à ce jour sous des formes et avec des acceptions diverses. Dialectal 
xedvou ou xAbpu. En chypriote médiéval (et peut-être moderne): xeXépuy 
lèpre” (Pe tonique sous l’influence de formes atones), xeXegég ,,teigneux”’, 
Enxerepuidto (= Eexetepıdlo) „salir”. A Saint Georges (Chio, Paspatis s.v.) 
xeXvpé désigne des amandes rondes et friables. Etc. Le sens général reste 
donc ,,écorce, enveloppe, excoriation”. 

D'autre part, Hésychios dit: ootéov Aerrróv (lire óotpeow Aémtov), xupiwg 
Sé to ng ombpuc xa rv SévSpmv. Or, à Aémuov (gr. mod. Aém) correspond 
l’ancien Aéreo dans le sens de ,,décortiquer, écailler” et par extension ,,rosser”. 
Le passage du sens de ,,excorier, écorcher” á celui de ,,battre” est attesté 
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par Sépw lui-même, la transition étant ,,battre au fouet, battre au sang”. 
Le grec moderne 0a ce yôeipw, littéralement ,,je t'écorcherai”, peut avoir le 
même sens; comparer le français ,donner une râclée, étriller”. Pareille 
évolution sémantique se retrouverait certainement dans d’autres langues. 

Je suis dès lors tenté de chercher dans xepaaié un ancien *xekcqto. On 
traduit xepaduó par ,,blesser à la tête” sur la foi d'une partie de la tradition 
latine, mais comment tirer xequArd de xepady, qui ne pouvait donner que 
Aepalé (comp. yvafé) ou xepadilo (comp. yaotpitw)? La difficulté de lu 
disparaît, si on part de xeXegia, d’où dérivent normalement xekepi® à une 
époque ancienne et xeAepiétw à une époque plus récente. Par ailleurs Mc 12, 
4 est une harmonisation avec Lc 20, 11: xa. npoo&dero Erspov méupau 
Sovrov oi Sé xdxelvov Selpavteg nar arudoxvreg efaméotethav xevév. Il 
reste même une trace du participe en -avteg dans xepadamoavteg VU précé- 
demment. Si on admet *xeAcoud ,,rosser, rouer de coups”, le sens y trouve 
mieux son compte. Il est vrai qu'on peut se demander pourquoi les remanieurs 
n’ont pas écrit tout simplement ¿Seipav (comp. Mt 21, 35), mais nous 
sommes dans une interpolation et on verra plus loin qu’il y a encore d’autres 
variantes. 

Hesseling 1) et moi avons adopté le point de vue de Du Cange dans notre 
édition des Poèmes prodromiques, mais en ajoutant que la correction exeXe- 
placev ne s'impose pas, car il a dû y avoir parétymologie d’après xeqaàt, 
celle-ci étant appuyée par Auxoxepadidiw des mêmes textes, qui représente 
AvxoxehepuiGo ,,se gangréner, avoir un lupus”. Il est très peu probable que ce 
soient là de simples erreurs de copistes; ces formes devaient être courantes. 
On sait que les parétymologies se présentent, sinon exclusivement, du moins 
fréquemment, dans des mots qu’on emprunte soit à un autre parler, soit à 
une langue savante. Le sens n’y joue souvent aucun rôle. Ici le phénomène 
a pu être préparé par une métathèse de x-A-p en x-p-X, donc xegeA- au lieu 
de xeep-. Dans ces conditions, n’est-il pas permis de supposer que *xedepud = 
xehvpto est, lui aussi, devenu xepadid à la suite d'une parétymologie similaire ? 
Je n’irai pas jusqu’à dire qu'il y ait filiation entre ce xepaA- ancien et celui 
du moyen âge; cependant l’hypothèse peut être envisagée. 

Sans tenir cette étymologie de xepxuw pour assurée, je reste frappé de 
ces diverses coincidences. Exepadíacev, exepariwoev. Kepadid remplace 
Sépw de Lc dans un passage qui en est inspiré; ce doit donc être un terme 
de même sens; or, xehkepto-xepaé répondrait aux deux sens de Sépo 
„ecorcher’” et ,,battre”. On n’en connaît aucun autre exemple; c'était donc 
probablement un mot régional, et, de fait, xéAvooc et ses aboutissants sont 
encore aujourd’hui dialectaux. Nombreux sont les cas où la linguistique 
géographique du grec moderne éclaire à ce point de vue la langue des 
Evangiles et la xowr, pour lui garder ce nom, bien qu’elle n'ait pas été si 
unifiée qu’on le croit d'ordinaire. Les dialectes actuels de l’Archipel, ainsi 
que ceux d’Asie mineure, mériteraient un examen spécial sous ce rapport. 

KeqaXat présente une autre difficulté. On a vu que les manuscrits attestent 


1) Qu'il me soit permis de dire ici, de cet ami très cher, que la science néerlandaise 
n’est pas seule à déplorer sa perte. 
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à exepariwoay, exepalalonav, xeparauboxvteg. Sophocles cite dans son Diction- 
E Maire xepaAat au XIe siècle, Vie de Nilos le Jeune, 105 B (Patrol. gr. CXX), 


MW avec le sens de to break one’s head. Serait-ce une réminiscence de notre 


ì passage?!) Kepakuw suppose xepddaov et je ne vois pas comment on 


2 arriverait ainsi au sens de ,,tuer” ou de ,,fracasser la tête”. L’obstacle est 


tel que Théophylacte a voulu entendre ovvetéAccav xx! exopúpwoa mv 
vBptv, en partant du sens habituel de xepadrated. On dirait que exegpaXatwoay 
# est une correction à exepaAtwoav faite en désespoir de cause. 

i) La vieille version latine (Itala) est toujours digne d’une attention parti- 
Ñ culière. Elle représente des traductions individuelles qui ne sont pas encore 
© sous l’emprise du texte officiel établi aux IIle—IVe siècles. Le manuscrit k, 
À de si grande importance pour la critique textuelle, donne seulement et illum 
à decollauerun:, c.-à-d. xa. exelvov amexepéAioæv, car c'est par decollo que 
Ù ket e, son congénère, rendent amoxepadtCw à d'autres passages; et k n’ajoute 
i rien; le xa. nripocav, Var. xaL améoterhav (aréducav) yriuaouevov n'est 
ì qu’une suraddition provenant de Lc xa. arıudonvres eÉaméoreuhav xevév; 
celle-ci est prouvée par ses formes variables. Le manuscrit k est du reste 
en complet désarroi, car il porte: et iterum misit ad illos alium seruum et 
illum decollauerunt Set alium misit et occiderunt et alium et alius (lire alios) 
multos. Le vt. 4 et le début de 5 sont probablement deux variantes accolées, 
cas très fréquent, et le decollauerunt doit faire allusion à la décapitation de 
Jean l’Immergeur. Le manuscrit q donne occiderunt au vt. 4, comme au 
vt. 5 où le texte recu porte anexteıvav; il est peu vraisemblable que le 
traducteur ait rendu deux mots grecs différents par un seul mot latin; sa 
tradition se rapproche donc de celle de k. Le manuscrit c dit multauerunt, 
les autres in capite uulnerauerunt, qui représente exequAtwouy OU exepalatooav. 

Ce qui vient d’être dit ne donne qu’une idée incomplète de tout le galimatias 
qu'offrent ce texte et ses alentours. Les éditeurs ont eu recours à un moyen 
fort simple: ils s’en son tenus, suivant leur habitude, au Sinaiticus et au 
Vaticanus. Comme peu de gens s’aventurent dans le méandre de ces variantes, 
que ne donnent pas toutes Tischendorf et Soden, une opinion collective 
s’est établie, d’après laquelle notre texte reçu serait excellent dans son 
ensemble et ne laisserait plus place qu’à des corrections de détail. On en 
reviendra, mais il y faudra du temps. De ce texte reçu il est peu de lignes 
qui ne réclament des changements, et de très nombreux passages en doivent 
être éliminés. 

Que reste-t-il du verset auquel xepaX vò m'a conduit par hasard? Une inter- 
polation, noyée dans nombre d’autres, et un fait de lexicologie qui n’a rien 
à voir avec Marc et se présente assez mal. J'en ai tenté une explication et 
me suis trouvé sur un terrain que les années m'ont rendu familier. C'est 
celui des interpolations, qu’on reconnait, entre autres choses, à ce qu’elles 
ne comportent aucune solution définitive. Plus on pénètre sur ce terrain, 
plus le pied manque. Après l’avoir repéré, il faut s’en écarter, sans s’y 
embourber, et s’efforcer de regagner un sol plus ferme. HUBERT PERNOT. 


1) Je rai pas le texte, dans le village d’où j'écris ces lignes. 
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AANKONDIGING VAN EIGEN WERK. 


JOHANNES TIELROOY, De levende Gedachten van Maeterlinck, belicht door —. 
Den Haag, N.V. Servire, 1941. 


Op verzoek van de firma Servire heeft mej. H. C. Pos uit het hetero 
werk van Maeterlinck een aantal fragmenten gekozen en vertaald. Op mijn 
voorstel zijn wijzigingen in de keus zoowel als in de vertalingen aangebracht. 
De keus is ten slotte geschied uit de volgende werken: Le Trésor des Humbles, 
La Sagesse et la Destinée, La Vie des Abeilles, Le Temple enseveli, Le double 
Jardin, V Intelligence des Fleurs, l’Höte inconnu en Le grand Secret. De inter- 
nationale overeenkomsten in zake het auteursrecht lieten niet toe, aan 
werken die na 1921 zijn uitgekomen zonder toestemming van den auteur 
fragmenten te ontleenen; door de bekende oorzaken is zulk een toestemming 
op het oogenblik niet te verkrijgen. 

De aldus ontstane bloemlezing wordt voorafgegaan door een beschouwing 
van mijn hand, waarin Maeterlinck’s leven en de philosophische strekking 
zijner werken in het kort behandeld worden. 


Amsterdam. q A 


KORTE AANKONDIGINGEN. 


W. GOTTSCHALK, Die bildhaften Sprichwörter der Romanen, 3 din, 
Winter, Heidelberg, 1935—1938. En 1930 M. Gottschalk a publié Die 
sprichwörtlichen Redensarten der französischen Sprache (cf. Neoph. XVI, 
148—150); dans ce nouveau travail le savant allemand nous fournit en quel- 
que sorte un complément à sa première publication, en nous offrant une 
riche collection de proverbes, qui manquaient dans son livre consacré aux 
seules locutions proverbiales, et en étendant ses recherches aux autres 
langues romanes. D'autre part, il a restreint le terrain de sés études aux 
proverbes qui présentent une métaphore, restriction qu’on approuvera si 
l’on pense à l’abondance des seuls refranes espagnols; il a renoncé à donner 
des références détaillées — mais la bibliographie du premier tome les remplace 
dans une certaine mesure —; s’il cite les sources des proverbes empruntés 
à la Bible ou à l’antiquité classique, il ne s’est pas astreint à rechercher 
l’origine des autres proverbes — recherche longue et qui, dans l’état actuel 
de nos connaissances, n'aurait pas abouti à des résultats sûrs, puisque les 
dialectes romans et les langues non-romanes renferment encore des trésors 
insoupçonnés. Le fait que plusieurs proverbes, ceux empruntés aux Anciens 
ou à la Bible, nappartiennent à aucun pays en propre, et que l’origine de 
nombreux autres proverbes est incertaine, même s'ils ne sont signalés 
jusqu'ici que dans une seule région, nous interdit aussi de tirer de l’étude 
des proverbes des conclusions sur le caractère de ceux qui s’en servent. 

La disposition de la matière est la même que celle de la première publi- 
cation: on trouve d’abord les proverbes qui se rapportent à la nature — et 
tout le premier volume y est consacré — puis, dans le second et le troisième, 
ceux qui se rapportent à l’homme: son corps, ses vêtements et sa nourriture, 
ses professions, ses jeux, la chasse, l’armée, les villes, la famille, etc. Etc: 
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i signalons particulièrement l’influence de la religion, du culte, des saints, 
¿des prêtres et des moines. Si par suite de cette disposition les proverbes 
qui se rapprochent pour le sens sont séparés les uns des autres, d’abondants 
} registres rendent les recherches possibles. 

® Nous recommandons vivement ces trois volumes à l’attention de nos 
9 lecteurs. K. S. D. V. 


Raymond Naves, Voltaire et l'Encyclopédie, (Paris, Les Presses modernes, 

Y 1938) brengt de resultaten van een zorgvuldig onderzoek, voorzichtig in 
 zijn conclusies (p. 38, 53), misschien te uitgebreid, maar belangwekkend. 
| Het voornaamste is de ontdekking van den medewerker van V., dominee 
ì Polier de Bottens (1713—1783) en de, misschien hier wat overdreven, 
§) naiveteit in V. Zijn plannen verschillen van die der Encyclopedisten (p. 101— 
Il 104, 139, 152, 159); V. is nooit intiem met hen, behalve met d’Alembert, 
ì dien hij waarschijnlijk, met Vernet, helpt voor het artikel Genève. V. wil 
. doen denken (,,mon esprit recteur est le doute,” p. 159) en daardoor, op 
' een andere wijze dan Bayle of de Encycl. nuttig zijn. Hij levert, met ,,le 
nègre” Polier de B.) 43 artikelen, die Naves zeer zorgvuldig bestudeert 
wat de bronnen en de samenstelling betreft en analyseert. Zijn invloed op 
de E. is onbeduidend; V. gaat daarna zijn eigen weg met le Dict. portatif 
van 1764 — het boekje waarmee La Barre werd verbrand — en met de 
Questions sur l’Encycl. (1770—72). Uit zijn medewerking leert hij nog meer 
precies te zijn, zich voor bijbelkwesties te interesseeren; zijn kritiek wordt 
scherper; zijn plannen en zijn tactiek gaan beslister naar het critische. En 
hij wil ook constructief werk doen, hij is niet de meester, ook niet de strooman 
voor de onderneming; hij denkt er zelfs over de Dict. de l’ Acad. in den zin 
der Encycl. te herzien en te vervormen (p. 154), maar ik vraag me af hoe 
deze ,,habile docteur ” ’t zou hebben gedaan. Men zette dit boek naast die 
van A. Schinz en van René Hubert over Rousseau en de Encycl. Ik maak 
in dit verband attent op een artikel van Ira Wade en N. L. Torrey 
over dit onderwerp in Romanic Rev., XXXI, 2, dat aanvullingen brengt. 
G. 


Het is nooit te laat om een mooie verzameling artikelen te vermelden en 
nog eens de aandacht op een oorspronkelijk geleerde te vestigen. Het Fest- 
schrift Karl Jaberg zugeeignet zur Feier seines 60. Geburtstages und zur Voll- 
endung des 60. Semesters seines akademischen Lehramtes (Halle 1937) beslaat 
tevens p. 129—520 van het ,,Zeitschrift für romanische Philologie” LVIII, 
waarin 35 jaren tevoren de Berner romanist zijn eerste studie publiceerde, 
en biedt veel op het dialectgeografisch en cultuurhistorisch gebied van den 
meester. Hier zij slechts het artikel Franzósisch und Fränkisch van de bij 
ons welbekende Th. Frings en W. von Wartburg vermeld, ook wegens de 
polemiek die eruit ontstaan is (zie: Zeitschr. f. franz. Spr. u. Lit. LXII, p. 1 
ss. en Zeitschr. f. rom. Phil. LVIII, p. 542 ss.). Het gaat over de merkwaardige 
verbreiding van hétre-heester en familie (haise-hé) over Noord-Frankrijk èn 
over Neder-Duitsland, een feit dat volgens schrijvers teruggaat op eenzelfde 
Frankische kolonisatie. — In 1938 is na volksstemming het Raetoromaans 
officiéel tot vierde Zwitserse landstaal verklaard, naast het Duits, Frans 


t 
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en Italiaans. Hiermee is recht gedaan aan een groep van dialecten die nog 
door ’n goede 40.000 Zwitsers in Graubiinden worden gesproken. Het literair 
en taalkundig belang van dit Raetoromaans gaat ver uit boven wat het 
geringe aantal sprekers zou doen vermoeden. Dat blijkt ook uit de groots- 
opgezette Dicziunari Rumantsch Grischun, waarvan het Prüm faschicul 
(A-ademplat) in 1938 te Chur (Cuoira) verschenen is, onder redactie van 
Chasper Pult en Andrea Schorta. Behalve het eigenlijke woordenboek, 
bevat de aflevering voorredes in het Raetoromaans en een belangrijk in- 
leidend gedeelte over de Raetoromaanse lexicografie (door Prof. J. Jud) 
en over de systematiek van dit lexicon, benevens 2 kaarten. Deze laatste 
tonen duidelijk de gevaarlijke positie van de Raetoromanen tussen de Duitsers 
en de Italianen, maar zij zijn zich daar wel van bewust: ,,Ni Italians ni 
Tudaischs! Rumanschs vulains restar!” — In de te weinig bekende , Marburger 
Beiträge zur romanischen Philologie” is een aardige uiteenzetting ver- 
schenen van de houding van Fransen en Italianen in de 16e eeuw t. o. v. 
vraagstukken als het gebruik der eigen taal en het ontstaan van deze laatste 
(uit het Vulgairlatijn): F. Strauss, Vulgárlatein und Vulgársprache in Zu- 
sammenhang der Sprachenfrage im 16. Jahrhundert (Frankreich und Italien), 
Marburg 1938. Het blijkt dat de Italianen nog niet aan het begrip van de 
juiste oorsprong van hun taal waren toegekomen; ook de ,,questione della 
lingua”, die hun nog zoveel moeite zou kosten, was eigenlijk door de Fransen 
in de 16e eeuw al opgelost. — S. Puscariu, Limba Romdnd. I. Privire generalä 
(Boekarest 1940) brengt ons naar de Oostelijke Romania. De grijze groot- 
meester der Roemeense romanistiek geeft in dit eerste deel van een ge- 
schiedenis van de Roemeense taal die hij voor het grote publiek bestemt, 
een lange en doorwrochte verhandeling over alles wat betrekking heeft op 
de algemene taalwetenschap; hij licht de ongeveer 450 bladzijden toe met 
voorbeelden meest uit het Roemeens gekozen. — Dit jaar (1940) is ook weer 
een nieuwe aflevering van het grote woordenboek der Roemeense Academie 
uitgekomen: Academia Románd. Dictionarul Limbii Románe, Tomul II, 
Partea II, Fascicula II (Ladd-Lepdda); laten we hopen dat ondanks de rampen 
van velerlei aard die Roemenié getroffen hebben, deze beduidende publi- 
catie voortgang moge vinden! — Dit gelde ook voor de filologische tijd- 
schriften, waarvan het Bulletin Linguistique VII (1939) en Buletinul Insti- 
tutului de Filolologie ,, Alexandru Philippide” VI (1939), respectievelijk 
geredigeerd door Prof. A. Rosetti en Prof. I. Iordan, nog verschenen zijn. 
Het eerste verschijnt geheel in het Frans, het tweede bevat naast Roemeense 
ook Duitse artikelen, zodat beide ook voor een wijdere kring van romanisten 
van belang zijn. Zeker streeft naar dit laatste doel het gloednieuwe Bulletin 
de la Section littéraire de l’Académie Roumaine, Langue et Littérature 1, 1, 
rédigé par Th. Capidan et D. Caracostea. Daar het om een nieuweling gaat, 
zij hier het voornaamste van de inhoud vermeld: S. Puscariu, L'économie 
du langage, D. Caracostea, Le préromantisme de G. Asaki, Th. Capidan, 
Le bilinguisme chez les Roumains; Mélanges; Comptes rendus; Nécrologie. 
Een (Franse) publicatie als deze, en juist op dit ogenblik, schijnt wel te 
tonen dat de Romaanse geest in Roemenié nog ongebroken is. 

A. M. VALKHOFF. 


' 
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in haar Amsterdamse dissertatie Thomas und Gottfried, ihre konstruktiven 
Sprachformen (Groningen 1935) heeft Aaltje Dijksterhuis getoond, hoe men 


© door vergelijking van de fragmenten van den Fransen en het onvoltooide 


@ werk van den Duitsen Tristandichter tot een vrij diepgaand inzicht in beider 
ff stijl kan komen. Die van Thomas is meer statisch, die van Gottfried sterk 
Y dynamisch. Van geheel andere aard is het latere onderzoek van Heinz 
@ Scharschuch: Gottfried von Straßburg: Stilmittel, Stilesthetik (Berlijn, Ebering 
& 1938: Germanische Studien 197). Vergelijking met Thomas vindt hier niet 
îl plaats, wat geen absolute eis is. Wel wordt het Franse element in den 
\ Tristan naast het populaire, het rhetorische en didactische in afzon- 
i derlijke hoofdstukken behandeld. De schrijver schenkt verder aandacht 


§ aan beelden en metaforen, herhalingen en antithesen, woordspelingen en 


 chiasmen, aan alliteratie, parallelisme en tal van andere stijlvormen. Uit- 
voerig wordt de polariteit in Gottfried’s stijl aangetoond. Maar het gaat 
| alles meer in de breedte dan in de diepte. Een overzicht over de verschil- 
È lende opvattingen omtrent den dichter tot en met Sawicki's Gottfried von 
À Straßburg und die Poetik des Mittelalters (Berlijn, eveneens bij Dr. Emil 
è Ebering, 1932) besluit het werk. Het is jammer, dat naast de vele, door 
den auteur bestudeerde werken, bovengenoemde Nederlandse dissertatie 
niet tijdig tot zijn kennis is gekomen. 

A. TRANS: 


A. WALDE — J. B. HOFMANN, Lateinisches etymologisches Wörterbuch. 

3., neubearbeitete Auflage. I Band A—L. Heidelberg, Winter 1938. 

De heruitgave van Walde’s Latijnsch etymologisch woordenboek door 
den allen linguisten en met name den latinisten bekenden redacteur van den 
Thesaurus linguae latinae, J. B. Hofmann, beteekent in zeer vele opzichten 
een kostbare verrijking. Wat den omvang betreft, is het werk van één tot 
twee deelen uitgegroeid, waarvan het eerste sinds eenigen tijd voltooid 
voor ons ligt en het tweede in afleveringen verschijnt. De nieuw verschenen 
literatuur is systematisch en volledig verwerkt en ingelascht. Oudere op- 
vattingen, vermeld in de werken van Vanièek en Curtius, zijn, voor zoover 
van belang, genoemd, zoodat het, tenzij voor specialisten, niet meer noodig 
is deze grootendeels verouderde boeken in bezit te hebben of te raadplegen. 
Nieuw is, dat bijzondere aandacht geschonken wordt aan de leenwoorden 
uit de Midd. zee-talen en uit het Etruscisch, Grieksch, Celtisch en Germaansch. 
Wat het philologisch gedeelte betreft, is van groot belang, dat met name in 
de latere afleveringen met behulp van het Thesaurus-materiaal, waarmede 
de bewerker uit den aard der zaak meer dan iemand vertrouwd is, alle af- 
leidingen en composita volledig opgesomd zijn. Zeer welkom voor de latinisten 
is verder, dat niet slechts van de steekwoorden, maar ook van de afleidingen 
en composita telkens de plaatsen genoemd zijn, waar zij in het Latijn voor 
het eerst voorkomen, te meer daar, buiten de verschenen afleveringen van 
den Thesaurus, dit boek hiervoor de eenige betrouwbare gids is. Het werk 
is geen concurrent van het onlangs in tweede editie verschenen Latijnsch 
etymologisch woordenboek van Ernout-Meillet, daar in het Fransche boek 
de volle nadruk valt op de geschiedenis en het voorkomen der woorden in 
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de historische periode van het Latijn, sinds hun eerste verschijnen in de 
geschreven documenten tot in het Romaansche tijdvak, terwijl het etymolo- 
gisch gedeelte hier met opzet zeer beknopt gehouden is en alleen de onbe- 
twistbaar vaststaande etymologién geboden worden, zonder bibliographische 
of critische noten. Het Duitsche werk biedt op het gebied der etymologie — 
aanmerkelijk meer, maar is daarnaast ook voor de geschiedenis der woorden 
in het Latijn door zijn volledige, hoewel kort geformuleerde, aanduidingen 
van onmisbare waarde. 


Nijmegen. H. H. JANSSEN. 
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